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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Notice  de  ^ Encyclopédie  littéraire  de  Ma  touan 
Un ,  intitulée -^  \m  Et  ^WgûJÙan 
thoung  k'hao;  par  M.  Klaproth  (P'uNiï.-V-"| jy    ' 
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Un  des  plus  célèbres  des  livres  chinoirtxiiiiiJ^SHm 
Europe ,  et  celui  qui  mérite  le  mieux  de  1  être,  est  le 
Wen  hian  thoung  l^hax>  ou  Recherches  approfon- 
dies des  anciens  monumens,  par  Ma  touan  lin;  et 
Ton  peut  douter,  en  effet,  û  la  science  de  l'Europe  a 
produit  jusqu'à  présent  un  ouvrage  de  ce  genre  aussi 
bien  exécuté  et  capable  de  soutenir  la  comparaison 
a^ec  cette ,  encyclopiédie  chinoise.  Le  Wen  hian 
thoung  k'/^ao  a  fourni  à  Deguignes  le  père  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  ses  mémoires  acadé- 
miques ;,  et  des  faits  très-nombreux  pour  son  Histoire 
des  Huns^  ,M.  AI^^J-Rémusçit  a  publié  ,d'^ippîes  ex- 
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(1)  Cette  notice  a  paru  en  anglais  dans  les  cahiers  de  fëyrier , 
mars  et  ayril  de  VAsiatic  journal  de  Londres.  Nous  la  reprodoi- 
sons  ici ,  reyiie  par  fauteur  et  complétée  par  Textiiiit  du  tommtire 
de  la  DettTÎèuie  section  du  IVe^hitm  thoung  k'hao ,  qu'on  a  oublié 
d'imprimer  à  l^opdres. 

1, 
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(4  ) 

traits  de  Ma  touan  iin  ^  relatifs  à  la  géographie  de  T Asie 
orientale^  et  d autres  sinologues  en  ont  tiré  des  ren- 
seignemcns  précieux  pour  leurs  recherches  historiques 
concernant  la  Chine  et  les  pays  voisins. 

L'auteur  de  cette  composition  inestimable  était  né 
à  !a  fin  de  la  dynastie  des  Soung^  vers  le  milieu  du 
Xill*  siècle,  à  Lo  phing  tcheou  (l) ,  ville  du  dépar- 
tement de  Yao  tcheou  fou,  dans  la  province  AeKiang 
si.  Son  père,  nommé  Ma  thing  louan ,  avait  exercé 
les  fonctions  de  tching  siang  ou  ministre  d'état  sous 
les  Soung.  Il  envoya  son  fils  étudier  à  Fécole  de  Tchu 
ht,  le  plus  illustre  des  interprètes  des  livres  classiques 
dans  les  temps  modernes.  Sous  un  tel  maître,  Ma 
touan  iin  se  mit  en  état  de  devenir  à  soti  tour  un  des 
lettrés  les  plus  célèbres  tie  k  Chine.*  De  même  que 
tous  les  Chinois  (fui  se  destinent  aux  lettres ,  il  entra, 
dans  l'administration  des  afikires. publiques  :  c'était  à 
une  époque  où  les  malheurs  de  sa  patrie ,  car  les  Mon- 
gols lavaient  envahie,  rendaient  une  telle  position 
difficile  et  sujette  à  des  dangers.  Après  la  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  Ma  touàn  lin  se  retira  dans  le 
village  Kiao  cheou  hiang,  où  il  vécut  au  milieu  de 
ses  livres  et  complètement  livré  à  Tétude.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  très-estimés,  tfels  que 
le  Ta  hio  t$y  tchouan ,  qui  est  un  commentaire  sur 
le  Ta  hio ,  le  premier  des  quatre  livres  cfassiqttesat- 


.» 


(1)  Cette  ville,  qui  est  située  h  fést  du  lac  Phou  yang,  et  sur 
krive  septentrionale  du  Ngan  lùlaotig,  était  âlorS  du  sec^adraing; 
aulonnThui  ce  n  est  qu*nn  Hian ,  cVst-à-dire ,  ville  du  troisième. 


(  à  ) 

tribués  à  C^nfucius;  le  To  tchi  lou  ou  Notice  sur  les 
grands  littérateurs^  &c.  Mais  son  principal  ouvrage  ^ 
et  celui  qui,  nous  pouvons  I  affirmer  avec  vérité,  est 
ie  seul  qui  ne  périra  jamais,  est^onWen  hian  thoung 
k'hao,  qui  lui  coûta  vingt  ans  de  travail.    . 

L'achèvement  de  cet  ouvrage  fut  annoncé  à  1  em- 
pereur mongdi  Jin  tsoung  par  un  mémoire  daté  de  ia 
quatrième  lune  de  la  sixième  année  Yen  y  eau 
(1319).  Yng  tsoung,  successeur  de  ce  monarque^ 
ordonna^  dans  la  sixième  lune  de  la  seconde  année 
tchi  tchi  (  1322  ),  que  ce  livre  serait  imprimé  aux 
frais  des  écoles  de  la  ville  de  La  phing  tekeou,  patrie 
et  demeure  de  l'auteur.  Plus  tard,  sous  les  Ming,  l'em- 
pereur Chi  tsoung  le  fit  réimprimer  sous  l'inspection 
du  Szu  li  kian  ;  l'ordre  porte  la-  date  du  premier  jour 
de  la  cinquième  lune  de  la  troisième  année  kia  tsing, 
qui  correspond  au  mois: de  juin  1524.  Les  planches 
de  boi&  qui  avaient  servi  à  imprimer  cette  édition  pen* 
dantprèsde  deux  siècles^  étant  usées,  elles  furent  gra* 
vées  de  nouveau  sous  le  règne  de  K'hang  hi,  et  une 
nouv^e  édition  fut  publiée  enl724,enlO0  volumes 
ou  gros  cahiers.  L'empereur  K'hian  loung  a  fait  réim- 
primer cet  ouvrage  en  1747.      ' 

Le  sujet  traité  dans  ié  fVen  hian  thoung  k'hao 
est  rhistoire,  non  pas  des  hommes,  mais  du  gouver- 
nement, des  mœurs,  des  usages,  de  la  littérature,  en 
un  mot ,  de  la  civilisation  de  la  Chine  depuis  le  com- 
mencement de  l'empire  jusqu'à  l'année  1 224  de  J.  C. 

«  Chaque  dynastie,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a 
»  eu  ses  historiens  qui  ont  raconté  son  commence- 


V. 


(6  ) 
»  ment^  ses  prc^rès  et  sa  ruine  ^  et  rapporte  toutes 
»  les  actions  remarquables  qui  pourraient,  dans  les 
»  siècles  futurs^  exciter  la  curiosité  des  hommes  ^  et 
»  servir  de  miroir,  soit  pour  ies  imiter  si  elles  sont 
i)  bonnes,  soit  pour  les  éviter  si  elles  sont  mauvaises  ; 
H  et  quoique  la  destruction  des  différentes  familles 
»  régnantes  ne  soit  pas  arrivée  par  les  mêmes  causes, . 
V  cependant  chaque  histoire  expliquant  le  principe  et 
»  la  raison  de  leur  âévation  et  de  leur  chute ,  elle  est 
»  utile  à  celles  qui  viennent  ensuite.  Mais  cette  espèce  ' 
»  d'histoire  n  est  pas  suffisante  ;  nous  devons  également 
»  connaître  celle  du  gouvernement,  qui  consiste  dans 
»  les  lois ,  les  coutumes  et  les  usages ,  dont  une  partie 
»  a  été  conservée  et  une  partie  changée  :  car,  bien 
»  qu'un  empire  puisse  changer  de  maitre  en  un  ins- 
»  tant,  il  ne  change  point  par-là  ses  mœurs  et  ses 
»  usages  aussi  brusquement  ;  ceux-ci  ne  se  modifient 
M  qu  avec  ie  temps ,  et  la  plupart  des  coutumes  et  des 
»  lois  modernes  sont  fondées  sur  des  institutions  an- 
»  ciennes  et  antérieures.  C'est  ce  qui  a  porté  Confucius 
»  à  dire  que  quelqu'un  pourrait  prédire  les  change- 
}i  mens  qui  arriveraient  dans  tout  le  cours  des  siècles. 
»  Néanmoins,  pour  constater  et  bien  comprendre  ces 
>i  changemens,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup  lu  «t 
»  beaucoup  réfléchi.  Nous  pouvons,  continue  Ma 
»  touan  lin ,  connaître  ,  par  l'histoire  de  Szu  ma 
»  koiiang,  les  usages  modernes  ;  mais  personne  n'a 
»  travaillé  avec  succès  sur  ceux  qui  sont  conformes 
»  aux  anciens.  Sous  la  dynastie  des  Thang,  îe  célèbre 
M  Thou  k'hi  (  ou  Thou  yeou  )  composa  son  Tkoung 


(  7  ) 
»  tian,  dans  lequel  il  remonte  jusqu'à  lanliquhe  ia 
»  plus  reculée  9  et  explique  les  divers  changemens  qui 
»  avaient  été  faits  jusqua  son  temps,  cesb-à^ire,  jus* 
»  quaux  années  thian  pao  (de  742  à  755 ).  Le 
M  lettré  Soungpe  continua  cet  ouvrage  jusqu'aux  an- 
I»  nées  hian  ie  (de  954  à  959)  de  la  dynastie  des 
»  Tcheou.  Après  lui ,  et  sous  la  dernière  dynastie 
»  (  celle  des  Soung  )y  Weï  liao  oung  composa  égale- 
w  ment  un  livre  du  même  genre  intitulé  Koue  tchao 
»  hoei  tian.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  jamais 
n  été  publiés,  et ,  quoique  leurs  auteurs  y  aient  déployé 
n  une  vaste  érudition ,  ils  ont  été  peu  étudiés  ;  de  sorte 
I»  qu'aujourd'hui  le  livre  de  Thou  k'hi  est  le  seul  de 
»  cette  nature  qui  soit  entre  les  mains  des  curieux  ; 
»  mais  comme  il  ne  va  que  jusqu'aux  années  thian 
»  pao^  les  règnes  qui  suivent  manquent  entièrement. 
»  Il  est  impossible  de  nier  que  Thou  k'hi  n'ait  bien 
»  compris  lobjet  de  son  ouvrage  dans  toute  son 
»  étendue,  et  qu'il  n'ait  fait  des  recherches  exactes  et 
»  amples;  mais  en  même  temps,  nous  pouvons  lui 
»  reprocher  de  n'avoir  pas  suffisamment  distingué  les 
»  temps  anciens  des  modernes,  et  de  n'être  pas  assiez 
»  dair  dans  certaines  parties,  ni  habile  dans  le  choiK 
»  des  matériaux  qu'il  cite  ou  qu'il  passe  sous  silence. 
»  Il  a  omis  des  choses  importantes  ;  par  exemple,  celles 
ti  qui  se  rapportent  à  l'astronomie  (  thian  wen  )  0t  à 
»  ia  physique  (^ou  hing);  il  ne  dit  rien  de  la  généa- 
»  logie  des  empereurs,  des  princes  de  leur  maison  et 
»  des  familles  qui  en  sont  issues  :  par  conséquent,  son 
I»  livre  ne  peut  être  appelé  une  œuvre  parfaite.  » 
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Ma  touan  lin  ajoute  que  les  défauts  de  ses  prédé- 
cesseurs lui  inspirèrent  le  désir  de  produire ,  dans  le 
même  genre,  un  ouvrage  plus  complet,  et  qu'aidé  des 
connaissances  de  son  père  et  des  divers  écrits  qu  il  lui 
avait  laissés  sur  ce  sujet  ;  enfin  par  une  étude  assidue 
de  tous  les  historiens  et  de  tous  les  philosophes,  il  se 
flatte  d  avoir  accompli  son  objet.  «  Ce  n  est  pas ,  dit  il, 
»  que  je  croie  avoir  réussi  complètement  ;  car  je  suis 
M  convaincu  que  mon  livre  peut  être  considérablement 
»  amélioré  dans  le  cours  des  siècles.  » 

Il  expose  ensuite  qu  il  a  distribué  son  ouvrage  en 
vingt-quatre  men,  parties  ou  sections,  dont  il  énonce 
les  titres;  elles  comprennent  toutes  les  choses  que  son 
plan  embrassait.  Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  sa 
composition.  Il  commence  par  présenter  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouver  sur  chaque  sujet,  soit  dans  les  livres  clas-^ 
sicpies  (  king) ,  soit  dans  les  historiens  (  szu  )  de  chaque 
dynastie.  Il  ajoute  ensuite  ce  qui  est  contenu  dans  les 
Hoei  yao  ou  les  abrégés  des  différentes  dynasties  sur  le 
même  sujet.  C'est  là  l'ouvrs^e  fondamental  de  ce  qu'il 
comprend  sous  le  nom  de  Wen,  qui  est  basé  sur  des 
fiiits  positifs  et  authentiques;  car  il  a  entièrement  re- 
tranché ceux  qui  sont  d'un  caractère  douteux  ou  rap- 
portés d'après  des  autorités  suspectes.  Quant  aux  opi- 
nions concernant  les  faits  racontés ,  il  a  recueflli  toutes 
celles  qui  ont  été  écrites,  soit  à  l'époque  où  les  événe- 
mens  se  passèrent,  par  des  ministres,  soit  à  une 
époque  postérieure ,  par  d'autres  personnes  lettrées  et 
des  hommes  instruits;  en  un  mot,  il  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  méritait  d'être  conservé  ou  pouvait  contri- 
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buer  à  confirmer  les  récits  ou  à  combattre  les  méprises 

des  écrivains  qui  ont  cité  ces  faits.  Cest  cette  partie 
de  son  ouvrage  qu'il  a  comprise  sous  le  nom  de  Hian, 
Dans  quelques  cas  douteux^  il  a  jugé  convenable  d'a- 
jouter son  sentiment  ^t  son  opinion. 

Les  vingt-quatre  sections  de  l'ouvrage  sont  subdivi- 
sées en  trois  cent  quarante-huit  livres.  L'auteur  donne 
un  sommaire  du  contenu  de  chaque  section  :  nous 
allons  présenter  des  extraits  étendus  de  ces  sommaires  ^ 
qui  mettront  le  lecteur  en  état  de  se  former  une  opi- 
nion sur  l'ensemble  et  le  prix  de  cette  vaste  compo- 
sition. 

Sbction  I''. 

De  la  propriété  des  terres  cultivées. 

Les  rois  et  empereurs  anciens  ne  se  sont  jamais 
arrogé  la  propriété  de  l'empire;  car  ils  le  distribuèrent 
en  différentes  principautés  et  seigneuries.  L'empereur 
n'avait  pour  lui  qu'un  territoire  de  1000  li  carrés. 
Les  Koung  et  les  Heou  possédaient  aussi  100  li  :  les 
Pe,  70;  les  Tsu  et  les  Nan,  chacun  50.  De  plus  il 
y  avait,  dans  le  domaine  appartenant  à  l'empereur^ 
des  terres  et  des  villes  dont  le  revenu  était  attribué  à 
ses  Koung  et  à  ses  Khing,  ou  conseillers.  Le  terrain, 
avec  les  hommes  qui  l'habitaient  et  ceux  qui  le  culti- 
vaient, était  conféré  à  chacun  de  ces  of&ciers,  comme 
son  patrimoine,  pour  sa  famille.  Il  en  transmettait  le 
soin  à  ses  enfans,  de  génération  en  génération.  Il 
considérait  ce  bien  comme  sa  propriété;  connaissait 
parfaitement  bien  la  fertilité  ou  la  stérilité  des  terres , 
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et  laugmentation  ou  la  diminution  du  nombre  des  cô- 
lons; de  sorte  que,  sans  être  oblige  de  feire  un  relevé 
et  des  recherches,  il  ne  courait  aucun  risque  d'être 
trompé  sur  le  montant  de  son  revenu.  Par  conséquent, 
durant  cette  période,  toutes  les  terres  de  Fempire 
appartenaient  à  l'état.  Le  peuple  les  recevait  de  lui, 
les  cultivait,  subsistait  du  produit  de  son  travail  et 
payait  les  impôts.  De  cette  manière,  les  classes  infé- 
rieures remplissaient  leurs  devoirs,  et  les  classes  supé* 
Heures  exerçaient  envers  elles  une  sollicitude  pater- 
nelle. Comme  personne  n'était  ni  trop  riche ,  ni  trop 
pauvre,  tout  le  monde  vivait  ensemble  dans  une  har- 
monie parfaite. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  posa  le  principe  du  gou- 
vernement des  trois  premières  dynasties  qui  régnèrent 
en  Chine.  Le  premier  empereur  de  celle  des  Thsin 
renversa  cet  ordre  de  choses ,  et  se  fit  propriétaire  de 
toutes  les  possessions  inféodées  de  l'empire.  Un  seul 
homme  désira  tout  avoir  dans  ses  mains  ;  les  places  du 
gouvernement,  ayant  cessé,  dans  tout  l'empire,  d'être 
permanentes ,  les  hommes  qui  y  furent  nommés  les 
regardèrent  comme  des  emplois  transitoires,  et  il  en 
résulta  qu'ils  n'eurent  ni  l'occasion  ni  les  motifs  de 
s'instruire  de  la  condition  des  affaires  et  des  habitans. 
Or,  d'un  côté ,  les  postes  du  gouvernement  n'étant 
que  temporaires,  et  de  l'autre  le  changement  des  ha- 
bitans ayant  donné  lieu  à  beaucoup  de  friponneries , 
il  est  arrivé  que,  depuis  le  temps  des  Thsin,  et  sous 
les  dynasties  subséquentes,  l'état  n'eut  plus  le  moyen 
de  distribuer  des  terres;  elles  furent  tenues  entièrement 
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par  des  particuliers.  Ce  résultat  fut  produit  par  la 
tournure  qui  fut  donnée  aux  affaires  à  Tépoque  de  la 
dynastie  des  Thsin.  0  est  vrai  que^  dans  ies  périodes 
suivantes ,  il  y  en  a  eu  où  Ion  a  désiré  de  rétablir  les 
anciens  usages  à  cet  égard,  par  exemple,  dans  ies  années 
taï  A^  (  de  477  à  499  ),  sous  la  dynastie  des  Yuan 
weï,  et  dans  les  années  nommées  tching  kotian  (  de 
627  à  649  ),  sous  les  Thang;  mais  cela  ne  dura  pas, 
parce  quil  était  difficile  de  revenir  à  ces  usages,  sans 
faire  revivre  en  même  temps  celui  des  fiefs,  ce  que  les 
princes  régnans  n'aimaient  pas.  Sous  les  trois  premières 
dynasties,  et  avant  elles,  1  empire  n était  pas  la  pro- 
priété du  monarque;  les  Thsin  furent  ies  premiers  qui 
rendirent  un  seul  homme  maître  de  tout.  Sous  les 
trois  premières  dynasties,  les  hommes  (  du  peuple  ) 
n  étaient  pas  propriétaires  des  terres  ;  mais  quand  les 
Thsin  abrogèrent  les  anciennes  répartitions,  et  aban- 
donnèrent la  propriété  au  peuple ,  pour  qu'elle  devint 
un  héritage  divisible,  ils  donnèrent  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  dû  concéder,  et  prirent  ce  qu*ils  n'avaient  pas  le 
droit  d'ôter.  Cependant  il  serait  difficile  maintenant 
de  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied,  et  de  détruire 
des  institutions  consacrées  aujourd'hui  par  une  longue 
suite  d'années.  Rétablir  les  fiefs  serait,  de  la  part  de 
Fempereur,  se  dépouiller  d'une  portion  considérable 
de  l'empire,  et  donner  naissance  à  des  guerres  et  à  des 
révoltes  nouvelles.  D'un  autre  côté ,  si  l'on  avait  fin- 
tention  de  faire  revivre  la  distribution  des  teires,  il 
serait  nécessaire  de  priver  par  force  des  hommes  de 
leur  héritage,  ce  qui  occasionnerait  des  murmures  et 
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des  plaintes  sans  fin.  Ces  considérations  se  sont  toujours 
opposées  à  l'exécution  des  projets  des  philosophes. 
Chang  yang  fut  le  premier  qui  introduisit  l'usage 
d'imposer  les  terres  cultivées  par  leurs  propriétaires , 
sans  considérer  l'importance  de  leurs  possessions;  et 
Ycmgyen institua  lusage  des  possessions  particulières^ 
sans  égard  pour  ce  dont  chaque  individu  jouissait. 
Ainsi  l'un  de^es  monarques  abolit  l'ancienne  méthode 
de  diviser  les  terres  en  neuf  espèces^  tandis  que  l'autre 
abrogea  l'usage  d'asseoir  l'impôt  en  proportion  de 
la  propriété.  Toutefois  ces  deux  méthodes  étaient 
excellentes^  et  leur  abolition  appellera  sur  ses  auteurs 
les  reproches  étemels  de  toutes  les  personnes  sensées. 
Les  «abus  créés  par  Chang  tjang  et  par  Yang  yen 
sont  devenus  si  invétérés,  qu'il  est  maintenant  im- 
possible de  les  réfi»*mer  sans  détruire  l'empire  et  sans 
ruiner  les  particuliers. 

Cette  section  est  composée  de  sept  livres.    ■ 

Section  II. 
De  l'argent  et  de  la  marchandise, 

La  vie  de  l'homme  est  soutenue  par  le  vêtement  et 
par  la  nourriture.  Les  choses  qui  ne  servent  pas  à 
ces  deux  fins,  sont  néanmoins  devenues  des  objets'de 
première  nécessité  ;  tels  sont,  ïes  perles ,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  cinq  métaux.  Les  anciens  rois ,  trouvant 
que  ce  qui  contribuait  à  alimenter  et  à  vêtir  l'homme 
ne  suffisait  pas  à  tous  les  besoins  de  l'existence,  vou- 
lurent que  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  pour  cette 
fin  fût  dbnsidéré  comme  marchandise,  et  put  être  un 
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objet  d  échange  et  la  base  du  cooimerce.  Âin»^  dans 
ks  temps  les  phis  anciens^  les  perles  et  les  pierres 
précieuses  furent  regardées  comme  marchandises  de 
ia  première  classe  ;  ior  constitua  la  seconde  ;  les^  tao 
ou  couteaux  (  c'est  le  nom  d'une  monnaie  de  cuivve  ) 
et  les  étoffes  furent  placés  dans  la  dernière.  Les  mar- 
chandises comprises  dans  les.  deux  premières  classeç 
étant  extrêmement  rares  parJeur  nature,  il  fut  reconnu 
que  le  cuivre,  par  sa  valeur  modérée  >  pourrait  devenir 
un  objet  commun  d'échange,  pour  les  pauvres  aussi 
bien  que  pour  les  riches,,  et  par  conséquent  obtenir 
favantage  d'être  la  monnaie  courante.  C'est  par  cette 
raison  que  la  circulation,  des  pièces  de  cuivre  frappées 
dans  les  neuf  fou  (résidences  des  administrations)  a 
été  constamment  en  usage,. depuis  la  dynastie  des 
Tcheou  :  avec  cette  seuie  différence  que  les  mteurs 
étant  extrêmement  ;  simples  ckins  les  premiers  temps, 
3. y  avait  peu  de.  besoins,  et  la  monnaie  courante. était 
toujours  en  quantité  suffisante  ;  tandis  que ,  dans  les 
siècles  suivans,  le  luxe  et  la  prodigalité  la  rendirent 
rare,  et  par  <x>nséquent  sa  valeur  diminua  de  jour  en 
jour,  à  mesuce  que  sa  quantité  augmenta.  II  était  di& 
ficile  qu'^n  tel  état  de  choses  durit  long-temps.  Dès  la 
période  delà  dynastie  des  Tbang,  on  avait  commencé 
à  introduire  Fusage  Aes  feï  kiuan  ou  contrats  yolans, 
et  d^  ichao  yn  on  papier-argçrit,  afin  dc) faciliter  les 
affaires  conunèt^ciales  en  marchandises  voiumîiieuses. 
£n  même  temps ,  ces  papiers  n'étaient  pas  réellanent 
une  monnaie;  ils  servaient  simplement  comme  d'obli- 
gations pour  payer  de  la  monnaie  en  échange.  Sous 
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que  le  climat  étant  devenus  plus  épais ,  les  hommes 
nés  sous  ces  influences  perdirent  leur  capacité;  ia  sa- 
gesse dégénéra ,  les  hommes  instruits  s'attachèrent  ex- 
clusivement à  leurs  ustensiles  à  écrire  et  rougirent  de 
porter  ia  cuirasse  du  guerrier  ;  le  laboureur^  content  de 
sa  charrue^  ne  prit  nul  souci  du  sabre  ni  des  lettres. 
Si  nous  descendons  aux  neuf  lieou  ou  conditions  de  la 
vie  humaine  y  aux  artisans  et  aux  ouvriers ,  et  aux  seota- 
IBXXTS.  Ae  S^haky a  et  de  Lao  Uu,  il  est  évident  que  le 
nombre  des  hommes  sustentés  par  les  fruits  de  la  terre 
a  augmenté  û  prodigieusement,  que  leurs  épaules  se 
touchent,  que  leurs  manches  se  frottent  les  unes  contre 
les  autres,  et  que  trois  petits  enfans  peuvent  à  peine  trou- 
ver un  coin  pour  s'y  tenir.  Dans  des  circonstances  sem- 
blables, la  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  la 
population  nanul  rapport  avec  la  force  d'un  royaume^ 
Alors  1  état  ne  calcule  plus  le  mérite. du  peuple,  il  ne 
cherche  qu'à  le  multiplier  pour  tirer  des  impôts  des  far 
milles,  et  des  contributions,  ou  des  services  des  indi- 
vidus«  De  cette  manière,  les  impôts  ont  toujours  été 
croissaat  ;  les  hommes'  en.  place  ont  aba&dodiié  et  mé* 
prisé  les  humbles ,  parce  que  f état  ne  trouvé  plus. que 
sa  force  consiste  dans  le  peuple,  et  quecdui-ci  devient 
chaque  jour  plus  misérable  et  maudit  son  existence. 

Tel  est  le  sujet  de  la  troisième  section  de  cet  ou- 
vrage; dans  lequel  je,  présenterai  le  u^bleau  du  nombre 
des  familles  et  des  individus  sous  chaque  dynastie, 
ainsi  que  celui  des  impôts  personnels,  des  contribu- 
tions et  des  corvées.  Finalement ,  je  parierai  des  es- 
claves et  desserfs.  Celte  section  comprend  deux  livres. 
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Sjection  IV. 

Emplpis  et  charges, 

» 
L  état  se  sert  du  peuple^  et  le  peuple  sert  1  était.  Les 

principautés  ont  des  gouverneurs  ou  gardiens^  ie$ 
cercles  ou  districts  ont  des  surintendans^  les  village^ 
ont  dés  chefs  ^  et  les  hameaux  des  directeurs  ou  priof^. 
cipaux  (  tching  ).  Ces  emplois  ne.  sont,  pas  du  mém^ 
rang^  bien  quils  aient  tous  été  créés  pour  Futilité  puT 
blique.  C  est  le  peuple  qui  manie  les  armes  dans  la 
guerre,  qui,  dans  les  ouvrages  publics,  se  sert  de  la 
pioche  et  de  la  truefle,  qui,  iorsquii  faut  transporter 
quelque  chose,  le  porte,  qui,  pour  la  prospérité  géné- 
rale^ supporte  la  fatigue  et  le  travail*  Ces  occupations , 
quoique  dissemblables^  constituent  le  service  que  le 
peuple  rend  àietat.  Les  hommes  qui  remploient 
doivent  être  à  leur  aise,  tandis  que  ceux  qui  servent 
doivent  éti^e  soumis  à  la  peine.  La  raison  le  veut  ainsi. 
Les  chefs  des  villages  et  les  principaux  des  hameaux 
doivent  par  conséquent  être  exempts  de  service  per- 
sonnel. Mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  le  peuple  a  été 
forcé /l'u'ïe  manière  tyrannique  à  s  acquitter  de. ion 
devoir.  Les  hommes  qui  ne  pouvaien.t  endurer  Jes 
travaux  excessifs  que  Ton  exigeait  deux.,  disaient  tpu.t 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  y  échapper  ;  alors  s'introduisiit 
Tusage  de  commander  ces.  services  .aux  .familles.»  ;De- 
puis  les  dynasties  des  Thang  études  Soung,  ccss  oblir 
gâtions  imposées  aux  familiers  devinrent.. chaque  jour 
plus  nombreuses,  et  furent  rangées  ten  .trois  closes 
X.  2 
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difTérentes.  L'exécution  des  lois  qui  les  concernent  a 
donné  naissance  à  des  actes  innombrables  de  fripon- 
nerie^ qu'il  n'y  a  eu  aucun  moyen  d'empêcher^  hélas  ! 
Sous  la  dynastie  des  Tcheou,  ie  principal  d'un  hameau , 
le  maire  d'un  village ,  fut  égal  pour  la  dignité  et  les  ap- 
pointemens  aux  magistrats  réguliers,  ^us  les  deux 
dynasties  des  Han  y  f  emploi  des  êan  lao  thsiangfou , 
ou  des  trois  anciens  d'une  colonie  de  paysans ,  était 
rempli  par  des  hommes  de  mérite  et  d'expérience. 
Cependant  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  qui 
dans  la  suite  ont  été  investis  de  chaînes  publiques  ; 
et  jamais  la  tyrannie  n'a  été  portée  au  point  où  elle 
a  atteint  de  nos  jours. 

Par  conséquent  cette  section  contient  des  recherches 
concernant  les  emplois  et  les  chaînes.  Je  décrirai  les 
changemens  qui  sont  arrivés  sous  les  différentes  fa- 
milles régnantes^  et  |  ajouterai  ce  qui  est  rdatif  aux 
exemptions  {fou  et  tchhu  ).  EHe  est  divisée  en  deux 
livres. 

Sbction  V. 

Droits  et  péages. 

Les  droits  et  les  péages  sont  de  de^x  sortes  ;  l'une 
comprend  ceux  qui  sont  perçus  aux  montagnes^  aux 
lacs  et  aux  marais ,  sur  le  thé  et  le  sd  ^  ainsi  qu'aux 
raines  et  aux  forges  ;  les  autres  consistent  dans  ce  qui 
se  paie  aux  barrières^  aux  marchés ^  quand  on  achète 
des  liqueurs  fortes^  et  aux  douanes.  Desai^mentateurs 
intéressés  soutiennent  que  le  [urince  devrait  vivre  des 
impôts  levés  sur  le  pays^  se  vêtir  des  droits  perçus 
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$ur  {es  individus ,  et  ne  recevoir  rien  de  plias.  Us 
ajoutent  que  ce  n'est  pas  rafikire  dun  roi  de 
contrôler  les  gains  que  ies  particuliers  peuvent  fkire^ 
Ceux,  dun  autre  côte ^  qui  parlent  raisonnablement 
des  revenus  d'un  éVàt,  font  observer  que  les  mon* 
tagnes^  la  mer  sont  le  trésor  de  tout  le  monde  ^  et 
que  le  phis  fort  les  a;  que  les  barrières  et  les  marches 
sont  les  lieux  où  les  nu^chandises  abondent  et  où  les 
Gommerçans  peuvent  se  les  procurer;  qu'ainsi  levei' 
des  droits  sur  des  hcùnmes  de  ce  genre^  afin  de  subve^ 
nir  aux  dépenses  de  fétat,  sans  être  obligé  de  recou- 
rir uniquement  aux  impôts  assis  sur  le  peuple ,  c'est 
prendre  soin  du  tronc  en  émondant  ce  qui  est  inutile 
dans  les  branches,  et  que  c'est  une  des|;randes  méthodes 
de  gouverner  un  royaume.  Depuis  que  cette  dernière 
opinion  a  prévalu,  tous  ceux  qui  ont  inventé  de  nou- 
veaux impôts  n'ont  pas  manqué  de  s'en  servir  comme 
d'un  prétexte.  Mais  à  mesure  que  les  impôts  se  sont 
accrus,  la  source  même  de  ce  pofii  s'est  épuisée. 
D'abord  le  gouvernement  a  entrepris  lui-même  l'ex- 
ploitation des  salines,  la  vente  des  liqueurs  fortes,  la 
culture  du  thé,  les  travaux  des  mines  de  fer,  même  les 
marchés  et  les  foires.  En  conséquence,  ses  ressources 
se  sont  augmentées,  et  le  tarif  des  douanes  est  devenu 
fOumeHemeht  plus  fourd.  Mais  depuis  que  l'adminis- 
tration publique  n'a  plus  eu  la  possibHité  de  rendre 
ces  affiiires  profitabfes  et  qu'elle  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  les  laisser  tomber  entre  les  mains  des  riches  et  des 
puissans,  il  a  été  établi  des  taxes  et  des  regbtres,  d'où 
il  est  résulté  que  les  officiers  pubTics  n'ont  éprouvé  ni 
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perte  ni  diminution.  A  cet  effet  on  inventa  le  moyen 
de  les  répartir  également  sur  toute  la  population; 
chaque  individu  fut  taxé  pour  sa  consommation  de  sA 
et  de  fer,  le  nombre  des  familles  fut  inscrit,  et  chacune 
fut  taxée  pour  le  vin  ;  la  quantité  de  mesures  de  terre 
possédée  par  chacun  fut  calculée ,  et  le  possesseur 
obligé  de  payer,  indépendamment  de  Fimpôt  sur  les 
champs,  une  certaine  somme  pour  compléter  le 
montant  des  droits  de  douane.  Par  ce  moyen,  ces 
droits  furent  exigés  de  chaque  personne,  èe  iqui  était 
différent  des  anciens  usages  ;  car  autrefois  ils  étaient 
demandés  aux  riches  et  aux  commerçans,  afin  de  di- 
minuer les  charges  de  fouvrier  ;  tandis  que,  par  la  suite 
des  temps,  les  derniers,  sans  retirer  aucun  avantage 
du  commerce,  ont  été  sujets  aux  mêmes  droits  que 
ceux  qui  s'en  occupent.  Ceux  qui  comprennent  ce 
sujet,  reconnaîtront,  sans  douté,  l'injustice  dune 
telle  manière  d'agir;  mais,  d'un  autre  côte,  ils  voient 
clairement  que,,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état, 
on  ne  peut  procéder  autrement. 

Les  droits  de  douane  et  les  péages  sont  le  sujet  de 
la  cinquième  section  de  mon  ouvrage.  Je  traite  d'abord 
des  droits  de  douane  qui  sont  perçus  sur  les  négocians  ; 
ensuite  je  parle  du  sel  et  du  fer,  sur  lesquels  il  n'a  pas 
été  imposé  de  droits  avant  le  temps  de  la  dynastie  des 
Thsi  (479  à  501  ).  La  taxe  sur  la  vente  du  vin 
commença  sous  les  Han ,  et  celle  du  thé  sous  les 
Thang.  Je  m'occuperai  ensuite  des  autres  impôts,  qui 
ne  furent  établis  qu'au  déclin  des  Han,  des  Thang  et 
des  Soung.  Cette  section  comprend  six  chapitres. 
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Section  VI. 
Du  commerce. 

Vendre  et  acheter  est  latTaire  du  marchand.  Dans 
les  anciens  temps  ^  les  empereurs  et  les  rois  se  procu* 
raient  des  marchandises  par  le  moyen  des  tributs  en 
nature  qu'ils  levaient  sur  ie  pays.  Ils  avaient  plus  que 
n'exigeaient  leurs  besoins  actuels,  et  ifs  mettaient 
quelque  chose  en  réserve.  En  conséquence  ils  igno- 
raient totalement  J usage  de  faire  acheter  et. vendre 
par  rétat.  On  dit  que  ïes  premières. ventes  de  ce  genre 
furent  établies  par  un  réglem^ent  de  la  dynastie  des 
Tcbeou ,  qui  créèrent  une  monnaie.  Ces  réglemens 
servirent  de  prétexte  pour  les  différentes  affaires  com- 
merciales des  sièdes  suivans,  désignées  par  le  nom  de 
paiement  égal ,  vente  par  échange  et  achat  par 
contrat,  •   .,        .. 

La  vente  du  grain  reste  encore  au  peuple;  les  anr* 
ciens.rois  prenaient  le  dixième  du  produit;  ils  le 
levaient  sur  la  terre;  c était  plus  quil^ne  leur  fallait, 
etretatnachetait.pas.de  grains.  Ces  achats  ne  corn* 
mencèrent  que  du  temps  de  Houan  koung,  roi  de 
Thsi  ( de  68 5  à  644  avant  J.  C.  ) ,  et  de  fVen  koung^ 
roi  de  Weï  (  de  6.6 d  k 6^5, avant  J.  C.  )  :  ils  étaient 
effectués  sous. le  nom  d* achat  de  grain  au  pnx  juste. 
Dans  les  siècles  suivans,  cet  exemple  fut  imité,'  et 
Finvention.de: Tachât. du  grain,  au  prix  juste  a  conduit 
à  la  vente  du  gi^n  à.  un  pHx  invariable  /  oux 
greniers  de  raison  et  h. h  vente  du  grain  par  con- 
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trat.  Néanmoins  rétablissement  de  Thôtel  des  monnaies, 
et  de  l'achat  du  grain  au  prix  fuste^  ne  fut  introduit 
que  pour  la  commodité  du  peuple.  Ainsi  quand 
rabondance  du  grain  pouvait  lui  devenir  onéreuse , 
ietat  se  présentait  comme  acheteur;  et  quand  il  y 
avait  une  disette^  Tétai  vendait  du  grain  au  peuple. 
Cétoit  seulement  une  mutation  de  choses  en  faveur 
de  la  classe  indigente;  on  n'avait  pas  la  moindre 
idée  d'employer  ce  moyen  comme  un  expédient 
pour  augmenter  les  revenus  de  Ietat  et  pour  f en- 
richir. Néanmoins  ce  dernier  objet  prévalut  par 
degré  ;  la  première  intention  fut  perdue  de  vue;  des 
ventes  furent  faites  sous  prétexte  qu  il  était  nécessaire 
par Jà  de  forcer  {e  commerçant  avide  ^  qui  spéculait 
sur  des  prix  élevés^  à  se  débarrasser  de  ce  qu'il  déte- 
nait dans  ses  magasins;  mais  par  l'événement^  l'état 
lui-même  devint  marchand  et  regarda  ce  trafic  omime 
un  moyen  de  s'enrichir.  Le  grain  fut  acheté  sous  pré- 
texte d'aider  le  pauvre  peuple  ^  de  Texempter  des  in- 
couvéniens  de  navoir  qu'un  prix  trop  bas  pour  son 
grain  ou  de  dissiper  son  argent  ;  mais  finalement  ^  l'état 
cessa  p^  ee  moyen  de  procurer  du  soulagement  au 
peuple,  et  ne  considéra  que  l'avanti^e  qui  pouvait 
dériver  d'un  entassement  considérable  do  grain. 
Toutefois  les  abus  n'atteignirent  à  teur  excès  qu'à  l'in- 
vention des  affiiires  nommées  ventes  par  contrat  et 
achat  de  grain  à  Vamiahle.  Par  l'effet  de  ces  expé- 
dions r  des  individus  furent  contraints  d'acheter  ou  de 
vendre  une  quantité  déterminée,  et  obligés  de  fournir 
te  prix  ou  ia  marchandise,  sous  peine  de  punition  ^■ 
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puisque  ces  nouvelles  impositions  furent  établies  sur  le 
même  pied  que  les  impôts  ordinaires.  Ainsi  un  usage 
qui  y  d^ns  les  premiers  temps  y  avait  pour  but  de  secourir 
le  peuple^  fut  perverti  en  une  cruauté  envers  la  nation. 
Ce  sont  des  infractions  à  Tordre  qu'il  est  impossible 
de  s  empêcher  d'examiner;  elles  forment  le  sujet  de 
ma  siûème  section  y  qui  est  composée  de  deux  livres. 

Section  VII. 
Des  impôts  sur  la  terre. 

Lorsque  Yu  imposa  le  tribut  aux  provinces,  huit  y 
furent  soumises;  le  Ki  tcheou,  qui  était  la  neuvième, 
en  fut  exempt.  Les  habitans  du  Thian  fou  (l)  pou- 
vaient exporter  leur  grain  sur  des  voitures;  les  quatre 
autres^bw  n'avaient  pas  ce  droit.  II  est  avéré  que  les 
huit  provinces  achetaient^  avec  le  produit  de  la  vente 
du  tribut  en  grain ,  les  marchandises  qu'elles  étaient 
obligées  de  présenter  à  l'état.  D'après  ce  principe, 
l'impôt  sur  la  terre  n'était  que  la  rente  provenant  des 
champs;  mais  depuis  les  Han  et  les  Thang^  le  tribut 
avété  perçu  en  choses  propres  à  chaque  province,  et  cet 
usage  a  prévalu  sous  tous  les  règnes  suivans.  Sur  les  re- 
|;istres  préparés,  il  fut  aussi  énoncé  que  f  on  prenait  ua 
impôt  en:  nature  au  lieu  d'une  rente.  Mais  dans  les 


(1)  Une  des  ânckanes  diviiioiM  de  lei  Chine  fut  en  ch^f^fou,  Lt 
cearde  Tempereur  étoit  dane  le  Thian  fou}  on  disait  qae  iaviile 
impériale  était  située  au  centre  de  et  fou;  et  le  Thian  fon  était  au 
milieu  des  autres.  Le  Thian  fou  avait  500  li  du  nord  au  sud ,  et  au- 
tant de  restkrouest. 
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siècies.  pervers,  quand  Tunique  objet  fut  de  pifier  ie 
peuple^  lé  tribut  et  la  rente  ont  souvent  été  exigés , 
conmie  dçux  objets  distincts.  Quant  aux  choses  rares  et 
ctirieuses,  telles  que  de  beaux  oiseaux,  des  animaux  re- 
marquables^ desiornemens  précieux  ou  des  denrées 
étrangères,  quelquefois  des  princes  dissolus  les  ont  ex- 
torquées par  force,  et  quelquefois  des  ministres  effiron- 
tés  les  ont  offertes  spontanément,  sous  le  nom  de  tribut 
extraordinaire.  "L'abus  a  été  même  porté  à  un  tel  excès , 
que  ces  choses  ont  ^été  achetées  avec  i  aident  des  im- 
pôts, qui,  à  cet  effet,  ont  été  augmentés  clandestine- 
ment; néanmoins  ces  objets  ont  été  présentés  à 
Fempereur  comme  s^ilû  étaient  abondans.  De  cette 
manière,  le  prince  et  ses  ministres  se  trompaient  les 
uns  les  autres,  et  le  peuple  devenait  de  plus  en  plus 
misérable.  Tel  est  le  sujet  de  cette  section ,  qui  ne 
comprend  qu'un  seul  livre. 

\  Section  VIII. 

Des  dépenses  de  t état. 

Kia  chan  tchi  a  fait  cette  remarque  :  Sous  la  dy- 
nastie  des  Tcheou,  on  comptait  1800  royaumes  (eii 
Chine),  et  le  peuple  des  iieuf  provinces  fournissait 
à  Tentretien  de  1800  princes  :  ceux-ci  étaient  richeS 
et  le  peuple  Tétait  également;  il  manifestait  son  con- 
tentement par  des  chants.  L'empereur  des-T'hsin 
voulut  que  ie  peuple  des  1.8O0;  princ^S('n!ràt(queiIui 
à  soutenir;  mais  la  Force  de  ces  hdnimés  neput  sup- 
porter ce  fardeau  ,^  ou  être  suffisante  au  'service  H'un 
seul.  Toute  la  richesse  du  pays  ne  put  satisfaire  les 
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demandes  dnn  seul  homme ^  et  toutes  les  ressources  de 

f empire  ne  furent  pas  assez  grandes  pour  subvenir  à 
la  dépense  de  la  nourriture^  des  plaisirs  et  deS  diver- 
tissemens  duti  seul  individu.  Ce  n est  donc  pas  {abon- 
dance ou  le  manque  de  richesse  qui  détermine  ia  durée 
d  un  état;  la  dynastie  desThsin  le  prouve. Toutefois  on 
peut  présumer  que^  dans  ies  réglemens  de  ia  dynastie 
des  Tcheou^  il  est  question  du  grand  bureau  et  du 
bureau  de  V intérieur ,  et  que  de  plus  on  a  mis  en 
avant  cette  maxime,  que  ie  monarque  seul  ne  comptait 
pas.  Sous  lesdeux  dynasties  des  Han,  iè  trésorimpé- 
rial  fut  nommé  ie  grand  laboureur.  W  y  ^vM!  aussi 
\t petit  htiTeau.e\.\ai  bcdance.de  l-eau,  cj^i  étaient  des 
trésors  particuliers  de  iempeneur.  Les  Thang,  indé- 
pendamment des  sommes  transportées  à  ia  com:  pour 
ies  dépenses  publiques ,  avaient  ^ussi  ie  grand  magasin 
appelé  la.  forêt  des  pierres  précieuses  rouges.  Sous 
les  Soung,  indépeiidanunent  des  trois  bureaux  res- 
sortissant au  ministère  des  finances  (  hou  peu  ),  il  y 
avait  aussi  ie  trésor  intérieur  de  la  barre.  Ainsi  la 
richesse  que  les  impôts  de  1  empire  fournissaient  à  1  état  y 
était  employée  autant  pour  le.  service  public  que  pour 
l'entretien  de  la  cour.  A  la.  vérité ,  nous  avons  vu  des 
princes  .modérés  i;  ouvrir  leur  trésor  particulier  pour 
l'usage  du  public^  soulager.le  peuple  de  cetfie. manière 
et,  contribuer  à  la  *  prospérité  de  la  communauté; 
mais ,.d*uir  autre  cdlïéy.conibien  y  a-t-il  eu  de  princes 
prodigues  qui  ont  dissipé. l'airgent  du  public  pourjeur 
propre  plaisir^  et  plongé  .le  peupledaiis  les  souiTranoes 
et  le  juécontentement! 
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Dans  cette  huitième  section  >  nous  donnerons  en 
détail  les  budgets  des  différentes  dynasties^  et  nous 
ajouterons  à  la  fin  ce  qui  concerne  le  transport  par 
eau  desL impôts  en  nature,  le  secours  accordé  par  letat 
aux  besoins  publics  et  la  remise  des  taxes.  Cette  sec- 
tion est  divisée  en  cinq  livres. 

Section  IX. 

De  t examen  et  de  la  présentation  des  officiers  du 

gouvernement. 

Dans  les  choix  que  les  anciens  disaient  des  hommes 
pour  les  différais  emplois,  ils  sattachaient  d'abord  à  ia 
vertu;  l'habileté  et  les  talens  ne  tenaient  que  le  second 
rang.  Yao  et  Chun  voulaient  qu'on  examinât  les  canf- 
didats  sur  les  neuf  vertus  cardinales.  La  dynastie  des 
Tcheou  Élisait  des  recherches  sur  les  vertus  de  ceux 
qu  elle  voulait  employer  ;  quant  aux  talens ,  on  en  te- 
nait alors  peu  de  compte.  Le  droit  de  choisir  et  pré* 
senter  les  sujets  propres  aux  places  était  réservé  aux 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces;  il  fut  ensuite, 
sous  les  Weï  et  les  Tsin ,  confié  au  tribunal  dirigeant 
les  oeuf  classes  d'officiers.  Mais  les  uns  et  les  autres 
commençaient  par  £ûre  des  enquêtes  sur  l'estime  dont 
le  sujet  proposé  jouissait  dans  le  lieu  de  sa  naissance  : 
après  avoir  obtmu  des  renseignemens  âivonibles ,  on 
l'examinait  sur  ce  qu'il  devait  savoir  pour  la  place  qu'il 
ambitionnait  ;  cet  examen  terminé ,  on  le  présentait  à 
la^cour  du  prince ,  et  c'est  ainsi  qu'il  pouvait  parvenir 
aux  premières  charges  de  l'état. 

Quoique  cette  méthode  fût  inférieure  a  celle  des 


(  27  ) 
anciens^  qui  examinaient  la  vertu  du  candidat,  au 
moins  servait-elle  à  trouver  des  gens  de  mérite.  Sous 
la  dynastie  des  Soui ,  ce  ne  fut  plus  la  même  chose  : 
toutes  ies  préfectures  ou  chaires  dans  les  villes  et  les 
provinces  furent  données  par  le  tribunal  appelé 
thsiuan  (ou  la  mesure  ) ,  et  les  dignités  ne  furent  ac<- 
cordées  que  par  le  y  ho  mou  (ou  l'inspection  modèle). 
Or,  depuis  qu'un  tribunal  fut  chaîné  de  remplir  les 
préfectures,  et  que  f examen  fjoX  borné  à  un  certain 
modèle ,  il  arriva  deux  choses  :  f  une,  que  Ie&  moindres 
commis  préposés  à  la  vérification  des  tsi  (ou  attesta- 
tions des  présentés  ) ,  ont  entre  leurs  mains  le  pouvoir 
d  élever  ou  d'abaisser  le  mérite  des  candidats  ;  Tautre 
inconvénient  est  que  le  choix  des  lettrés  étant  sujet  à 
une  certaine  forme ,  et  cette  forme  n'ayant  pour  objet 
que  des  exercices  en  vers  et  en  prose ,  le  chemin  des 
dignités  fut  ouvert  au  mince  talent  de  la  composition. 
L'entrée  dans  les  charges  n'étant  donc  plus  accordée 
par  l'examen  qu'à  de  faibles  talens,  occupés  d'objets 
d'une  utilité  très^ontestable^  tels  que  l'éloquenee  el 
la  versification ,  de  simples  commis ,  qui  uauraiîent  dû- 
avoir  à  examiner  qu'un  cadastre  ou  des  affaires  sem- 
blables ,  se  trouvèrent ,  par  cet  arrangement ,  les  jugea 
suprêmes  des  candidats  qui  voulaient  entrer  dans  les 
emplois.  Par  conséquent  ^^  le  but  primitif  des  examens  > 
qui  était  de  reconnaître  le  vâîtable  talent  et  f  habileté ,, 
se  trouva  manqué.  Cependant  les  deux  inconvénient 
que  je  viens  d'indiquer  étant  devenus  des  règles  éta- 
blies pendant  plusieurs  centaines  d'années ,  il  n'est  plus, 
possible  de  les  changer  ;  car  si  on  les  changeait ,  il  n'y 
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aurait  piiis  de  marche  fixe  dans  les  examens ,  et  il  de- 
viendrait encore  plus  difficile  d'arrêter  les  ambitions. 

li  ifaut  encore  considérer  que  {es  anciens  ne  choi- 
sissaient des  officiers  civils  que  pour  les  employer  sur* 
le-champ.  Sous  les  trois  premières  dynasties ,  les  lois 
n'étaient  qu'en  petit  nombre^  mais  elles  suffisaient  pour 
donner  une  connaissance  certaine  du  mérite  des  sujets. 
L'approbation  et  le  blâme  étant  fondés  sur  la  justice  ^ 
le  sage  et  l'insensé  étaient  faciles  à  distinguer;  c'est 
pour  cette  raison  qu'alors  tous  ceux  qui. étaient  pré- 
sentés étaient  ordinairement  admis  aux  dignités  :  cela 
né  se  faisait  pas  de  deux  manières.  Mais. dans  les  siècles^ 
postérieurs^  la  fausseté  a  augmenté  de  jour  en  jourj 
les  lois  se  sont  multipliées^  et  l'examen  est  devenu 
un  moyen  de  parvenir.  Le  tribunal  des  offices  est  de* 
venu  celui  des  emplois ,  et  les  deux  voies  se  sont  em-. 
bitrrassées  réciproquement. 

>Sous  la  dynastie  desThang,  l'examen  des  lettrés 
fut  commis  au  tribunal  des  cérémouies  ^  et  l'admission , 
au  tràbunaldes  offices.  On  vit  alors  ces  deux  tribunaux  ^ 
sâhs  s'embarrasser  Tun  l'autre,  changer  chaque  .mois 
et  même. chaque  jour  de  règle;,  au  point  que  des  gens 
présentés  par  le  tribunal  des  cérémonies  n'ont  pas  été 
s^mis  aux  charges,  etiqueoeux  qui. n'avaient  pas  ch* 
tenu  .son  agrément  ont  été  employés.  On  voit  donc 
que  fo(Voie  des  lettres  et  des  emplois  n'a  plus  été  simple.) 
et  unique;  et  c'est  cette  circonstance  qui  m'a  engagé 
à. diviser  en. deux  parties. cette  section,  qui  aurait  du 
être  unique  :  dans  Tune,  je  traiterai  de  ce  qui  a  rap- 
port, aux  examens  des  lettres;  dans  l'autre^  Reparlerai 
des  charges  :  le  tout  en  douze  livres. 
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Section  X. 
Des  écoles  et  de  V  instruction  publique. 

Les  anciens  avaient  plusieurs  espèces  d  écoles  : 
celles  qui  se  trouvaient  dans  ia  maison  même  portaient 
iehom  de  chou;  celles  qui  appartenaient  à  tout  lè  faa- 
meau^  celui  de  siang;  celles  dune  cité,  cçlui  de  siû; 
enfin  celles  de  ia  capitale  du  royaume  j  celui  de  hiàl 
Par  conséquent,  ces  établissemens  différaient  beaucoup 
les  uns  des  autres;  mais  ce  n  était  que  dans  les  écoles 
royales  que  des  maîtres  enseignaient  là  musique  et  com- 
plétaient f  éducation  des  écoliers.  Il  ne  parait  pas  que 
I^  écoles  des  cités,  des  villes  et  des  villages  eussent 
des  maîtres  noinmés  par  fétat  pour  Imstruction  pu- 
blique. Cependant  en  examinant,  dans  le  cérémonial 
de  la  dynastie  des  Tcheou,  lartide  relatif  "aux  officiers 
du  pays,  il  semble.que  le  chef  de  district  avait  la  sur^ 
intendance  de  la  conduite  et  de  leducation  du  peuple 
dé  sa  juridiction.  Au  preiiîier  mois  de  Tune  des 
quatre  saisons,  le  chef  des  études  assemblait  les  habi- 
tans,  leur  faisait  lire  les  lois  et  offrait  des  siacrifices  ; 
c était  ainsi  que  Ion  enseignait  au  peuple  ce  qui- con-^ 
cerne  les  rites  et  les  cérémonies.  Le  gouverneur  d  un 
tcheoa  ou  cité  du  second  rang  était  chargé  j  non- 
seulement  dé  gouverner  et  de  faire  observer  les  lob^ 
mais  aussi  de  veiller  aux  études  et  à  l'instruction  pu- 
blique; il  examinait  même  ses  administrés  sur  leurs  ac- 
tions, leur  savoir  et  leur  capacité  pour  lés  arts  ;  il 
prenait  note  de  leurs  fautes,  dans  fintention ,  soit  de 
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les  corriger^  soit  de  les  punir.  Nous  apprenons  par-là 
que^  dans  ces  temps ^  le  gouverneur  d'une  province  en 
était  en  même  temps  l'homme  le  plus  instruit.  Il  en 
était  de  même  des  inspecteurs  et  des  préfets  des  grands 
et  des  petits  districts.  Tout  cek  pouvait  fort  bien  être 
dans  les  temps  anciens  >  parce  que  les  officiers  nommes 
aux  gouvememens  étaient  tous  qualifiés  par  leur  v^rtu 
et  leurs  connaissances,  pour  être  les  maîtres  et  les  ins- 
tituteurs de  tous  ceux  qui  étaient  leurs  subotdonnés  ; 
leurs  ordonnances  étaient  autant  de  leçons  de  sagesse 
qui  procuraient  de  Tinstruction  au  peuple.  Mais  depuis 
les  Thsin  et  les  Han,  la  science  et  le  gouvernement 
n  ont  plus  suivi  conjc^ntement  la  même  route  ;  Tune  a 
pris  un  chemin,  l'autre  un  chemin  difïérent.  Après 
cette  époque,  les  gouverneurs  ou  gardiens  des  princi- 
pautés, et  les  directeurs  des  dis^cts  et  des  cités  du 
troisième  ordre ,  furent  institués  et  chaînés  de  gou- 
verner ie  peuple;  des  instituteurs,  et  des  préc^teurs 
furent  nomm^  pour  f  instruire  et  diriger  les  écoles. 
Ces  deux  institutkins  ne  furent  donc  plus  en  harmonie. 
Les  lettrés,  pendant  qu'ils  étaient  à  leurs  études^  s'y 
appliquaient  soigneusement;  et  dès  qu'ils  se  croyaient 
suffisamment  instruits,  ils  se  joignaient  à  ceux  qui 
cherchaient  à  être  admis  dans  la  magistrature*  Quand 
une  fob  ils  y  étaient  placés,  ils  renonçaient  à  leurs 
éludes,  qui  comprenaient  la  poésie,  la  littérature 
classique,  I^  cérémonies  et  la  musique ,  afin  de  s'ap- 
pliquer aux  comptes  et  aux  nouveaux  rég^^nens.  Les 
anciens  rois  avaient  ce  proverbe,  «  Commencez  par  ap^ 
I»  prendre,  afin  d'être  employé  par  le  gouvernement^ 
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»  et  n'attendez  pas  que  vous  soyez  en  place  pour  vous 
n  instruire.  »  Mais  ii  est  arrivé>par  la  suite  ^  relative- 
ment à  la  magistrature  y  que  des  personnes  n  étudient 
quaprès  avoir  obtenu  une  place.  Depuis  que  cet 
ordre  de  choses  existe ,  le  savoir  et  la  phii^:»ophie  ne 
sont  plus  que  comme  des  filets  pour  la  chasse  ûupour 
la  pêche  (  des  moyens  de  parvenir)  ;  les  ^oles  ne  sont 
fJos ,  dans  Tempire ,  que  des  chiens  de  paille  (  des 
ëtabiissemens  inutiles)  (l).  Comment  donc  le  peuple 
peot-il  espérer  de  voir  le  gouvernement  des  anciens 
rois  rétabli,  sur-tout  depuis  que  les  chemins  pour  arri- 
ver aux  emplois  sont  devenus  de  petits  sentiers  et  que 
bienpeu  de  personnes  peuvent  y  parvenir  par  le  moyen 
des  lettres?  Le^écoles  ont  ainsi  dégénéré  au  point  de 
n  être  plus  que  des  omemens  additionnels  pour  Fétat  ^ 
durant  la  paix.  Les  sots  ainsi  que  les  magistrats  or- 
dinaires r^[ardent  le  savoir  comme  un  kistrumént  qui 
n  a  aucune  connexion  avec  faction  bonne  ou  mauvaise 
du  gouvernement^  ni  avec  le  maintien  ou  le  déclin 
de  l'état. 

Nous  donnerons  un  aperçu  de  la  direction  des 
écoles  et  de  f  instruction  publique  sous  les  différentes 
dynasties ,  et  nous  y  ajouterons  un  tableau  des  hon- 
neurs rendus  et  des  sacrifices  offerts  aux  anciens  sages, 
ainsi  qu'aux  maîtres  et  aux  instituteurs  des  premiers 
temps.  Nous  y  joindrons,  à  la  fin,  le  détail  des  céré^ 
monies  pratiquées  par  les  empereurs  dans  les  écoles , 
et  les  usages  de  chaque  école.  Cette  section  a  sept  livres. 

(1)  Voyez  le  Nouçeau  Journal  asiatique,  tom.  VIII ,  pag.  423. 
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SECTION    XI. 

Des  offices  et  des  magistrats, 

L  auteur  expose  que  les  anciens  oiÇces  n'avaient  été 
créés  que  pour.  la  gestion  des  a0aires ,  et  conférés 
qu'aux  hommes  compétens  pour  leurs  fonctions  ;  que 
Ton  ne  faisait  pas  dé  distinction ,  comme  cela  est  arrivé 
dans  les  derniers  temps,  entre  les^j^c^^  de  P  extérieur 
et  àe\ intérieur,  les  civils  et. les  militaires^  les  clairs 
et  les  troubles.  Sous  les  règnes  d'Yao  et  de  Chun^ 
continue  Ma  touan  iin;  les  mêmes  personnes  rem^ 
plissaient  ces  divers  emplois;  mais. ensuite  celles  qiii 
eurent  la  charge  de  gouverner,  \e  peuple  j  se  considé-" 
rèrent  comme  occupant  les  postes  les  plus  élevés  et  les 
plus  honorables  ;  et  commencèrent  à  dédaigi^r  celles 
'qui  exerçaient unç  profession. quelconque,  bienqu!elles 
fussent  douées  de  talent;  tandis  que  celies-ci,  s  aper- 
cevant du  peu  d'égards  que  l'on  avait  pour  elles,  tomr 
bèrent  dans  l'abaissement  et  devinrent  incapables  db 
gouverner  le  peuplé.  Nésgiinoins,  il  fut  jugé  nécessaire 
d'instituer  des  places  pour  les  hommes  qui  avaient  cul- 
tivé les  arts,  tels  que  les  musiciens,  les  astronomes, 
les  médecins ,  les  sacrificateurs  ;  ces  places  furent  com- 
prises sous  I^  dénomination  de  tsa  lieou  ovl  chargés 
ou  occupations  diverses.  ]Eiles  ne  pouvaient  prendre 
rang  avec  les  autres  dignités  ;  de  là  vient  la  distinçlion 
des  emplois  clairs  ou  troublés.  Sous  la  dynastie  des 
Tcheou ,  les  mêmes  officiers  étaient  dans  l'intérieur 
du  palais  et  aidaient  à  l'empereur.  Sous  les  Han,  cet 
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usage  continua  à  subsister;  mais  il  fut  aboli  vers  ie 
milieu  de  h.  domination  de  cette  dynastie  :  il  n  y  eut 
alors  que  les  eunuques  et  les  favoris  quf  eurent  la  per- 
mission d  entrer  dans  le  palais.  De  ià  résulta  la  dis- 
tinction entre  les  oi&ciers  de  Tintërieur  et  de  l'exté- 
rieur^  qui  ensuite  cabaièrent  les  uns  contre  tes  autres. 
Quant  aux  choses  civiles  et  militaires^  ie  même  homme 
qui  était  ministre  en  temps  de  paix,  était  général  en 
temps  de  guerre;  les  secrétaires  devenaient  capitaines. 
Dans  la  suite',  ces  deux  conditions  furent  complète- 
ment séparées.  Alors  aussi  fut  établie  la  distinction  de 
droite  et  de  gauche  dans  les  afBlires  civiles  et  mili-^ 
taires.  Une  grande  confusion  se  manifesta  en  même 
temps  dans  ia  nomenclature  des  emplois  :  les  ofSciers 
nommés  chi  tchoung  ou  ki  chi  tsoung  ont  des  de- 
voirs relatifs  au  palais,  et  cependant  ils  n'y  pénètrent 
jamais;  et  les  fonctions  de  thai'weïet  de  szu  ma  sont 
d'origine  militaire,  tandis  que  ceux  qui  remplissent 
ces  postes  n  ont  que  des  occupations  purement  civiles. 
Cette  section  consiste  en  vingt-deux  livres. 

Section  XII. 
Des  sacrifices  en  plein  air  et  dans  les  temples, 

'  Ma  touan  lin  commence' par  exposer  que,  dans  le 
sacrifice,  il  est  essentiel  de  distir^uer  entre  lesprit  et 
le  cidte.  L'esprit  du  sacrifice,  continue-t-il,  est  perdu, 
quoique  ia  forme  extérieure  du  culte  soit  conservée. 
Dans  les  premiers  temps ,  par  exenxple,  les  cérémonies 
qui  se  bornent  à  un  sacrifice  furent  fixées  par  des  régie* 
mens  ;  ensuite  la  pratique  de  ces  cérémonies  fut  attaché* 
X.  3 
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aux  dîfférens  emplois  et  offices  de  1  état ,  et  ceux  qui  les 
occupaient ,  même  les  princes  et  les  rois^  étaient  tenus 
d  y  assister.  II  a  donc  été  aise  de  conserver  la  tradition 
de  ces  cérémonies  et  de  les  transmettre  à  la  postérité , 
malgré  {e  changenient  des  dynasties  qui  ont  successi- 
vement occupé  ie  trône.  Mais  f  esprit  des  sacrifices  ne 
consistant  que  dans  le  motif  qui  a  porté  à  les  instituer^ 
un  grand  philosophe  ^  un  maitre  éclairé ,  peuvent  seuls 
l'expliquer.  A  la  décadence  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
ces  cérémonies  commencèrent  à  s'oublier,  de  sorte  que 
le  culte  même  fut  perdu.  Ce  qui  a  été  conservé  depuis 
les  Thsin  et  les  Han,  soit  par  la  tradition ,  soit  dans 
les  livres^  ne  se  rapporte  qu'aux  cérémonies  dont  la 
pratique  appartenait  à  des  emplois  et  à  des  offices. 
Quant  aux  grands  sacrifices  de  l'empire,  le  cérémo* 
niai  même  en  a  été  perdu.  Sous  les  Han,  le  lettré 
Tchhing  k'hangy  après  des  recherches  approfondies 
sur  les  cérémonies,  composa  sur  ce  sujet  un  commen- 
taire ,  ouvrage  très-utile  pour  remplir  les  lacunes  des 
livres  qui  traitent  des  cérémonies  ;  mais  ce  commen- 
taire étant  fondé  sur  la  doctrine  qui  prévalait  de  son 
temps  et  sur  les  usages  des  Thsin  et  des  Han ,  il  se 
méprend  souvent  dans  son  interprétation  des  livres 
classiques  ta  des  usages  des  trois  premières  dynasties. 
Dans  les  anciens  temps,  les  sacrifices  nommés  Idao 
et  ming  thang  étaient  offerts  au  ciel  en  plein  air. 
Les  Thsin  et  les  Han  commencèrent  les  premiers  à 
avoir  des  chapelles  dédiées  aux  Cinq  empereurs  et  au 
Grand  Un;  ils  pratiquaient  envers  ces  divinités  les  rites 
du  kiao  et  du  ming  thang.  Cette  nouvelle  doctrine 
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prit  naissance  chez  les  fang  szu  ou  enchânléuts  ; 
cepem(aiitTcAAmg'A:^Aan^toAAfn^  la  admise  dans  son 
commentaire,  et  il  a  mis  ainsi  en  crédit  les  mensonge^ 
des  imposteurs,  afin  d  expliquer  les  rites  ;  'A  s'est  par  corn 
séquent  fourvoyé.  En  elfTet,  de  tous  les  rites,  le  premier 
sans  doute  est  te  sacrifice  ;  et  de  tous  les  sacrifices ,  le 
^s  important  est  celui  que  I'<mi  bit  au  ciel  :  mais 
puisque,  reiatirement  au  nom  et  à  h  signification  du 
mot  ciel  y  il  à  suivi  des  opiitions  si  extraordinaires  > 
quefle  foi  peut-on  ajouter  à  son  commovtaire?  Néan- 
moins, toutes  les  dynasties  suivantes  ont  adopté  ses 
opinions,  qu'elles  ont  fondues  seulement  avec  celles 
de  Wang  sou.  Quant  au  sacrifice  appelé  U,  offert 
tous  les  cinq  ans  par  les  empereurs  à  leurs  ancêtres ,  et 
au  sacrifice  nommé  hia,  offert  tous  les  trois  ans  aux 
ancêtres;  enfin,  quant  à  celui  qui  est  ofierl  devant  la 
tablette  du  fondateur  de  la  &miile ,  il  n'y  à  rien  de 
clak  dans  le  Livre  des  rites,  et  sur  ce  point  les  corn*' 
mentateurs  sont  aussi  opposés  les  uns  aux  autres  et 
aussi  en  contradiction  que  sur  le  sacrifice  au  ciel.  Dans 
le  dernier  siècle,  le  docteur  Yangy  qui  avait  dans  les 
mains  les  écrits  d'un  autre  docte  personnage,  composa 
un  ouvrage  sur  les  rites  observés  dans  les  sacrifices  ; 
on  peut  le  regarder  comme  un  traité  excellent,  propre  à 
servir  de  rè^e  fixe  pour  tous  les  siècles  :  mais  comme 
il  ne  s'attache  qu'au  texte  du  Livre  des  rites  et  qu  it 
n'a  nul  rapport  avec  les  commentaires  Tchhing  et 
Wang,  il  n'a  pas  pris  la  peine  de  remplir  les  lacunes 
du  texte  qu'il  explique  ;  par  conséquent ,  son  ouvrage 
n  est  nullement  com|det.  Thouk'hi,  dans  son  Thoung 
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iian,  fit  le  premier  une  bonne  compilation  de  toutes 
ces  recherches  ;  il  profita  des  travaux  d' Yang  et  des 
deux  autres  commentateurs^  afin  de  suppléer  leurs 
omissions.  Quoique  son  livre  soit  extrêmement  clair , 
il  n'est  cependant  pas  comparable^  pour  lexactitude  et 
la  pureté  des  sources  de  se§  informations^  à  I  ouvrage 
de  Yang,  Quant  à  moi ,  je  commencerai  par  rapporter 
en  détail  ies  sentimens  de  ces  deux  auteurs^  et  ensuite 
je  traiterai  de  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  et 
les  sacrifices  sous  tes  difTérentes  dynasties^  et  de  ce 
qui  est  exposé  dans  les  deux  livres  sur  les  cérémonies^ 
rédigés  ^ous  les  Thang,  dans  ies  années  k'hat  yuan 
(de  713  à  714  de  J.  C),  et  sous  les  Soung,  dans 
ies  années  tching  ho  (de  1 1 1 1  à  1 1 1 7  de  J,  C.  ). 
Tel  sera  le  sujet  de  ma  douzième  section  sur  ies  sacri- 
fices; elle  contiendra  une  description  de  tous  les  sacri- 
fices anciens  et  modernes,  offerts  aux  dieux  et  aux  di- 
vinités domestiques.  Je  m  occuperai,  en  premier  iieu, 
du  sacrifice  kiao ,  ensuite  du  ming  thang,  de  ceux 
que  Ton  nomme  heoii  thou  (terre-reine),  yu  ou 
pour  la  piuie,  ou  ti  (ies  cinq  empereurs);  de  ceux 
que  Ton  offre  au  soleil ,  à  ia  lune,  aux  étoiles  et  aux 
planètes,  au  froid  et  à  ia  chaleur,  aux  six  vénéra- 
blés  (l) ,  et  aux  quatre  régions  du  monde  :  je  parlerai 
des  sacrifices  offerts  aux  esprits  qui  président  aiîx 
champs,  aux  temps  des  semailles,  aux  montagnes  et 
aux  rivières;  de  celui  que  Ton  nomme  fung  chanet 


(1)  Les  six  vénérables  sont  les  quatre  saisons  ,  le  chaud,  le 
froid,  ies  corps  célestes,  Teaa  et  la  sécheresse. 
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que  Ton  offre  à  la  terre;  enfin  je  m'occuperai  des 
prières /des  exorcismes  et  des  sacrîjficès  superstitieux. 
Tout  cela  sera  compris  en  vingt-trois  livres. 

Section  XIII. 
Des  temples  des  ancêtres. 

Dans  cette  section,  nous  examinerons  ce  qui  con- 
cerne les  sacrifices  anciens  et  modernes  offerts  aux 
mânes  des  hommes.  Nous  commencerons  par  les  an- 
cêtres des  familles  qui  ont  régne  ;  puis  nous  traiterons 
des  sacrifices  perpétuels,  ensuite  de  ceux  qui  sont 
nommés  hia  et  ti  ;  après  cela ,  de  ceux  que  l'on 
offire  à  des  sujets  qui  ont  bien  mérité  de  letat,  aux 
empereurs  et  aux  grands  hommes  des  dynasties 
précédentes  :  nous  parlerons  ensuite  des  temples  des 
ancêtres  des  princes  et  des  grands  vassaux ,  et  nous 
finirons  par  ceux  des  officiers  et  du  peuple,  he  tout, 
sera  renfermé  dans  quinze  livres. 

Sectiok  XIV. 
Des  cérémanies  impériales» 

Nous  trouvons  dans  fes  anciens  livres  classiques 
qu'il  y  avait  deux  sortes  de  ces  cérémonies;  Tune 
nommée  li,  l'autre  i,  chacune  comprenant  trois  cents 
rites  difierens  :  mais  nous  n'avons  plus  aucune  connais- 
sance de  leurs  particularités.  Cependant  on  peut  les 
réduire  à  cinq  classes,  savoir,  les  cérémonies  pour  les 
événemens  heureux,  celles  des  événemens  malheu- 
reux ,  celles  qui  concernent  larmée ,  celles  de  la  récep- 
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lioii  dte^  étrangers^  et  celles  des  jours  de  fête*  Les 
grandes  peuvent  être  réduites  à  six  :  f  acte  de  prendre 
le  bonnet  viril ^  le  mariage^  le  deuil,  les  sacrifices, 
les  cérémoniesL  de  village,  les  visites.  Tous  ces  points 
sont  ceux  que  concernaient  les  cérémonies  des  anciens 
rois  ;  elles  ont  subi  de  grandes  améliorations  depuis  les 
Thsin  et  les  Han.  Quelques-unes  ont  été  entièrement 
abolies  ^  et  de  nouvelles  instituées  :  quoiqu'elles 
tirassent  leur  origine  des  anciens  temps,  elles  avaient 
été  changées  en  pratiques,  telles- que  celles  du  bonnet 
viril,  du  mariage ,1  &c.  Les  dernières  ayant  toujours 
existé^  nous  pouvons  nous  dispenser  de  les  discuter. 
En  conséquence,  nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
ont  été  changées,  ou  suivies  seulement  en  partie. 
Celles-ci  sont  les  sacrifices  impériaux ,  les  rites  observés 
dans  les  écoles ,  dans  f  examen  et  dans  la  promotion 
des  lettrés,  jusquau  cérémonial  de  la  cour,  relatif  aux 
tournées  que  l'empereur  iait  dans  les  provinces,  aux 
parties  de  chasse ,  au  transport  dé  la  couronne ,  des 
habits  impériaux,  aux  tablettes  dont  les  grands  couvrent 
leur  corps  durant  les  audiences,  aux  sceaux,  aux  dra- 
peaux, aux  chars,  à  la  suite  de  f  empereur,  et  aux  cé- 
rémonies pratiquées  dans  les  grandes  calamités  de 
I  empire.  Les  trois  premiers  objets  forment  autant 
d'articles  séparés  ;  et  nous  comprenons  sous  le  titre  de 
cérémonies  do  la  cour  impériale,  toutes  les  autres  qui 
constituent  le  cérémonial  de  l'empire. 

{La  suite  dans  un  prochain  numevo,) 
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Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Ahd^allah  hfin- 
Zohaïr  ,  par  M.  Quatremère  y  membre  de 
rinstîtut. 

(  Suite.  ) 


Abd-aliah ,  voulant  éprouver  si  ia  soumission  de 
Mokhtar  était  sincère  y  fit  partir  pour  Kou&h  Omar 
ben-Abd-alrahman  y  avec  le  titre  de  gouverneur  de 
cette  ville  9  et  lui  remit  une  somme  de  30,000  pièces 
d'argent.  Mokhtar  n  eut  pas  plutôt  appris  lapprocbe  de 
cet  officier ,  qu'il  employa  mille  intrigues  et  lui  ferma 
les  portes  de  Koufah.  Omar  prit  le  chemin  de  Basral^ 
et  alla  rejoindre  Ëbn-Moti.  Cependant  Mokhtar  écrivit 
à  Abd-alIah  :  «  J  ai  choisi  Kou&h  pour  mon  séjour;  h 
»  tu  me  laisses  en  possession  de  cette  ville  et  si  tu  m  ac* 
»  cordes tme  gratification  de  100^000  pièces  d argent, 
9  je  m'engage  à  marcher  en  Syrie  et  à  te  délivrer  du 
M  fils  de  Merwan.  »  £bn-Zobaïr,  à  la  réception  de  cette 
lettre,  s  écria  :  «  Jusques  àquand  serai-je  réduit  à  lutter 
»  d'artifice  avec  un  fourbe.  »  Hlui  écrivit  :  «  Par  Dieu! 
»  je  ne  te  donnerai  pas  un  seul  dirhem,  et  je  ne  sous- 
»  crirai  point  à  un  acte  avilissant.  »  Cependant  (  1  )  Abd- 
almelik  ben-Merwan  fit  ilnarcher  une  armée  vers  Wadi* 
aikorâ.  Abd-alIah  avait  conclu  une  trêve  avec  Mokhtar, 
afin  de  s'assurer  de  sa  neutralité ,  et  de  pouvoir  tour- 

'  ■  ■"■  I     I   i        I  I  PI  ■         Il    1 1  I      I   1 1  I  ■     m  ^     1    I         I    '      .  11.  I»,  t  ■ 

(1)  Makrizi,  Moukaffé,  fol.  146  versa,,  14t  Heto» 
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ner  toutes  ses  forces  contre  les  troupes  de  Syrie. 
Mokhtar  écrivit  à  Ebn-Zobaïr.  «  Je  sais  que  le  fils  de 
»  Merwan  a  envoyé  une  armée  cpntre  toi;  si  tu  veux, 
M  je  suis  prêt  à  voler  à  ton  secours.  »  Abd-aflah  lui 
répondit  :  «  Si  ta  soumission  envers  moi  est  sincère, 
»  Ë^is-moi  prêter  serment  de  fidélité  par  ceux  qui  sont 
M  sous  tes  ordres;  envoie  en  diligence  une  armée  qui 
»  se  rende  à  Wadi-aikorâ,  pour  attaquer  les  troupes 
»  du  fils  de  Merwan.  Adieu.  » 

Mokhtar  fit  partir  un  corps  de  trois  mille  hommes 
sous  la  conduite  de  Scharhabil  ben-Waras,  auquel  il 
donna  ses  ordres  en  ces  termes  :  u  Lorsque  tu  seras 
»  entré  dans  Médine,  écris-moi  et  attends  les  instruc- 
»  tions  que  je  te  transmettrai.  »  II  avait  pour  but  /  dès 
(fa  a  saurait  que  Scharhabil  serait  maître  de  Médine , 
d'envoyer  des  renforts  à  ce  général,  pour  le  mettre  en 
état  dalier  assiéger  Ebn-Zobaïr  dans  la  Mecque.  Celui-^. 
ci ,  soupçonnant  la  ruse  de  Mokhtar,  dépécha  un  corps 
de  2000  hommes  sous  les  ordres  d'Abbas  ben-Sahl, 
loi  recommandant  d'appeler  à  la  guerre  les  Arabes 
qu'il  trouverait  sur  sa  route.  II  ajouta  :  «  Vérifie  si  les 
»  troupes  de  Mokhtar  sont  décidées  à  se  soumettre  à 
n  mes  ordres;  sinon  emploie  ia  ruse  et  l'artifice  pour 
»)  ies  faire  périr.  »  Âbbas,  étant  arrivé  à  Rakim,  ren- 
contra Scharhabil ,  qui  avait  rangé  ses  troupes  en  ba- 
taille. II  se  livra  plusieurs  combats  qui  se  terminèrent 
par  la  mort  de  Scharhabil  et  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  soldats.  Mokhtar  se  hâta  d'écrire  à  Ebn-Hane- 
fiiah ,  et  lui  dit  :  «  J  ai  envoyé  un  corps  d'armée  pour 
»  soumettre  tes  ennemis;  mais,  par  malheur,  mes  sol- 
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»  dats  ont  péri  sous  les  coups  des  compagnons  d'Ëbn* 
»  Zoi)aïr.  Maintenant  autorise-moi  à  tenter  une  autre 
»  expédition.  »  Ebn-Hanefiiah  répondit  quil  ne  voulait 
nullement  recourir  aux  armes. 

Abd-aïïab'ben-Zobaïr  (1  )  avait  le  chagrin  de  se  voir 
bravé^  au  centre  de  sa  domination,  par  des  personnages 
éminens  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  son  autorité; 
dans  ce  nombre  on  distinguait  Mohammed,  filis/d'Aii, 
et  qui  devait  à  sa  mère  le  surnom  d'Ëbn-Haiiefiiah. 
Retiré  dans  la  ville  de  Médine ,  il  semblait  avoir  re- 
noncé au  monde  pour  ne  s  occuper  que  d  actes  reli- 
gieux :  mais  si  Ton  en  croit  quelques  historiens ,  il  n'a- 
vait pas  abjuré  toutes  les  idée?  d  ambition  ;  des  sectaires 
dévoués  à  sa  cause  ie  reconnaissaient  pour  imam  et  se 
donnaient  le  nom  àe  Kisanis  ^^^Ud^fii  (2).  Abd- 
allah, avait  fort  à  cœur  de  vaincre  la  ré^stance  que  lui 
opposaient  Ebn-Hanefiiah  et  ses  parens/ attendu  que 
ces  hommes,  quoique  peu  nombreux,  jouissaient,  tant 
par  leur, naissance  que  par  leur  mérite,  dune  haute 
considération  parmi  les  musulmans.  II  écrivit  des  lettres 


(1)  Makrizi ,  Moukaffâ,  fol.  t^^irecto,  — Tabari ,  ms.  de  Ducau- 
roy,  foL  418  verso,  419  recto,  — Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  fol. 
393  verso,  394  recto  et  verso,  —  Elmacini  Historia,  pag.  59.  *- 
Khonàtmir f  Habib-alseXr ,  tom.  I,  foi.  71  verso,  72  recto. —  Kaz>- 
winifAthâr^lbtlad,  ms.  de  Ducauroy  6,  fol.  109  recto.  —  Kitab- 
aîagâni,  tom.  III,  fol.  323  recfo.  -~  Abou  Imahâsen ,  ms.  659,  fol. 
69  recto,  —  It.  ms.  ar.  904.  —  Mirkhond,  m.*  partie,  fol.  12© 
verso,  121  recto,^ 

(2)  Voyez  silr  ces  sectaires,  outre  Masoudi,  loc,  laud,,  it.  tom.  II, 
fol.  1^  verso,  Schehristani ,  Traité  des  sectes  religieuses ,  ms.  foî. 
9  recto. 
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pressantes  à  Ëbn-Hanefiiah  ainsi  qu'aux  personnes  de 
sa  Emilie ,  et  à  dix-sept  des  principaux  habitans  de 
Koufaby  à  la  tête  desquels  était  Abou-Tofaii-Amer 
ben-Wathelah^  les  invitant  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Tous  refusèrent  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sou- 
mettraient à  lui  qu'au  moment  où  ilsle  verraient  univer- 
sellement reconnu  pour  khalife.  Cette  réponse  aigrit 
Abd^allah ,  qui  ne  cessait  de  lancer  des  sarcasmes  in-r 
jurieux  contre  Ebn-Hanefiiah  et  de  blâmer  toutes  ses 
démarches.  Il  craignait  que  ce  fils  d'Ali  ^  fier  de  son 
illustre  origine^  ne  parvint  à  réunir  les  sufirages  de 
tous  les  musulmans  dévoués  à  la  famille  du  prophète» 
Cependant^  Ebn-Hanefiiah  s'étant  rendu  à  la  Mecque  > 
fan  66;  escorté  de  ses  parens,  pour  fiiire  le  pèlerinage  ^ 
Abd-aUah  le  fit  venir  avec  ses  compagnons  de  voyage^ 
et  les  somma  de  lui  prêter  le  serment  comme  à  leur 
souverain.  Mohammed  demanda  un  délai  d  une  année. 
Abd-aUah  protesta  d'abord  qu  il  ne  lui  accorderait  pas 
même  une  heure  ;  mais  les  assistans  s'écrièrent  qu'il 
(allait  fixer  un  terme  de  deux  mois.  Abd-aUah  y  con- 
sentit ,  mais  sous  la  condition  que  Mohammed  et  ses 
parens,  au  nombre  de  sept^  seraient  enfermés  dans  une 
petite  maison  attenante  au  puits  de  Zemzem.  H  leur 
signifia  que  si^  après  le  délai  convenu ,  ils  persistaient 
dans  leur  refus ,  il  les  ferait  livrer  aux  flammes  ;  et 
pour  leur  faire  voir  que  sa  menace  ne  serait  pas  vaine  ^ 
il  fit  entasser  autour  de  leur  prison  une  immense  quan- 
tité de  bois,  en  sorte  quune  étincelle  devait  suffire  pour 
allumer  l'incendie  et  les  réduire  tous  en  .cendre.  Une 
garde  fut  placée  devant  la  maison.  Cependant  Ebn- 
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Hanefiiah;  voyant  le  temps  secouier'^tiû^yânt  aucun 
espoir  de  délivrance,  prit  le  parti  d  écrire  à  Mokhtar 
pour  implorer  son  secours.  Celui^i,  charmé  de  se  voir 
recherché  par  un  homme  dont  ii  se  disait  le  client, 
jura  de  sauver  Mohammed  par  tm  coup  hardi  qui 
étonnerait  Abd-allah  ben-Zobaïr.  Il  choisit  un  corps 
délite  composé  de  mille  Cavaliers,  à  la  tète  desquek  il 
mît  Abou-Abd-aUah,  Djadeli  et  Abou-Tofaïl.  II  leur 
distribua  une  somme  de  30,000  pièces  d'argent,  et 
les  divisa  en  plusieurs  bandes,  leur  recommandant  de 
s  avancer  avec  une  extrême  circonspection ,  dans  la 
crainte  qu'Abd-alIah,  instruit  de  leur  marche,  ne  se 
hâtât  de  réaliser  sa  menace;  du  reste,  comme  l'eau  et 
les  fourrages  avaient  été  fort  abondans  cette  apnée-là , 
Fentreprise  présentait  toutes  les  chances  de  succès»  Le 
premier  escadron  parut  à  Timproviste  sous  les  murs  de 
la  Mecque,  avant  qu'Abd^iOah  eût  pu  &ire aucun  pré- 
paratif  de  défense.  II  ne  faflait  plus  que  deux  jours, 
pour  atteindre  l'expiration  du  terme  que  cdui^^i  avait 
fixé. 

Les  soldats  de  Mokhtar  pénétrèrent  dans  ia  ville  ea 
s'annonçant  comme  vengeurs  du  meurtre  de  Hosaïn. 
Ils  étaient  armés  de  bâtons,  ne  voulant  pas  tirer  f  épée 
sur  le  territoire  sacré.  Ils  brisèrent  la  porte  de  la  mai- 
son du  puits  de  Zemzem  et  délivrèrent  Ëbn-Hanefiial> 
qui,  de  son  côté,  leur  défendit  expressément  denga-^ 
ger  un  combat  dans  {'enceinte  consacrée  par  la  reli« 
gion ,  et  de  tuer  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
défendre  leui;  vie.  Abd-alIah,  frappé  d'une  pareille  au- 
dace ,  se  retira  près  des  voiles  de  ia  Kabah ,  en  décla- 


(44) 
rant  qu'il  était  réfugié  sous  la  protection  de  Dieu. 
«  Cest  vraiment,  s*écria-t-il ,  une  chose  étrange,  de 
»  voir  ces  porteurs  de  bâtons  dépïorer  le  meurtre  de 
»  Hosaïn,  comme  si  j'en  étais  lautèur.  Par  Dieu!  si 
»»  j'avais  eu  Je  pouvoir  de  faire  périr  Hosaïn,  je  ne  ^ 
n  manquerais  pas  de  les  massacrer  à  leur  toiir,  »  Puis 
il  dit  à  Abou-Abd-alIah  :  «  Crôyez-vous  que  je  vous . 
n  laisse  aller  tranquillement  sans  avoir  exigé  le  serment 
»  de  fidélité  de  Mohammed  et  de  vous  tous?»  Abou- 
Abd-allah  répondit  fièrement  :  «  J  en  jure  par  le  maître 
»  du  Rokfi  et  du  Makâm ,  ou  tu  n  opposeras  aucua 
»  obstacle  à  la  sortie  de  notre  chef,  ou  nous  tirerons 
»  fépée  et  te  combattrons  avec  une  énergie  que  les 
»  hommes  légers  auront  peine  à  croire.  »  Ebn-Hane- 
fiiah  contint  l'ardeur  de  ce  général  et  lui  enjoignit 
de  ne  causer  aucun  désordre.  II  sortit  à  la  tête  de  ses 
partisans,  qui  faisaient  retentir  les  airs  d'imprécations 
contre  lé  fils  de  Zobàïr ,  et  se  retira  au  lieu  nommé 
^^  uajum  (fe  défilé  âfAUy  Son  parti  allant  toujours' 
croissant,  il  eut  bientôt  sous  ses  ordres  un  corps 
de  4000  hommes,  et  se  vit  en  état  de  braver  toutes 
les  attaques.  Abd-allah  avait  fait  arrêter  Hasan,'  fils  de 
Mohammed  (l),  et  lenferma  dans  la  prison  SArem, 
qui  était  un  lieu  sombre  et  malsain  :  il  avait  dessein  de 
le  faire  périr  ;  mais  ïe  jeune  homme  parvint  à  s'échap- 
per, et,  suivant  des  chemins  détournés  au  travers  des, 
montagnes,  il  alla  rejoindre  son  père. 


(1)  Masoudf,  Morouâj  f  tom.  I»  foi.  Z9Z  verso. 
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Sur  ces  entrefaites  (  1  )^  Obaïd-ailah  ben-Ziad>  gënérs^l 
des  armées  d'Abd-almelik  ben-Merwan  ^  ayant  sous,  ses 
ordres  une  armée  de  80^000  hommes  ^  s  avança  vers 
rirak^  dans  l'intention  d  accabler  Mokhtar,  et  de  mar- 
cher ensuite,  contre  Mosab  et  Abd-alIab.benfZobaïr. 
Ses  troupes,  étaient  déjà  arrivées  près  de  Mausei^  lors- 
que lezid  ben- Anes,  envoyé  par  Mokhtar,  remporta 
sur  elles  un  avantage  marqué.  Mais  ce  généra}  étant 
mort  immédiatement  après  sa  victoire,  Mokhtar  fit  par- 
tir pour  le  remplacer  Ibrahim  ben-Mâlek-Aschtar.  A 
peine  ce  générai  avait-il  quitté.  Kpufah,  que  les  ha^- 
tans  de  cette  vilie.se  soulevèrent  contre  Mokhtar.  Çe- 
iui-ci,  ayant  cherché ,  par  des  propositions  captieuses  ^ 
à  endormir  les  rebelles,  afin  de  gagner  du  temps ^  dé- 
pécha en  hâte  un  courrier  monté  sur  un  dromadaire, 
afin  d'engager  Ibmhim  à  rebrousser  chemin,  et  à  mar- 
cher vers  Koufah.  Celui-ci  ayant  obéi  sur-le-champ., 
arriva  à  Improviste,  fondit  sur  les^ rebelles  ,  en  tua 
une  partie  et  fit.8 00  prisonniers;  sur  ce  nombre,  250. 
qui  avaient  figuré  dans  la  guerre  contre  Hosaïn,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Ibrahim ,  voyant 
les  troubles  apaisés,  sortit  de  Koufah  pour  aller  com- 
battre i  armée  de  Syrie.  Étant  venu  çampier  à  cinq 
parasanges.de  Mausel,  il  attaqua, Tennemi  et  le, défit 
complètement.  Obaïd-allah  et  tous  les  chefs  de  1  armée 
d'Abd-aimelik.restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  leurs 


(1)  Tabari»  foL  417  verso,.  418  recto.  —  Mirkhond,  uiS  part. , 
fol.  115  recto  et  verso,  —  Rhondemir,  Habib,  tom.  I ,  fol.  71  verso. 
—  Elmacini  Historia,  pag.  59. 
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télés  ^  apportées  à  Koufah,  furent  envoyées  par  Mokh^^ 
tar  à  Mohammed  ben-Hanefiîah ,  qui  voulut  d'abord 
ies  faire  eiposer  à  la  vue  du  public  ;  mais  Abd-allah 
ben-Zobair  s'y  opposa  et  fit  rendre  à  ces  têtes  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  II  ne  pouvait  voir  sans  un  vif 
chagrin  les  triomphes  de  Mokhtar ,  qui  avait  soumis  à 
son  autorité  toute  la  province  de  Kou&h  jusqu'à  Ma- 
da!n^  ie  Diar-RebiahetieDiar-Mo^r,  c'est'>à-dire,  fa 
Mésopotamie. 

Mokhtar^  pressé  par  les  reproches  de  Mohammed 
ben^-Hanefiîah  et  des  autres  schiites,  qui  i  accusaient 
de  montrer  y  à  l'égard  dés  ennemis  de  la  famflle  d'ÂIi , 
une  indulgence  coupable ,  se  fit  donner  une  liste  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  combat  de  Kerb^, 
et  les  fit  périr  successivement  jui^u  a  ce  qu'il  n  en  restât 
pas  un  seul.  Il  poussa  la  rigueur  ou  plutôt  la  ^^ruauté 
fusqu'à  faire  égoi^er  Omar  ben-Saad  y  qui  avait  épousé 
^a  fille  ou  y  Suivant  d'auu*es ,  sa  sœur.  Sche'ith  ben-Rebi 
et  Mohammed  ben-Âschath,  étant  parvenus  à  échap- 
per au  cams^e  y  se  réfugièrent  à  Basrah  y  auprès  de 
Mosab  ben-Zobaïr,  et  le  pressèrent  vivement  de  por- 
ter la  guerre  contre  Mokhtar* 

Cependant  Âbd-aHah  ben-Zobaïr  (  l  )  ^  voulant  imiter 
ies  princes  de  la  famille  d'Ommaïa'h^  qui  confiaient  à 
leurs  fils  les  grands  gouvernemens  de  I  empire ,  destitua 
son  frère  Mosab  y  qui  commandait  à  Basrah  y  et  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  Hamzah.  Mais  qç  jeune 
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(1)  Makrizi,  Moukaffâ,  fol.  147  verso. 
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homme  ne  donna ^  durant  son  administration^  que  des 

preuves  d'étourderie  et  de  folie.    * 

Je  dois  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  Mosab 
ben-Ziobaïr,  qui  va  jouer  un  rôie  courte  mais  brillant, 
dans  f  histoire  de  son  frère.  li  faisait  partie  de  la  se- 
conde dasse  des  tahiê  de  Mëdine ,  et  passait  avec  raison 
pour  un  des  plus  beaux  et  des  plus  braves  d'entre  les 
Arabes  (l  ).  On  le  désignait  par  ie  prénom  d' Abou  Abd* 
aUah,  mais  plus  communément  par  cdui  d'Abou-Isi. 

li  avait  épousé  à -la* fois  deux  femmes  distinguées 
par  une  naissance  illustre^  Aischah,  fiHe  de  Talhah, 
et  Sokainah ,  fille  de  HosaSn  et  petite-fille  d'Ali.  La 
première ,  qui  avait  eu  pour  mère  Omm-Kelthoum  (2), 
fiiie  d'Abou-bekr^  avait  d'abord  été  mariée  à  son  cou- 
sin Abd-allah ,  petit-fils  du  même  Abou-bekr.  Ensuite 
efle épousa  Mosab,  qui  lui  assigna  pour  dot  une  somme 
de  100^000  pièces  d'or.  C'était  ia  plus  belle  femme 
de  son  temps ,  et  jamais  efie  ne  couvrait  son  visage 
d'un  voile  devant  qui  que  ce  fiit.  Mosab  lui  Élisant  un 
jour  des  reproches  à  ce  sujet ,  die  lui  dit  ;  «  Dieu 
9  m'ayant  douée  d'une  beauté  parfaite ,  je  veux  que 
n  tous  les  h<Hnmes  la  voient,  afin  qu'ifs  jugent  de  ia 
M  supériorité  que  j'ai  sur  eux  sous  ce  rapport.  Je  me 
»  garderai  bien  de  me  cacher  sous  un  voile  (3)  ;  car 

(1)  Abonlmabâsen,  ms.  659,  fol.  61  recto. 

(S)  Otrniroltmufmrtkh,  iii.«  partie,  nu.  638,  foi.  Iâ3  recto  et 
verso,  1S4. 

(3)  Tebrizi ,  Commentaire  sur  le  Hamasak ,  pag.  553,  rapporte 
que  Tes  femmes  arabes,  lorsqu'elles  se  distinguaient  par  leur  beau- 
té ,  s'absteDaient  de  couTrir  leur  visage  d*un  yoile. 


y 
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})  ma  figure  n*oSre  point  un  défaut  qui  puisse  être 
})  1  objet  des  plaisanteries  de  peisonne.  »  Ëlie  était  d'un 
caractère  difficile ,  comme  toutes  ies  femmes  de  la  tribu 
de  Teïm.  Étant  un  jour  fâchée  contre  son  mari  M osab , 
elle  .avait  juré  quelle  ne  lui  parlerait  pas;  en  consé- 
quence ,  elle  se  plaça  dans  une  chambre  haute,  où  elle 
fit.  porter  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Mo— 
sab  employa  inutilement  toute  sorte  de  moyens  pour 
lui  faire  rompre  le  silence;  il  la. fit  solliciter  par  Ebn- 
]^ïs-Rokiah  :  comme  ce  dernier  la  pressait  beaucoup^ 
elle  lui  demanda  ce  que  deviendrait  son  serment;  il* 
lui  répondit  quelle  n avait  qu'à  consulter  Scfaabi,  le 
plus. grand  jurisconsulte  de  l'Irak.  Schabi,  ayant  été 
amené  chez  elle^  lui  protesta  qu'un  pareil  serment  de- 
vait être  regardé  comme  non  avenu.  Aïschah^  de  son 
côté;  déclara  que  ThoBune  qui  l'avait  déliée  de  ses  scru-t 
pules  ne  devait  pas  sortir.de  chez  elle  sans  avoir  reçu, 
une  marque  de  sa  reconnaissance,  et  elle  fit  remettre^ 
à  Schabi  une  somme  de  4000  pièces  d'ai^ent;  Un  jour  ,* 
Mqsab..  entra  chez  elle ,  portant  huit  perles  qui  valaient 
20,000  pièces  d'or;  elle  était  endormie  et  toute  cou- 
vertç  de  parfums  :  Mosab  se  fit  un  plaisir  de  la  réveiller 
et.de  lui  répandre  ces  perles  sur  le  sein  ;  mais  elle  pro- 
testa queUe  aurait  préféré  «on  sommeil  à  ces  bijoux. 
Mosab  ne  pouvait  obtenir  ses  caresses  qu'après  avoir 
essuyé  de  sa  part  des  querelles  violentes  et  avoir  été 
contraint  de  la  frapper.  Il  se  plaignait  un  jour  à  Ebn- 
Abi-Ferwah ,  son  secrétaire ,  qui  s'engagea  ,  si  soft 
mattre  voulait  le  laisser  faire,  de  réduire  cette  femme 
à. son  devoir.  Mosab  déclara  qu'il  l'autorisait  à  agir 
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comme  il  le  voudrait;   <«  car^  ajouta-t-il^  je  n'ai  rien 
»  tant  à  cœur  au  monde.  »  Le  secrétaire  se  présenta 
une  nuit  chez  Âïschah  y  accompagné  de  deux  nègres , 
et  demanda  à  être  introduit.  «  Hé  quoi  !  dit  Aïscbah  ^ 
j»  à  une  pareille  heure?  —  Oui,  ditEbn-Abi-Ferwah, 
»  il  faut  que  j  entre.  »  Lorsqu'il  fut  entré,  il  commanda 
aux  deux  nègres  de  creuser  dans  cet  endroit  une  fosse. 
La  jeune  esclave  qui  servait  Aïschah  ayant  demanda 
ce  qu'il  prétendait  &ire,  il  répondit  :  «  Je  suis  chargé 
d'une  commission  fâcheuse  pour  ta  maîtresse;  l'émir 
m'a  recommandé  de  l'enterrer  toute  vive  ;  car  c'est  de 
tous  les  hommes  le  plus  prompt  à  commettre  un 
meurtre.  »  Aïschah^  effrayée ,  s'écria  :  «  Accorde-moi 
»  un  délai  afin  que  j'aille  trouver  Mosab.  —  Non ,  dît 
»  le  secrétaire,  cela  est  impossible.  »  En  même  temps 
il  enjoignit  aux  deux  nègres  de  continuer  à  creusef .' 
Aïschah,  voyant  que  la  chose  était  sérieuse,  se  mit  à 
pleurer  et  s'écria  :  «  Quoi  donc  !  Ebn-Abi-Ferwah ,  tu 
n  vas  donc  me  faire  périr  sans  que  je  puisse  échap-^ 
9  per  à  la  mort!  »  Il  répondit  que  c'était  un  point  dé- 
cidé, et  ajouta  :  «  Mon  maître  pourra  un  jour  être  puni 
ff  de  Dieu  ;  mais  actuellement  il  est  en  colère  et  ta  fu^ 
t>  reur  le  met  hors  de  lui.  n  Aïschah  ayant  demandé 
quel  était  le  motif  de  cette  colère,  il  répondit  :  «  Parce 
V  que  vous  repoussez  constamment  ses  caresses,  ri  se 
t>  persuade  que  vous  le  haïssez  et  que  vous  avez  de 
n  findination  pour  un  autre,  et  ce  soupçon  le  jette  dans 
n  le  délire.  »  Elle  le  conjura  d'aller  intercéder  pour  elle 
auprès' de  son  maître;  il  déclara  qu'il  avait  p^ur  d'être 
égorgé.  Alors  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes,  ainâsi  que 
X.  4 
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toutes  ses  esclaves.  Le  secrétaire  déclara  qu'il  se  sentait 

attendri  et  qu'il  consentait  à  exposer  sa  vie.  «Mais, 
I»  ajoutà-t-il ,  que  dirai-je  à  mon  maître  ? — -Tu  peux ,  lui 
»  dit-eile^  promettre  en  mon  nom  que  désormais  je  ne 
»  ferai  plus  rien  qui  puisse  lui  déplaire.  »  Le  secrétaire 
ayant  demandé  quelle  serait  sa  récompense,  elle  l'as- 
sura que  tant  qu'elle  vivrait ,  elle  lui  témoignerait  sa 
reconnaissance  9  et  ïe  lui  promit  avec  serment.  Ebn- 
Abi-Ferwah  dit  alors  aux  deux  nègres  de  laisser  là  leur 
ouvrage.  Il  se  rendit  auprès  de  Mosab^  lui  apprit  le 
succès  de  sa  démarche ,  et  l'engagea  à  exiger  d' Aïschali 
des  sermens  formels.  Elle  y  consentit  ;  et  depuis  ce 
moment  y  elle  ne  lui  donna  aucun  sujet  de  plainte. 
La  seconde  femme  de  Mosab  (I)  fut  Sokaïnah^  fdle 
de  Hosaïn  et  petite-fille  d'Ali  :  son  véritable  nom  était 
Aminah  ou  Omaïmah  ;  Sokaïnah  était  un  surnom  sous 
lequel  elle  fut  généralement  connue.  Elle  joignait  à 
une  rare  beauté  des  talens  et  une  éloquence  admir 
râbles  ;  sa  maison  était  le  rendes- vous  des  littérateurs 
et  des  poètes.  Elle  épousa  Mosab^  t}ui  lui  assigna  pour 
dot  un  million  de  pièces  d'argent  :  elle  eut  de  lui  une 
fille  nommée  Rebab;  elle  la  couvrait  de  perles,  et  di- 
sait :  «  Je  ne  l'en  pare  qu'afin  de  faire  voir  qu'elles  ne 
»  brillent  point  auprès  de  ma  fille.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  Mosab  se  distinguait  par  une 
beauté  extraordinaire.  Un  jour  qu'il  était  assis  à  Bas- 
rah,  dans  la  cour  de  sa  maison ,  une  femme  en  passant 
s'arrêta  et  le  regarda  fixement.  Mosab  lui  ayant  de- 


(1)  Tebrizi ,  loc,  ciu ,  fol.  1 55  et  suiy. 
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ttuindé  quel  motif  la  faisait  ainsi  rester  immobile^  eité 

répondit  :  «  Ma  lampe  s  est  éteinte;  et  en  voyant  ton 

»  visage  brillant ,  je  me  suis  imaginé  que  je  pouvais  y 

»  prendre  de  la  lumière  (l).  » 

Un  jour  y  Âhnaf  ben-Kàïs  (2)  vint  solliciter  auprès 
de  Mosab  la  grâce  de  quelques  prisonniers ,  et  lui  dit  : 
«  S'ils  ont  été  arrêtés  sans  motif  ^  la  justice  réclame 
»  leur  liberté;  s'ils  sont  coupables,  leur  élargis^ment 
»  sera  un  acte  de  clémence»  »  Mosab  leur  fit  sur-le- 
champ  rendre  la  liberté. 

Les  deux  mariages  brillans  (3)  que  Mosab  venait  de 
contracter  à  -  la- fois  ^  la  magnificence  extraordinaire 
qu'il  avait  déployée  pour  se  montrer  di^ne  de  ces 
hautes  sdliances,  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  grand 
bruit*  Un  poète  arabe  ^  Ane$  ben-Zenim^  adressa  à 

Abd*ailah  ben-Zobaïr  les  vers  suivans  : 

> 

«  Je  Ms  parvenir  au  prince  des  croyans  une  lettre 
n  que  lui  envoie  un  serviteur  sincère  qui  ne  cherche 
»  nullement  à  le  tromper. 

9  Les  faveurs  d  une  femme  ont  été  payées  un  million 
»  tout  entier^  tandis  que  les  chefs  des  armées  sont  ré- 
»  duits  à  mourir  de  faim. 

»  Si  je  disais  à  Abou-Hafs  ce  que  je  dis  ici^  si  je  lui 
»  exposais  ce  que  je  vous  dévoile ,  il  frémirait  d'effroi,"  » 

Abd-allah ,  en  recevant  ces  vers^  fut  accablé  de  tris- 
tesse. «  II  a  dit  vrai ,  s'écria-t-il  ;  oui  y  sans  doute ,  si 

(1)  Not  marg.  ad  Zaraakhschari  Rebi-alabrar ,  foT.  65  recto, 

(8)  Ib.  foï,  134  verso» 

(3)  A  gant,  tom.  I,  fol.' SIC  recto, 

4. 
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»  Abou-Hafs  apprenait  que  Mosab  a  épouse  deux 
n  femmes  qui  lui  ont  coûte  2^000^000  Je  pièces  d'ar- 
D  gent,  il  en  serait  effrayé.  Et  j*ai  pu  confier  à  Mosab 
»  le  gouvernen>ent  de  llrak  !  »  En  même  temps,  il 
appela  son  fifs  Hamzah,  dont  ia  mère,  fiile  de  Man- 
dour  le  Fezari,  avait  un  grand  crédit  sur  I  esprit  d'Abd- 
allah; ii  nomma  ce  jeune  homme  au  gouvernement  de 
Basrah,  et  destitua  Mosab.  Hamzah,  arrivé  dans  le 
siège  de  so»  autorité ,  ne  montra  presque  aucune  des 
qualités  que  réclamait  une  place  aussi  importante.  II 
ne  manquait  pas,  il  est  vrai,  de  courage  p^sonnel;  il 
était  généreux  ;  mais  sa  munificence  n  était  point  diri- 
gée par  un  jugement  droit.  Tantôt  il  prodiguait  les 
dons,  de  manière  à  épuiser  entièrement  le  trésor  ;  tan- 
tôt il  refusait  ce  qu'il  ne  devait  pas  se  dispenser  de 
donner  ;  enfin  toute  sa  conduite  portait  l'empreinte  de 
ietourderie  et  quelquefois  d  une  véritable  démence. 
Passant  un  jour  près  de  la  mare  de  Basrah  BjjajÔ]  oâa^, 
il  dit  :  il  Voilà  un  étang  qui,  si  ies  habitans  veulent  le 
»  ménager,  i^ur  fournira  de  leau  pour  tout  cet  été.  » 
Bientôt  après,  il  vit  que  feau  avait  baissé  et  il  <Kt  : 
a  Aujourd'hui  je  pense  qu  elle  ne  suffira  pas  pour  leur 
»  consommation.  »  Un  de  ses  officiers  nommé  Ahnaf 
fui  fit  observer  que  c'était  une  flaque  d'eau  qui  venait 
d'ailleurs,  puis  s'écoulait,  puis  revenait. 

Ayant  entendu  parler  d'une  montagne  située  dans 
les  environs  de  Basrah ,  ii  fit  venir  son  intendant  des 
finances  et  lui  dit  d'envoyer  recueillir  les  impôts  de 
ce  lieu.  L'intendant  ïui  fit  observer  qu'une  montagne 
n'était  pas  une  ville  et  ne  payait  pas  de  tribut.  Un  de  ^ 
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ses  officiers,  nommé Merdanschah,  qu'il  pressait  d'ac- 
quitter son  impôt ,  n  exécutant  pas  f  ordre  assez  vite , 
il  se  précipita*sur  lui Tépéek  ia  main  el  le  tua.  II  avait 
dessein  de  fake  appliquer  de  nombreux  coups  dé  fouet 
a  un  autre  of&cier,  nommé  Abd^Iaziz  ben-Beschir; 
mais  celui-ci  se  hâta  d  écrire  à  Âbd-allah  beurZobaïr^ 
et  de  lui  faire  sentir  que ,  s'il  avait  à  cœur  de  conserver 
ia  possession  de  Basrah,  ii  devait  destituer  Hamzah  et 
rappeler  Mosab.  Comme  des  plaintes  sur  l'administra- 
tion de  Hamzah  arrivaient  de  tout  côté  et  faisaient 
craindre  un  soulèvement  général  des  habitans  de  Bas- 
rah,  Abd-allah  se  vit  contraint  de  rappeler  sojifils  et 
de  rendre  à  Mosab  le  gouvernement  de  l'Irak. 

Hamzah,  comme  je  l'ai  dit,  joignait  à  sa  légèreté  et 
à  son  impéritie  une  générosité  peu  commune. 

Le  poète  Mousa  (  1  ) ,  surnommé  Schehawat  à  cause 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  réclamait  des.  présens  ^ 
fit  à  la  louange  de  Hamzah  Tes  vers  suivans  : 

«  Hamzah  achète  la  louange  au  prix  de  ses  trésors , 
»  et  il  croit  faire  encore  un  marché  trop  avantageux 
»  pour  lui.    - 

))  Lorsqu'il  accorde  un  présent  magnifique ,  ii  i'ac-» 
»  compagne  d'une  bienveillance  afiectueuse  que  n'ai- 
»  tère  jamais  Te  moindre  reproche. 

»  Si  une  disette  cruelle  accable  les  hommes  et  le^ 
»  réduit  à  une  telle  maigreur  qu'ils  semblent  avoir  été 
»  frottés  avec  la  peau  de  Safan, 

»  Elle  dévoile  toute  Ta  noblesse  de  son  ame ,  et  les 


(t)  Agent,  tom.  I,  fof.  209  recto. 
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fin,  Mosab  lui.envoysiMohainmedben-Aschath^^fui  le 
décida  à  se  mettre  en  marche  à  la  tête  dé,  son  armée 
et  à  s'aviffiicer  vers  Koufah.Les  habitans  de  Cette  ville, 
étant  sortis  pour  le  combattre  sous  les  ordres  de  Mokh- 
tar,  furent  vaincus  et  rentrèrent  en  désordre  dans^  leurs 
murs.  En  même  temps  Mosab  arrivait  à  ia  tête  de  ses 
troupes.  Mokhtar  sortit  du  pala'is  pour  repousser  son 
rival  ;  mais  ses  affidés  lui  déclarèrent  qu  il  avait  pour 
ennemis  tous  f es  habitans  de  Kou&h  et  qui!  ne  poU'^ 
vait  compter  sur  rattachement  de  personne.  Frappé 
de  cette  observation,  il  rentra  dans  le  palais,  dont  Mo- 
sab forma  aussitôt  ie  siège.  Les  habitans  de  Koufah 
venaient  au  pied  des  remparts  (aire  entendre  des  im- 
précations contre  Mokhtar.  Ce  générai  avait  autour, 
de  lui  ^x  mille  hommes.  La  disette  de  vivres  s  étant 
bientôt  Êdt  sentir,  Mokhtar  déclara  à  ses  partisans 
qu'il  n'y  avait  plus  que  la  mort  à  attendre  et  quii  fal- 
lait périr  en  combattant.  Tous  lui  offrirent  de  deman- 
der une  capitulation  pour  eux  et  pour  lui  :  il  s'y  refusa, 
et  protesta  qu'il  saurait  mourir  les  armes  à  la  main.  En 
effet,  le  lendemain  au  point  du  pur,  après  avoir  fait 
sa  prière ,  il  se  ïava  le  corps  et  la  tête  y  revêtit  un  lin- 
ceul sous  sa  cuirasse  et  se  disposa  à  marcher  contre 
l'ennemi.  II  dit  à  ses  compagnons  d'armes  :  «  Aujour- 
»  d'hui  je  vais  périr,  demain  ce  sera  votre  tour;  soyc^ 
»  bien  sûrs  qu'aucun  de  vous  ne  sera  épargné..  »  Mais 
ces  avis  ne  purent  réchauffer  le  courage  de  ces  hommes 
lâches  et  craintifs.  Mokhtar  se  fit  ouvrir  la  porte ,  et 
sortit  escorté  de  dix-neuf  personnes  qui  ne  tardèrent 
pas  à  tomber,  sdnsi  que  lui,  sous  le  fer  de  lenuemi. 


/ 
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Mosab  fui  fit  couper  la.  tête,  qui  fut  attachée  à  la  porte 
de  la  Mosquée.  Les  soldats  qui  étaient  restés  dans  ie 
château^  n  ayant  plus  de  chef  ^  se  rendirent  à  discrétion. 
Mosab  ies  fit  garrotter  et  conduire  dans  une  place  im- 
mense qui  était  au  centre  de  la  ville. 

Parmi  eux.  se  trouvait  un  homme  appdé  Bahir,  qui 
avait^  plus  que  ses  compagnons^  le  talent  de  la  parole. 
Sadressant  à  Mosab,  il  lui  dit  :  «  Emir^  t;u  as  aujour- 
»  d'hui  le  choix;  tu  peux,  en  nous  pardonnant,  faire 

V  une  ceuvre  agréable  à  Dieu ,  ou  en  nous  condamnant 
»  à  mort,  attirer  sur  toi  la  colère  du  Très-haut*  Garder 
n  toi  d'irriter  Dieu,  et  ne  préfère  pas  la  colère  à  fin- 

V  dulgence.  Nous  professons  la  même  religion ,  nous 
h.  nous  tournons  dans  nos  prières  vers  le  même  point; 
»  nous  sommes  musulmans  et  nous  n  avons  rien  fait 
N  que  dautres  avant  nous  n  aient  fait  également.  PIu- 
»  sieurs  sectes  partagent  la  ville  de  Koufah  ;  le  zèle  re- 
»  ligieux  a  &it  nattre  entre  nous  des  guerres  :  aujour- 
»  d'hui  que  nous  sommes  entre  tes  mains,  signale  en- 
»  vers  nous  ta  cïémence.  »  Mosab,  attendri  de  ce  dis- 
cours, allait  faire  grâce  à  ces  infortunés,  m  Émir^  lui 
»  dit  Mohammed  ben-Aschath,  ces  hommes  étaient 
»  moins  nombreux  que  nous;  lorsque  fe  hasard  leur  a 
»  procuré  l'avantage  sur  nous ,  ils  n  ont  épargné  per- 
»  sonne  ;  nous  ne  consentirons  donc  jamais  que  tu  leur 
»  accordes  la  vie.  »  Bahir  répliqua  :  «  Si  nous  avons 
»  versé  votre  sang ,  vous  avez  également  versé  le  nôtre. 
»  Lorsqu'il  faudra  combattre  les  troupes  de  Syrie, 
»  lemir  trouvera  en  nous  de  vaillans  défenseurs.  »  Puis 
s*adressant  à  Mosab  :  «  Émir,  lui  dit-il ,  pardonne-nous, 
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n  afin  que  nous  allions  voler  au  combat  sous  tes  dm- 
»  peaux  :  si  nous  sommes  tués  ^  tu  ne  seras  point  res^ 
»  ponsable  de  notre  mort;  si  tu  es  vainqueur^  nous 
»  aurons  contribué  vafllammeht  à  soutenir  tes  droits.  » 
Mohammed  déclara  qu'il  nexistait  pas  dans  Koufah 
une  seule  maison  où  ces  hommes  n'eussent  versé  du 
sang  ;  qu  ils  étaient  également  odieux  à  celte  ville  et 
aux  cités  voisines  ;  qu  on  ne  pouvait  sacrifier  à  un  petit 
nombre  de  coupables  Fintérét  de  ces  populations.  En 
même  temps  ^  il  intrigua  secrètement  auprès  des  ha- 
bitans  de  Koufah  et  les  engagea  à  faire  entendre  des. 
plaintes  amères,  et  à  protester  qu'ils  verraient  avec  un 
extrême  déplaisir  le  pardon  des  coupables.  Mosab  or- 
donna de  leur  trancher  la  tête.  Ils  étaient  au  nombre 
de  six  mille. 

Un  des  malheureux  compagnons  de  Mokhtar  (  1  ),  au 
moment  où  on  le  conduisait  au  supplice,  s  écria  en 
regardant  Mosab  :  u  Quel  spectacle  affreux ,  lorsque  je 
»  paraîtrai ,  au  jour  de  la  résurrection ,  en  présence  de 
M  ta  belle  figure,  de  ce  visage  brillant,  que  je  te  sai- 
»  si  rai  et  que  je  dirai  à  Dieu  :  Seigneur,  demande  à 
»  Mosab  pour  quel  motif  il  m'a  arraché  la  vie.  »  Mosab 
donna  ordre  de  lui  rendre  la  liberté.  «  Émir ,  dit  le 
»  soldat,  joins  au  don  de  la  vie  celui  de  l'aisance.  » 
Mosab  déclara  qu'il  lui  faisait  présent  de  100,000 
pièces  d'argent.  Cet  homme  ajouta  :  «  J'adjure  Dieu  et 
»  lerair  que  la  moitié  de  celte  somme^ doit  appartenir 


(1)  Ziim3Lkhscha.n y  ^Rebt-alabrar  ,ms,  de  S.  Germ.  90,  foi.  àlf    -^ 
verso. 
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»  au  poëte  Ëbn-Rokiah^  car  c'est  iui  qui  a  dit  dans  ses 
»  vers  : 

»  Mosiab  est  un  astre  envoyé  par  Dieu  ;  son  visage 
»  dissipe  les  ténèbres. 

»  Son  autorité  est  réglée  par  la  démence  ;  on  ne 
n  voit  en  lui  ni  tyrannie  ni  orgueil. 

»  Dans  toutes  ses  actions  il  a  pour  guide  laxrainte 
»  de  Dieu.  Celui  qui  craint  Dieu  voit  ses  entreprises 
»  prospérer.  » 

Mosab  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  Je  vois  que  tu  mérite- 
»  ras  mes  bienfaits.  »  Et  il  le  retint  duprès  de  lui. 

Après  avoir  &it  prêter ,  par  les  habitans  de  Koufah 
et  du  Sawad  (  ta  Chaldéè) ,  serment  de  fidélité  à  Abd^ 
jdkb  ben-Zobaïr^  il  écrivit  à  Ibrahim  ben-Malek-AcIv 
tar ,  qui  était  à  Mausel  à  la  tête  de  son  armée  ^  et  l'in* 
vita  à  se  soumettre^  promettant  de  lui  conférer  le 
gouvernement  d  une  vaste  étendue  de  pays.  Ibrahim 
se  rendit  auprès  de  Mosab  ^  et  reconnut  la  souveraineté 
d^Abd-alIah.  Mais  Mosab ,  au  mépris  de  ses  engage- 
menS;  envoya  Mohaileb  pour  commander  à  Mausel 
et  dans  le  Djezirah.  Pour  consoler  Ibrahim^  il  lui  dit  : 
«  Quand  nous  aurons  fait  la  conquête  de  la  Syrie  ^  c'est 
»  toi  qui  auras  le  gouvernement  de  cette  contrée  im- 
»  portante.  » 

Vers  la  fin  de  f  année  67,  Mosab  partit  de  Koufah 
pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Arrivé  dans 
cette  ville  ^  il  alla  rendre  visite  à  Abd-allah,  fils  du 
khalife  Omar.  Mais  quoiqu'il  le  saluât,  il  iie  reçut  au- 
cune réponse;  étonné  de  cette  indifférence,  il  voulut 
en  savoir  le  motif.  Abd-allah  lui  demanda  comment  il 


(  6«  ) 
avait  pu  sans  scrupule  faire  mettre  à  mort^  dans  le 

mois  de  ramadan  y  six  mifie  musulmans  qui  s  étaient 
rendus  avec  lesperance  d avoir  ta  vie  sauve  ;  et  cela , 
sans  compter  tant  de  milliers  d'hommes  qui  avaient  péri 
dans  les  combats.  Mosab  répondit  que  c  étaient  des 
infidèles.  «  Malheureux ,  dit  Abd^allab^  quand  ce  se- 
)>  raient  des  moutons  que  ton  père  t  aurait  laissés  en  hé- 
N  ritage^  Dieu  te  redemanderait  leifr  sang.  A  combien 
»  plus  forte  raison ,  lorsqu'il  s  agit  de  six  mille  shérifs 
n  ou  musulmans  d  un  rang  distingué.  »  Mosab  prit 
aussitôt  congé  de  son  hôte.  Cependant  Abd-allah  ben- 
Zobaïr  donna  à  son  frère  le  gouvernement  de  l'Irak  ; 
Mosab  afia  fixer  sa  résidence  à  Basrah^  et  nomma 
Hareth  pour  commander  en  son  nom  dans  la  ville  de 
Koufah. 

Abd-allah  ben-Zobaïr  accomplissait  régulièrement 
chaque  année,  à  la  tête  de  ses  partisans ,  les  cérémo- 
nies du  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  Tannée  68  (l)  offrit 
aux  yeux  des  musulmans  étonnés  un  spectacle  qui  n'a- 
vait point  encore  eu  d'exemple  depuis  l'origine  de 
l'islamisme.  On  vit  réunis  dans  le  lieu  nommé  Arafat, 
quatre  drapeaux ,  savoir ,  celui  d* Abd-allah  ben-Zo- 
baïr et  de  ses  adhérens,  celui  du  Khalife  Ommiade, 
celui  de  Mohammed  ben-Hanefiiah,  et  enfin  celui  de 
Nedjdah  ben-Amer,  que  les  Kharedjis  avaient  enlevé 
aux  Harawris  ;  et  cependant  la  présence  de  tant 
d'hommes  ennemis  les  uns  des  autres,  ne  produisit  ni 
combat  ni  le  moindre  désordre. 


(1)  Makrizi,  Mtmkaffâ,  fol.  147  verso,  — Fâsi,  Histoire  delà 
Mecque ,  me.  733  »  foi.  S36  verso.  —  Tabari ,  fol.  420  recto. 


(61) 
La  mort  tragique  de  Mokhtar  avait  porté  un  coup 

terrible  au  parti  de  Mohammed  ben^Hanefiiah  (l), 
Abd-allah  ben-Zobaïr ,  profitant  de  cette  circonstance, 
députa  vers  son  rival  pour  le  presser  de  se  soumettre» 
menaçant^  en  cas  de  refus,  de  Ty  contraindre  par  {a 
force  des  armes.  Mohammed  se  mit  en  marche ,  se  di- 
rigeant vers  la  Syrie  ;  mais ,  arrivé  près  d'Âïlah ,  il 
rebroussa  chemin ,  revint  vers  ia  Mecque  et  alla  fixer 
sa  demeure  dans  le  défilé  d*Abou-TaIeb  cJlU j^t  v^> 
. Abd-atlah  ben-Zobaïr  lui  signifia  de  la  manière  la  plus 
impérieuse  Tordre  de  quitter  le  pays.  Mohammed  s  é^ 
cria  :  «  O  Dieu,  couvrez  le  fils  de  Zobaïr  du  vêtement 
ji  de  f  ignominie  et  de  la  crainte  ;  soumettez-le ,  lui  et 
>  ses  partisans,  à  un  maître  orgueilleux,  qui  exige  de 
I»  lui  avec  hauteur  ce  qu'il  exige  lui-même  des  autres 
»  h(»nmes.  »  U  partit  aussitôt  et  se  rendit  à  Taïef* 

Abd-alIah  ben-2k>baïr  (2)  avait  nommé  Abd-ailah 
ben-Abd-airahman  pour  gouverner  une  des  provinces 
du  Yémen.  Cet  homme  s  appropria  toutes  les  richesses 
de  cette  contrée  et  les  employa  à  des  largesses  qui  lui 
acquirent  une  haute  réputation  de  libéralité.  Les  Ko- 
raïschs  ,  comblés  de  ses  bienfaits  ,  chantaient  ses 
louanges,  accouraient  en  foule  auprès  de  lui  et  en 
recevaient  des  présens  magnifiques.  Abd-ailah ,  jaloux 
de  la  considération  dont  jouissait  ce  gouverneur,  Iç 
destitua  et  lui  donna  pour  successeur  Ibrahim ,  fils  de 
Saad  ben-Abi-Wakas.  Celui-ci  ayant  voulu  compter 


(1)  Makrîzi,  Moukaffâ^,  fol.  147  verso, 
(8)  Agâni,  tom.  lî ,  fol.  77  verso. 


(6à  ) 
aV^c  lui,  ïï  répondit  fièrement  :  «Je  nai  point  cte 

»  compte  à  te  rendre,  et  nous  n avons  rien  à  démêler 
»  ensemble.  »  Abd-allah  partit  aussitôt  pour  la  Mecque. 
Les  Koraïschs, -craignant  que  leur  protecteur  ne  fut 
dëpouilië  ou  fouillé  par  les  ordres  d'Ebn-Zobaïr,  sor- 
tirent à  sa  rencontre  bien  armés  et  décidés  à  le  dé- 
fendre. Arrivés  auprès  de  lui,  ils  descendirent  de  leurs 
montures,  le  saluèrent  et  étendirent  leurs  habits  sous 
ses  pas;  leurs  jeunes  esclaves  lui  présentèrent  des  cas- 
solettes remplies  daloës  et  d autres  aromates  qu'elles 
firent  brûler  devant  lui.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendit  à 
fa  mosquée  et  fit  le  tour  de  la  Kabah.  Accompagné  du 
même  cortège,  il  se  présenta  devant  Ebn-Zobaïr,  qui, 
sentant  bien  qu'il  ne  devait  pas  compromettre  inutile- 
ment son  autorité,  ne  lui  témoigna  aucun  méconten- 
tement et  le  laissa  gagner  tranquillement  sa  maison. 

Ce  fut  vers  cette  même  époque  qu'arriva  une  aven- 
ture célèbre  dans  Thistoire  littéraire  des  Arabes.* 

Nawar  (l),  fille  d'Aïan,  était  demandée  en  mariage 
par  un  homme  de  la  tribu  d'Abd-alIah  ben-Darem  ; 
comme  ce  parti  lui  était  ;agréable ,  elle  remit  le  soin  de 
cette  affaire  au  poëte  Ferazdak.  Celui-ci  ayant  exigé 
quelle  certifiât,  en  présence  de  témoins,  l'intention 
où  elle  était  de  se  soumettre  entièrement  à  sa  décision , 
dit  aux  assistans  :  «  Je  vous  déclare  que  je  prends  Nawar 
n  pour  épouse  et  que  je  lui  assigne  telle  somme  pour 
»  sa  dot.  »  Le  parent  de  Nawar  refusa  de  souscrire  à 


(1)  Agâni,  tom.  I,  foï.  210  verso;  tom.  III,  fol.  876  verso  et 
suiv*.;  tom.  lY,  fol.  225  verso. 


(  63  ) 
ce  jugement.  Nawar,  de  son  côte,  apprenant  ce  qui 
s  était  passé  y  montra  une  vive  affliction  et  une  extrême 
répugnance  à  prendre  Ferazdak  pour  mari.  Afin  de- 
chapper  à  ses  poursuites ,  elle  se  réfugia  d  abord  chez 
les  fils  de  JCaïs  ben-Asem  y  et  résolut  enfin  d  aller  à  la 
Mecque  plaider  sa  cause  devant  Abd-allah  ben-Zobaïr. 
Arrivée  dans  cette  ville,  elfe  implora  la  protection  de 
Khaidah,  ou,  suivant  d  autres  ,  Temader^  fille  de  Man- 
dour  et  femme  d' Abd-allah.  Ferazdak,  de  son  côté,  re- 
chercha i  appui  de  Hamzah ,  fils  d' Abd-allah  et  de  la  fille 
deMandour,  et  chercha,  dans  ses  vers,  à  flatter  ce 
jeune  homme.  Mais,  malgré  ses  efforts ,  Ferazdak  s  a- 
percevait  que  son  crédit  allait  chaque  jour  en  dimi^- 
nuant ,  tandb  que  celui  de  Nawar  augmentait  dans  la 
même  proportion.  Abd-allah  lui  dit  un  jour  :  «  Pour- 
J9  quoi  t  obstines-tu  à  prendre  une  femme  qui  te  re- 

•  pousse  ;  dédaigne-la  de  ton  côté  et  laisse-la  disposer 
«  (f  efle-méme.  »  Ferazdak  dit  en  sortant  :  «  Cet  homme 
«  ne  m'engage  à  répudier  Nawar  que  dans  Tintention 

#  de  s  emparer  d'elle.  »  Puis  se  laissant  aller  à  sa  verve 
satirique,  il  publia  ces  v^rs  : 

«  L'intercession  de  ses  fils  n'est  comptée  pour  rien  ; 
»  la  fiHe  de  Mandour  ben-Zabban  est  seule  en  faveur. 

»  Le  suppliant  qui  se  présente  devant  toi  tout  ha- 
»  bilié  ne  vaut  pas  à  tes  yeux  celui  qui  vient  tout  nu.  » 

Ebn-Zk>baïr  ayant  eu  connaissance  de  ces  vers,  et 
rencontrant  Ferazdak  ^u  moment  où  il  sortait  de  la 
mosquée ,  lui  serra  la  gorge  presque  au  point  de  l'é- 
trangler; après  quoi  il  le  laissa  partir.  Ensuite,  ayant 
mandé  Nawar ,  il  lui  dit  :  «  Si  tu  veux ,  je  te  séparerai 


(  64  ) 
»  pour  jamais  de  cet  homme,  et  je  le  ferai  mettre  à  mort 
n  pour  empêcher  qu  ii  ne  nous  diflfàme  dans  ses  vers  ; 
»  si  tu  veux ,  je  Fexilerai  sur  les  terres  des  ennemis,  » 
Nawar  déclara  quaucune  de  ces  propositions  ne  lut 
convenait.  «  Eh  bien  !  dit  Abd-aliah^  cet  homme  est 
»  ton  cousin;  il  est  amoureux  de  toi;  si  tu  veux  ^  jeté 
»  le  donnerai  pour  époux.  «  Nawar  ayant  dit  qu  elle  y 
consentait ,  le  mariage  fut  en  effet  conclu.  Ferazdak 
disait  à  cette  occasion  :  «  Nous  sommes  partis  ennemis 
»  et  nous  retournons  amis.  »  Abd-allah^  en  consentant 
au  mariage  9  enjoignit  à  Ferazdak  d  assigner  à  sa  femme 
une  dot  de  10^000  pièces  d'argent.  Le  poète  ayant 
demandé  s  il  se  trouvait  à  la  Mecque  un  homme  qui 
pût  f  aider  de  sa  bourse ,  on  lui  indiqua  Sâlem  ben* 
Ziad^  qui  avait  été  mis  en  prison  par  ordre  d'Âbd-alIah 
ben-Zobaïr.  H  alla  le  trouver  et  le  pria  de  fui  prêter 
iargentdont  il  avaitbesoin.  Sâlem  lui  compta  20,000 
pièces  daiçent,  en  lui  disant  que  10,000  seraient 
pour  la  dot ,  et  le  reste  pour  ses  dépenses. 

Suivant  un  autre  récit ,  Temader  fut  la  première 
épouse  d'Abd-ailah  ben-Zk)baïr,  et  lui  avait  donné  deux 
fils,  Khobaïb  et  Thabet.  Après  la  mort  de  cette  femme, 
il  épousa  sa  sœur,  dont  il  eut  trois  autres  fils,  Hamzah; 
Hàschem  et  Abbad. 

Abd-allah  ben-Zobaïr  ne  prenait  pas  assez  <le  soin 
de  ménager  un  homme  illustre,  Abd-allah  ben-Abbas, 
à  qui  sa  naissance  et  ses  grandes  qualités  avaient  con- 
cilié le  respect  de  tous  les  musulmans.  Exempt  d  am- 
bition personnelle,  mais  sincèrement  dévoué  à  la  fa- 
mille d'Ali ,  Ebn-Abbas  ne  voyait  dans  le  fils  de  Zobaïr 
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qu  un  usurpateur  ambitieux  à  qui  ses  succès  ne  pou- 
vaient conférer  des  droits  réels.  CSette  disposition  main- 
tenait entre  ces  deux  hommes  ^  faits  pour  s  estimer 
mutu^eœent ,  une  irritation  qui  éclatait  dans  toutes 
les.  circonstances  9  soit  par  des  actes  publics  ^  soit  par 
des  procédés  piquans  ou  des  sarcasmes  injurieux  ;  et 
dans  ces  disputes^  Ebn-Abbas  savait  conserver  sur  son 
adversaire  l'avantage  que  lui  assuraient  son  esprit  et 
ses  taleiis  distingués.  .  . 

.  Si  Ion  en  croit  un  écrivain  arabe  (l)  >  à  une  époque 
probablement  antérieure  à  celle  dont  ii  est  ici  question  > 
Abd-ailah  ben-Zobaïr  avait  épousé  une  femme  de  la 
tribu  de  Fezarah  ,  appelée  0mm-*  Omar.  Lorsqu'il 
fut  seul  avec  eile^  ii  lui  vanta  le  bonheur  quelle  avait 
de  voir  dans  son  mari  cdui  qui  tenait  parmi  les  Ko- 
raïschs  le  rang  que  la  tète  tient  à  f  égard  du  corps 
ou  que  tienn^t  les  yeux  par  rapport  à  la  tête;  cette 
femme  ayant  protesté  que  les  descendans  de  Hàschem 
accueilleraient  mal  une  p9]*et{Ie  prétention  ^  Abd- 
adlah  se  fit  fort  de  les  engager  tous  à  convenir  de  la 
vérité  du  &it.  Malgré  les  avis  de  s^  femme^  qui  l'ex- 
hortait à  ne  point  tenter  1  aventure/  il  se  rendit  à  la 
grande  mosquée  de  la  Mecque,  où  il  trouva  une  réu- 
nion de  plu^eurs  Koraïschs,  parmi  lesquels  étaient 
deuxparensdeMahbmet^  savoir,  Abd-alIah  ben-Abbas 
et  Abd-aiiâh  ben-Hâreth.  II  les  invita  à.  venir  diner 
chez  lui,   et  sa  proposition  fut  acceptée^  Lorsqu'ils 


(1)  Abon-bekr  ben-Hodjdjab ,  ms.  ar.  1595,  foi  66  verso,  67 
recto, 
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furent  arrives  dans  sa  maison ,  et  qu'H  eut  Osut  placer 
sa  femme  derrière  un  rideau ,  0  fit  apporter  ia  table. 
Après  le  repas,  Abd-allah  rendit  compte  à  ses  hôtes 
de  la  contestation  qu'il  avait  eue  avec  sa  femme  y  et 
déclara  qu^il  était  disposé  à  les  prendre  pour  juges. 
Ensuite  'û  leur  rappela  qu'il  avait  eu  pour  père 
Zobair^  Fapôtre  du  prophète  ^  pour  mère  Asoià,  fille 
d'Abou-bekr,  pour  tante  paternelle  Khadidjah,  pour 
aïeule  Safiah^  pour  tante  maternelle  Aïscbah.  Voilà, 
leur  dit-i{,  des  avantages  qu'aucun  de  vous  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Abd-alIah  ben-Âbbas  répondit  à 
Finstant  :  «  Sans  doute ,  ce  sont-Ià  des  prérogatives  fort 
»  hoqorables;  seuleœeot^  tuas  tort  de  vouloir  rivaliser 
%  avec  ceux  à  qui  tu  doijs  toute  cette  gloire.  «  £bn« 
Zobaifr  ayant  demandé  comment  il  entendait  la  chose, 
Ebn-Abbas  répondit  :  «  Suivant  ce  que  tu  viens  de  dire, 
9  tu  ne  tires  ton  illustration  que  de  Fapôtre  de  Dieu. 
»  Or  nous  sommes  ses  proches ,  ies  m^nbres  de  sa 
»  fiunifle ,  et  nous  avons  plus  de  droit  de  nous  glori- 
9  fier  que  toi.  «  Ebn-Zk>bajfr  ayant  protesté  que  pour 
ies  temps  antâieurs  à  la  naissance  du  prophète ,  ii  était 
en  état  de  revendiquer  un  avantage  incontestable^ 
Ebn-Abbas  prit  ies  assistans  à  témoin  qu  Abd-ahno- 
tâleb  avait  été ,  parmi  les  Koraïschs ,  plus  illustre  que 
Khouwaïledy  Hàschem  plus  qu'Ommaïah^  et  Abd* 
Mpnaf  pius  quAbd-dozzâ;  Luis  il  ajouta  :  «  L  apôtre 
»  de  Dieu  a  tranché  la  question ,  lorsqu'il  a  dit  :  Dès 
»  qu'il  y  a  deux  branche^  dans  notre  tribu,  je  fais 
»  partie  de  la  meilleure.  Or  ta  généalogie  s'éloigne  de 
»  celle  du  prophète ,  à  partir  4^  Kosaï  ben-Kçlab. 


\ 
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»  Quant  a  nous ,  sous  tous  les  rapports ,  nous  appar^ 
»  tenons  à  la  branche  ia  phis  tfitistre.  Si  ta  conviens 
n  du  fait^  tu  te  contredis  tcâ^-méme;  d  tu  le  nies, 
»  tu  te  ranges  parmi  les  infidèles**  »  L'assemblée  se 
mit  à  rire.  L*épouse  d'Abd-^ailali  s'écria  de  derrière 
le  rideau  *  «  J'avais  conjuré  mon  mari  de  ne  point 
n  s'exposer  à  f affipoht  qu'il  vient  <fëproùver.  »  Ebn^ 
Zobaïr  lui  imposa  silence  >  en  lui  disant  que  le  rang 
de  son  mari  était  toujours  suffisant  pour  ia  satisfaire. 
Les  assistans  saisirent  la  i^aîn  d'Abd-^alIah  ben-Abbas, 
et  ie  félicitèrent  d'avoir  encore  une  fois  réprimé  les 
prétentions  ambitieuses  du  fils  de  Zobafr. 

Au  rapport  de  Masoudi  (l)  et  de  Makriri  (2) ,  Abd- 
aflah  ben-Zobaïr  ayant  reçu  les  premières  sommes  d'ftr* 
gent  qui  lui  fussent  parvenues ,  Abd-allah  ben-Abbas 
a&  le  trouver*)  au  lieu  nommé  KoatkaAn  (^^Wuja/et 
lui  dit  r  N  Tu  as  appelé  les  musulmans  à  reconnaître 
9  tes  droits  ;  or ,  tu  as  reçu  de  f  aident ,  et  tout  ce  qui 
»  t'entoure  est  en  proie  à  la  misère,  n  E3>n*Zoba!r  lui 
dit  sèchement  :  «  En  quoi  la  chose  te  conceme^t*-eiIe  ? 
»  tu  es  un  aveugle  dont  Dieu  a  aveuglé  reprit.  ».  — 
«  Non  y  dit  Ebn-AbbaS;  c'est  toi  dont  le  cœur  est  livré  à 
1»  un  aveuglement  funeste*  »  Ebn-Zobaïr  ayant  repro- 
ché à  Abd-i^h  qu'il  n'était  point  jurisconsulte^  celui-ci 
répliqua  vivement  :  «  Je  le  suis  plus  que  toi  et  plus  que 
»  ton  père.  »  Lorsqu'il  Ait  sorti,  il  demandai  son  guide 
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(1)  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  396  retto  et  vtrso. 

(9)  Vie  d'AhtUàllmh  hen-Abhas ,  Mwikaffâ,  fol.  903  reelo  et 
verso, 
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quelfes  personnes  se  trouvaient  auprès  d'Ebu^ZiC^aïr  ; 
il  apprit  que  c  étaient  ia  femme  et  la  fiSe  de  celui-ci.  II 
déclara  que,  s*il  1  avait  su  y  il  se  serait  abstenu  d'adresser 
à  son  rival  des  peproches  injurieux.  Abd-allah  ben- 
Zobaïr  lui  envoya  bientôt  Abou*KaïshZarki ,  pour  lui 
dire  de  sa  part  :  «  Nous  ne  sommes  pas  les  prenners 
»  parens  qui  ayons  eu  des  querelles  ;  cesse  de  matta- 
»  quer^  et  je  renoncerai  à  toute  parole  hostile.  »  Ebn- 
Abbas  répondit:  «  S'il  garde  le  silence /je  le  gard^lui 
»  également;  mais  s'il  divulgue  nos  discussions ^  je 
»  parlerai  de  mon  côté.  »    »  ,•:■,■       .  ;     .     » 

Un  jour  Abd-allah  ben-Zobair  (l)  étant  sur  le 
menhir  (  la  chaire  )  de  la  Mecque ,  pendant  un  office 
auquel  assistait  Abd-alIah  benrAbba&,  dit  ouv^tement  : 
(c  Dans  cette  enceinte,,  se  trouve  un  homme  dont  Dieu 
»  a  aveuglé  le  cœur  aussi  bien  que  les  yeux  ;  qui  pré- 
4)  tend  que  le  mariage  temporaire  ^UwJJiiûiXi^  (2)  est 
»  approuvé  de  i  Dieu  ;  et  du  prophète  ;  qui  emporta 
«  I  arg<^ttt  que  renfermait  le  trésor  de  Basrah ,  et  laissa 
te  Jes  habitans  réduits  à  broyer  des  noyaux  de  dattes. 
»  Et  comment  s'£urrétèrait-on  à  bkmer  de  pareilsactes^ 
»  lorsque  le  même  homme  a  combattu  la  mère  des 
»  croyans  y  lapôtre  du  prophète ,  et  celui  dont  le 
w  bras  f avait  défendu,  je  veux  dirç  Talhah.  »  Ëbn- 
Abbas  dit  à  son  guide  de  le  jidacer  vis-à-vis  d'Ebn- 
Zobaïr.  Puis  découvrant  ses  deux  bras,  ii  repoussa 
avec  autant  de  vivacité  que  d'aigreur  les  reproches  qui 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ ,  fol.  303  ver&o ,  â04  recto. 

(3)  Voy,  Zamalihschari ,  Kaschschaf,  tom.  I,  foi.  179  recto. 


(  «9  )  ":     . 

loi  étaiem  adresses.  «  Quant  à  ce  qui  concerne  /  dil-if^ 
»  le  trésor  de  Basrah,  fargenfl  iqu'il  renfermait  avait 
n  été  ievé  paï*  nous,  et  nous  le  distribuàmeis  k  chacun 
9  de  ceux  qui  avaient  d49s  droits-  à  cette  li^ldlité.  là 
»  restait  encore  une  petite  somme  qui  était  bien  au-« 
n  dessous  de  ce  qui  nous  était  assigné  par  ie  {ivre>  de 
9  Ûieu  ;  noûs'Ia  pilmes  donc;  bien  lëgitmeaient.  Pour 
0  Tunion  <efiiporàfre*iUifiU ,  ir  premier  acte  de  ce  genre 
»  a  eu  lieu  dans  la  âîmitle  de  Zdjalr.  Quarnt  k  la  mère 
9  des  crojTStnsfAî'^lràh);  c'est  à  causé  de  noiisqù^elle 
9  «reçuxe  nom>  et  non  pas^à  cause  «de  toi  et* d<  tes 
n  pères.  ^IVhi  «pèreet  toniondev'j^vtux  dire  Talhali , 
»  osèMrm»  arracher  le  voîle  que  Diefu*  livak  étendu  au- 
9  tour  de  celte  femme  vénéràUe  V  A. firent  d'elle  une 
I»  prcMe  pour  laquelle  ils  combattaient  ^ïtsttidts  qu'ib.te- 
»  naient  leurs  femmes  renfermées  dan^  leurs  maisons  : 
9  certes^  par  une  pareiHe  oon^luite /ils  l> ont- point 
»  rempIi;oe' quik  devaient  à  Dieu  et  a  son  prophète. 
9  Pour  ce  «{uî-eA'  d^avoir  porté  les  armes  contre  vous  ^ 
9  à  y  nous^  regardant  coifime  des  fnffidèlés  >  «voua  aves 
«  fui  devant  mnis^^  voùs.avee  àgr  en  infidèbs^^sv^  «lu 
9  contndre^  iioUfii4itieaaide}vrafscroyan5^'Touiavpz; 
9 '0njMNi$^.attaquant^:  montré' que  vous  étiez  des  iiifi- 
* 'dèifl5«;Pan Btî^iipajoiiia-tHl,  si  }e  iksdnais dù^respèct 
9  pour  le  sang  de  Khadîdjah  et  de  Safiah  ^  je  ne  faôsse- 
9iBafe fp»i)dans  ton  coips^uéi  ioA  kÀ  sans: 'te- briser,  n 
Ebn^Zdbaïr,  étafit.desc«*dll>(d^1ai^cliaire,  sAtf  rëndirc; 
compte  à  sa  mère^  qui  lui  fiLd^  .vifs  reproches  de  ce 
quil  avait  osé  s'attaquer  à  unrhomnip  aussi  redoutable 
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qu'E3Mi«Ahba$,  par  son  talent  dans  la  r^i^ct  et  IV 
nertame  de  ses  sarcasmes.    . 

Un  jour  (l)  Abd«fiab  ben-Safouan  entra  chez  Abd- 
allah beii-Zobair,  qui  se  trouvait  alors  ii  h  MeccpAe  » 
et  luî  dit  ;  «  Me  voilà  dans  ia  position  qu  a- peinte  un 
M  podte^  par  ces  vers: 

«  Sî  tu  eis,en  butte  à  queiqpu^  catastrophe  4^  b^Cor- 
H  tune,  }e  ne  fleurerai  sutr  va,  nî.sous  U  lapport  de 
n  la  religion  >  ni  sans  <îdaî  d^  choses  du  moûde,  » 

Ebn-Zobaïr  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  dihe  ^ 
il  répondit  :  M  Abd'^hben;*Abkas  instruis  les  hommes; 
»  Obaid-allah,  son  frère v  les  nourrit;  quië .t'ont^ils 
n  laissé?  »  £bn«>Zobâ{r,  violéimnent  irrité^  env<ijRa  le 
commandant  du  guet>  Abdfiflafa  ben-Moti^  av^.  ordre 
d'aller  trouver  les  :dettx  fils  d*Abbas .  et  de  leur  dire 
de  sa  part  :  •••Peélendez-vous-releivep  un  drapeau  que 
»  Dieu  a  abatlu?  éloignes  vôtre  cort^  ordinaire ,  et 
»  Uvàa  cts  vagabc^s  de  l'Irak  qui  vousienlourent ,  si* 
»  non  vous  sentimi:  ma  puissance,  n  Abd-iai|ah  r^iondit 
au  porteur  de  ce  message  :  «  Va  dire  au  fis  de  Zobair  : 
»  Puisse  te  mère  le.  vpir  mourir  sous  ;ses  ymatiji  >  Ceux 
»  quî  se  rendent  aupoèa  de  nens>S9Bt  divisés  en  deux 
»  cbss^  :-  les  uns  vienncan  «hercher  dps  -instDactioBS  '^ 
^  iea  ftuires  deà  bienfaits  ^riesqui^si'piëtends^ltt  ire* 
»  poiisaer'}.»  •  .<,'-4.;.j  \'  •!/•'  ^.-.^^'^  Mit.»  • 
<  Au  euiij|)Ius ,.'.  AMiaiisdi  ben<- Abbas ,  qhoîqu'il  «ut 
)peu  d^ëffiic^n  p6m^E£n4Be^       r/ftvart  pasb&itë  ai 

(I)  :^jirsrVt©to.  lir,  for.  3J3  vbv0.  '       h  i*      • 
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le  reeonnaitre  pottr  khalife ,  et  convenait  de  bonne  foi 
qu'il  réunissait,  à  un  degré  bien  plus  éminentque  lès 
Ommiades ,  les  titres  qui  pouvaient  donner  des  droits 
au  rang  suprême. 

Cependant ,  lorsqu'il  eut  vu  la  rigueur  avec  faqudle 
avait  été  traité  le  fils  d*Aii ,  Mohammed  ebn-Hane- 
fiiah  (l) ,  il  se  rendit  auprès  d'Ëbn->Zobafr ,  lui  adressa 
de  vifs  reproches ,  et  rétracta  le  serment  qu'il  lui  avait 
prêté.  Bientdt  après ,  soit  qu'il  craignit  pour  sa  sàreté , 
soit  qu  ii  eût  reçu  d'Abd-afla^  ben-Zobaïr  des  ordres 
formels ,  il  quitta  la  Mecque ,  et  se  retira  à  Taïef  ^  où 
il  mourut  cette  même  année (68)9  universellement  re- 
gretté des  musulmans. 

Abd-alhh  ben-Zobalr,  toujours  furieux  de  s'être  vu 
braver  (2) ,  au  milieu  de  sa  capitale  y  par  les  troupes  de 
Kou&h  »  qui  étaient  venues  atraèher  de  ses  mains  Ebn- 
Hanefiiah  y  écrivit  à  son  frère  Mosab  de  chasser  de  la 
ville  les  femmes  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  partie  dé 
cette  expédition.  De  ce  nombre  étaient  Omm-TofaH, 
femme  d'Abou*TofaïI-Amer,  et  son  jeune  fils  lahiâ. 

Sur  ces  entre&ites,  les  Azrakii*  (3),  qui  avaient  été 
dsparsés  par  les  armes  de  MdkaQeb,  n'eurent  pas 
plutôt  appris  Téloignementde  ce  générai,  qu'ils  aban- 
donnèrent l'Irak,  sous  la  conduite  de  Zobaïr  ben- 
Madjour,  se  rassemblèrent  <kn8  la  province  de  Pars, 


(1)  Makrizi ,  Moukaffd ,  fol.  147  verso,  —  Maioadi ,  Moramff, 
tom.  I ,  fol.  395  verso. 
(9)  Kitab-alagdni ,  tom.  III ,  fol  393  recto. 
(3)  Tabari ,  fof.  490  recto. 
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et  recommencèrenlies  hostilités.  Mosab  les  ayant  at^ 
taqués^  les  défit  côinplètement  ^  et  les  força  de  se  ré- 
fugier dans  le  Kerman. 

Un  repos  de  quatre  mois  leur  ayant  suffi  prârréparer 
leurs  forces  \  ils  rentrèrent  dans  la  province  de  Pars  y 
et  se  dirigèrent  vers  Ahwaz  et  Basrah.  Arrivés  près  de 
Madaïn  >  il$  comûiirent  des' ravages  affreux.  Enfin,  ils 
vinrent  camper  sous  les  murs  de  Kou&h  y  et  égorgèrent 
tous  ies  hommes  qui  tombaient  entre  leurs  mains.    - 

Les  habitans  de  la  ville  se  réunirent  sous  la  con- 
duite de  leur  gouverneur,  et  marchèrent  contre  les 
ennemis,  qui,  frappés  d'une  terreur  panique,  prirent 
la  fuite ,  coupèrent  leurs  ponts ,  et  se  dirigèrent  du 
côté  d'Ispahan ,  dont  ils  formèrent  le  si^e.  II  durait 
depuis  quatre  mois,^  lorsque  les  habitans,  ayant  fait  une 
sortie  pendant  la  nuit,  tombèrent  sur  les  Azrakis,  et 
en  tuèrent  nn  très-grand  nombre,  parmi  lesquels  se 
trouva  leur  général  Zobaïr  ben^Madjour.  Le  reste  alia 
clièrcher  un  asile  dans  le  Kerman.  Lorsqu'ils  eurent 
réparé  leurs  pertes ,  ib  prirent  de  nouveau  le  chemin 
de  jSdsrab.  Tout  le  monde  se  disait  que  Mohalleb  seul 
pouvait{r^)i>us5er  ces  rebelles^^  Mosab  envoya  Ibrahim 
ben-Malek  pour  commander  à  Mausel,  «t  fit  partir 
Mohalleb  pour  ia  province  d' Ahwaz.  Ce  g^éral  em- 
ploysi  envif^on  huit^suméeSià  faire  la  guerre  aux  Az- 
rakis ,  sans  pouvoir  obtenir  des  succès  décisifs. 

Abd-almelik  ben-Merwan  avait  appris  (l)  avec  un 


(1)  Tabari,  foi.  4Î1  retito  et  tJ6r*o.  -^Mii'khoïid,fof.  1^4  çtrso 
et  suiv.  '      : 
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extrême  effroi  les  succès  dé  Mpsab ,  la  conquête  de 
fIrak-Anib  et  du  Djezîiah^  et  la  défectîoa  d'Ibrahim. 
Ayant  réuni  ses  frères  et  les  [Hrincîpaux  membres  de 
sa  (àmiiie>  îi  leur  exposa  les  événemen&  qui  venaient 
de  se  passer,  leur  exprima  ses  inquiétudes  sur  les 
projets  ultérieurs  de  l'enneoii  y  et  leur  demanda  quel 
parti  il  allait  prendre  dans  des  circonstances  aussi  ai- 
tiques.  Beseher  ben-Merwan-,  dont  tous  les  conseils 
étaient  dictés  par. une. prudence  et  une  sagesse  con- 
sommées y  fut  d'avis  que  le  khalife  réunit  sous  ses  dra- 
peaux les- troupes.de  la  Syrie  ^  et  marchât  en  personne 
vers  l'Irak^ -afin  que  son  courage^  soutenu  de  la  pro- 
tection de  Dieu  j  lui  assurât  la  victoire.  Cet  avis  fut 
approuvé  unanimement  des  personnes  qui  composaient 
cette  réunion. 

II  existait  à  Kou&bet  à  Basrah  un  assez  graud 
nombre  d'homme$i  qui  étaient  partisans  d'Âbd-almélik^ 
et  que^  pour  ce  motif,  on  appelait  Mertvanis.  Mosab 
ayant  découvert  leurs  intrigues  secrètes,  fit  massacrer 
tous  ceux  qu'il  put  saisir.  Ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  se  hâtèrent  d'écrire  à  Abd*aimélik  ^  peur  le 
{NFesser  de  &ire  une  expédition.-  dans  l'Irak,  i  Ce  ;p(rince^ 
4{itiré6Îd0i|  alors  à  Damas,  fitparlir  pour  BsusfrabKbaled 
hea-vAb4*T4dQs^ >  en ^ lui; donnant  les  instructions  aui- 
ventes  :  m  Xqtroduis-toi  slôciièlemient  dan»  la.n^tfMP.des 
n  personneSiqwsanit  attachées  à  ma  cause,  et^  décon- 
»  cert  avec«ux.>imet5  tOMF.enifwvre  pour  exciter  une 
n  révoiutîop  eti  ma  favem^,  et<pour  contraindre  le  lieu- 
»  tenant  d^/Mo^b  à  quitter  la  ville.  Tandis  que  ies 
»  troubles  de  Basrah  inspireront  à  Mosab  des  inquié- 
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n  tudes  Béneuses,  je  roardierai  en  personne  siir  Kou- 

»  &h.  »  Khaled  s'étani  rendu  à  Basrah^  alla  descendra 
chez  un  M^nrani  nommé  Amrau ,  qui  faccneillit  avec 
empressement.  Abd-allah  ben-Moammer,  lieutenant  de 
Mosab,  ayant  appris  i'arriTée  de  cet  émissaire  ^  fit  signi- 
fier à  Amrou  Tordre  exprès  de  congëcfier  Khaied^  fo 
menaçant  >  en  cas  de  refus  ^  de  fisiire  dévaster  toutes  ses 
propriétés.  Amroa  protesta  que  Khaled  n'était  pas  €bns 
sa  maison.  Dés  que  la  nuit  fut  venue ,  il  dit  à  cet  agent 
de  se  rendre  chez  Maiek  ben^Moschamma,  attendu  que 
c'était  le  seul  habitant  qui  pût  lui  donner  un  asile  sur. 
Khaled  alla  en  effist  trouver  cet  homme,  dont  il  reçut 
l'accueil  le  plus  amical  ;  et  bîentcrt  les  partisans  de  ia 
femiUe  de  Merwan  s'abouchèrent  avec  lui.  Le  gouvtf«- 
neur,  informé  du  lieu  de  la  retraite  de  Khaled,  envoya 
un  corps  de  troupes  sous  le  commandement  d'Abbad, 
chef  du  guet,  pour  bloquer  la  maison  deMalek  et  tout 
le  quartier.  On  se  battit  pendant  vingt-quatre  jours 
consécutifs;  et,  dans  une  de  ces  actions,  Kbaied  fut 
atteint  d'une  flèche  qui  Imcreva  un  œil.  Mosab,  averti 
des  troubles  qui  r^;naient  à  Basrah ,  envoya  dans  cette 
ville '«n  renfort  de  troupes.  Maiek^  ne  se  voyant  pas 
soutenu ,  se  repentit  d'avoir  embrassé  avec  tant  de  cha*- 
leur  les  intérêts  de  Khaled.  II  lui  dit  un  jour  :  «  Re> 
»  tourne  au|»>ès  d' Abd«lmélik  ,  et  assure-le  que  les 
»  faabitans  de  cette  province  sont  Men  disposés  pour 
»  lui,  et  que ,  s'il  veut  marcher  en  personne,  il  peut  se 
»  promettre  de  conquérir  sims  difficulté  tout  llrak.  » 
Dès  que  Khaled  iut  parti ,  Maiek  fit  demander  à  Abbad 
une  capitulation.  Abbad  déclara  qu'il  consulterait  le- 


r 
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voir.  Abd-allah  consentit  à  accorder  k  eapilnlation  ^ 

sofu  la  condition  que  Maiek  quitterait  ia  ville  ;  oe  qui 
fut  arrête  et  exécuté immëdiatement.  En  effet,  Malék, 
accompagpé  de  ses  deux  fils ,  sdia  se  râhgier  auprès 
dAbd-^almâic.  Mosab  apprit  tous  ces  évcnemois , 
tandis  qu  il  était  d^à  eh  marche  pour  aller  combattre 
Abd-aiméIik^,  et  qu'il  était  arrrré  à  un  lieu  nommé 
Bab-Hamirâ ,  sur  la  frontière  du  Djezirah  (  la  Mé-* 
sopotamîe  ).  Rebroussant  chemin ,  ii  nomma  Hareth 
pour  commander  ^en  son  absence  dans  ia  ville  de  Kou* 
fah,  et  se  rendit  en  toute  bâte  à  Basrah,  pour  ester* 
miner  les  partisans  de  la  famille  de  Merwan.  A  peine 
arrivé  y  il  fit  ,saccager  tous  les  biens  et  les  propriétés 
d«  Malek  ensuite  il  fit  massacrer  tout  ce  qu'il  put  dé-* 
couvrir  de  personnes  attachées  aux  Ommiades.  Il  crai- 
gnait «trémement  qu  Abd-almélik  ne  pénétrât  dans 
Ilrak,  et  n'oiievit  la  vifle  de  Koqfah  ;  car  il  comptait 
peu  sur  les  habitans  de  cette  ville  et  de  Basrah  y  at^ 
tendu  qu'ils  étaient  accoutmnés  à  trahir  tous  les  partis. 
Le  seul  général  qui  lui  inspirât  une  confiance  méritée 
était  Ibrahim  ben-MaIek-A)schtar  ;  car  Mohaileb  était 
dans  ia  province  d'Ahwaz  5  et  Mosab  craignait^  s'ilrap- 
pebit  cet  officier,  de  voir  cette  contrée  tomber  au 
)N>ilvoir  deSiAzrakis.  ^ 

Ayant  nopimé  Abbad  pour  gouverneur  dé  Ba^mh  ; 
il  se  rendit  de  suite  à  Koufah,  Les  principaux  habitant 
de  cette  ville  ne  cessaient  d'entretenir  deS'  ititelligenoes 
secrètes  avec  Abd-almélik*  Il  fit  proclamer  qu'il  fallait 
partir  pour  combattre  Fenneipi*  Quelques-uns  des  ha- 
bitans consentirent  à  marcher  ;  d'autres,  sous  dilTérens 
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prétextes,  éludèrent  Tordreé  Mosab  sentît  bien  que  ces 
hosimes-ià  ne  tarderaient  pas  à  le  trahir,  et  H  ét^it 
déyoïé  d'inquiétudes,  en  songeant  qu'il  avait  peu  k 
compter  sur  la  fidélité  de  ses  tkxmpes.Ii  vint  camper 
aU'éieu  nommé  Daër-aldjathelik ,  situé  près  de  Mas- 
ken,  sur  les  bords  du  Dadjaïl  (le  petit  Tigre),  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  où  i  année  pouvait  s'étendre 
en  toute  liberté.  .  ^      v       :     , 

Loiisque  Mosab  aUa  occuper  cette  positicm  (l),  il 
avait  avec  lui  lepoëtë  Obaid-aIiahben-Kaïs,'Somommé 
Rokiah,'qui  lui  était  extrêmement  attaché.  Ce  général^ 
remarquant  parmi  ceux  qui  f  accompagnaient  les  signes 
avant^oureurs  de  la  trahison  >  se  fit  appoiter  des  cein« 
tures  qu'il  remplit  d'argent.  Puis,  ayant  invitéie  poêle 
à  les  mettre  autour  de  son  corps,  il  lui  dit  :•«  Retire^ 
n  toi  oii  tu  voudras,  car  \e  suis  un  homme  mort.  » 
Ebn-Kaïs  protesta  qu'il  ne  quitterait  point  son  poste 
avant  d'avoir  vu*  quel  serait  le  sort  de  l'émir.  Après  la 
mort  de  Mosab ,  il  prit  la  route  de  Koufah  ;  et  parvint 
ensuite  à  obtenir  sa  grâce. 

Abd-almélik ,  de  son  côté ,  pressant  sa.  marche  (2) , 
arriva  à  trois  parasanges  du  camp  ennemi.  Son  armée 
se  composait  des  troupes  de  la  Syricy  dé  l'Egypte  et 
duDjezirah.  L'avant*garde,  ou,  suivant  d'autres  ^/far-^ 
rièmigârde^  était.sow  ie^ordres  de  Had|djadjil«rfou- 
^^ttf,  qui  av^itidéfè  Teûdii  fd'importans  services  à  la 
cause  de  soiii  maître.  Avant  de  tenter  le  sort  des  armes, 
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(1)  Agânî)  tom.  I,  fol.  W\  recto'. 

(9)  Muoadî^  MotBudf,  tom*  I ,  fol.  408  recto  et  saiV. 
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Abd-almëiik  écrivit  secrètement  aux  principaux  habi- 
tans  de  l'Irak^  et  à' tous  les  hommes  marquans  qui  se 
trouvaient  dans  larmée  de  Mosab ,  pour  ies  engager 
à  passer  sous  ses  drapeaux.  Dans  ces  lettres ,  il  joignait 
aux  menaces  les  promesses  les  plus  séduisantes.  Ibrahim 
ayant  reçu  une  dépêche  semblable  >  par  les  mains  d'un 
espion ,  fit  enfiermer  cet  homme  dans  sa  tente  ;  puis  -, 
saps  rompre  le  cachet ,  il  porta  la  lettre  à  Mosab.  Cdui- 
ci  lui  ayant  demandé  s'il  avait  pris .  connaissance  du 
contenu  de  ce  cette  lettre.  «  A  Dieu  .ne.  pkise^-  dît 
«  Ibrahim,  que  je  lise  un  papier  avant  lemir,  et  que  je 
»  me  présente,  au  jour  de  la  résurrection ,  chargé  dtt 
9  crime  de  perfidie  et  de  révolte.  »  La  lettre  que  Mosab 
avait  sous  les  yeux  contenait  une  amnistie  pour  Ibrahim^ 
et  une  promesse  de  lui  donner,  en  cas  de  défiectioa> 
le  gouvernement  de  flrak  et  du  Djezirah ,  avec  de 
grandes  possessions  territoriales ,  et  des  sommes  d'ar- 
gent considérables.  Ibrahim,  demanda  alors  à  Mosab;si 
quelques-uns  des  principaux  officiers  de  l'armée  étaient 
venus  lui  apporta:  des  lettres  du  même  genre.  Mosab 
déclara  qu'il  n'en  avait  vu  aucun.  «  Eh  bien  !  lui  dit 
»  Ibrahim ,  ils  en  ont  reçu,  de  semblables  ;  et  s'ils  ne 
A  les  ont  point  montrées  à  Témir ,  c'est  qu'ils  ont  des?- 
9  sein  de  souscrire  à  ces  propositions^  et  de  faiisser 
«  leur  foi.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Si  i  émir  Veut  m'autor 
»  riser,  j'arrêterai  ces  hommes  perfides,  je  les  passerai 
m'  au  fil  de  Fépée^  ou  je  les  chargerai  de  chaînes  ;  après 
»  quoi  nous  marcherons  à  l'ennemi.  »  Mosab  refusa  de 
se  prêter  à  une  mesure  aussi  violente. 

La  nuit  qui  précéda  le  combat ,  plusieurs  des  prin- 


(  '8  ) 
cipattic  habitans  de  Koiirah  prirent  ia  fuite ,  et  )>assè- 

rent  dans  le  camp  d'Abd-almëIft.  Mosab^  sans  se  kis- 
ser  intimider  par  e^te  défection ,  fit  ses  préparâtes 
pour  une  bataille  qui ,  suivant  toute  apparence ,  de- 
vait être  décisive.  A  la  pointe  du  four>  les  deux  armées 
s'ébranlèrent.  Mosab  avait  donné  à  Ibrahim  le  co&i'^ 
mandement  de  la  cavalerie ,  qui  formsot  fa  vantarde 
de  Tannée  ;  et  celle  d* Abd-aimélik  était  sour  les  ordres 
de  son  frère  Mohammed  ben-Memvan.  Le  khalife  avait 
recommandé  à  ses  troupes  de  s'attacher  sur-tout  à  tuer 
Ibrahim  benjtfaIek«>Aschtar^  attendu  quec  etairle  plus 
habile  des  généraux  de  Mosab.  Cependant  Abd-almélik^ 
apprenant  que  son  frère  allait  avoir  Ibrahim  en  tête ,  iut 
fit  dire  de  suspendre  {attaque.  En  effet ,  un  astrologue 
litige,  qui  se  trouvait  à  la  suite  du  khalife ,  lui  avait 
représenté  que  ce  jour  étant  malheureux ,  il  falki t  bien 
se  garder  d'engager  un  combat  de  cavalerie  ^  et  attendre 
encore  trois  jours.  Mais  Mohammed  protesta  qu'il  aOatt 
donnar  le  signal  de  la  bataille ,  sans  tenir  compte  des 
ISeries  6t  des  vaines  prédictions  d'un  misérable  astro- 
logue. Abd-almélik^  eii  recevant  cette  réponse  >  la  com- 
muniqua à  Tastrologue  et  à  tous  ceux  qui  Fentouraîent. 
Puis ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  s'écria  :  «  O  mon 
»  Dieu^  Mosab  soutient  les  intérêts  dé  son  frère  ^  et 
n  moi  f  je  défends  mes  propres  droits.  Accorde  la  vie- 
il toire  à  celui  de  nous  deux  dont  l'existence  peut  être 
»  la  plus  utile  aux  musulmans  !  » 

Cependant  Mohammed  et  Ibrahim  en  étaient  venus 
aux  mains.  Les  deux  partis  firent  des  prod^es  de  va- 
leur^ et  le  combat  se  prolongea  toute  la  journée  :  des 
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renforts  arrivaient  continuellement  aux  deux  généraux. 
Enfin  9  à  l'entrée  de  la  nuit^  Ibrahim  était  parvenu  à 
repousser  Mohammed^  dont  le  porte-étencbrd  resta  sur 
ie  champ  de  bataille.  Mosab  avait  envoyé  au  secours 
de  son  général  un  Arabe  nommé  Aitab  benrWarkâ, 
quoiqu'on  lui  eût  conseillé  de  ne  pas  se  fier  à  cet 
homme,  dont  la  fidélité  devait  lui  être  suspecte*  En 
effet ,  cet  ofiicier ,  jaloux  de  la  victoire  qui  paraissait 
devoir  couronner  les  eflbrts  d'Ibrahim ,  dit  à  celui-ci 
que  les  soldats  étant  prodigieusement  fiitigués ,  il  fallait 
donner  l'ordre  de  la  retraite.  «  Comment ,  dit  Ibrahim, 
9t  nos  troupes  reculeraient  en  présence  de  f  ennemi,  i» 
Axtab  l'engagea  à  fisdre  du  moins  retirer  faile  droite. 
Ibrahim  ayant  également  rejeté  cette  proppsition  , 
Attab,  malgré  ses  ordres,  se  rendit  à  faile  droite,  et 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Dès  que  ces  troupes 
eurent  quitté  leur  poste,  la  gauche  de  Mohammed 
fondit  sur  les  rangs  ennemis,  où  la  confusion  ne  tarifai 
pas  à  se  mettre.  Les  plus  braves  guerriers  de  Farmée 
syrienne  dirigèrent  leurs  efforts  contre  Ibrahim.  Les 
traits  pleuvaient  sur  lui  de  tout  câté  ;  il  les  ramassait, 
et  s'en  servait  en  guise  de  lances.  Enfin ,  abandcmné 
de  tous  ses  soldats ,  renversé  de  son  cheval ,  il  fut  ac* 
cable  par  la  foule  des  ennemis ,  et  succomba  sous  leurs 
coups;  sa  tête,  détachée  du  tronc,  fut  portée  à  Abd- 
i^élik  ;  le  corps ,  jeté  devant  ce  prince ,  fut  enlevé 
par  un  affiranchi  de  Hasin  ben-Nomaïr,  qui  le  livra 
aux  flammes. 

Mosab ,  inquiet  sur  le  sort  de  son  général ,  avait 
ordonné  à  un  cprps  d'Arabes  de  voler  à  son  secours  ; 
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mais  ces  hommes  perfides^  allouant  des  prétextes  spé- 
cieux 9  refusèrent  de  quitter  leur  poste.  Mosab ,  dans 
une  perplexité  cruelle^  demandait  à  tout  moment  des 
nouvelles  dlbrahim  ;  mais  enfin  il  ne  put  plus  douter 
de  son  malheur^  et  sentit  que  ce  désastre  allait  en- 
traîner la  ruine  totale  de  son  parti.  Dès  ce  moment  ^ 
il  se  résigna  à  ia  mort.  Au  point  du  jour^  Abd-almélik 
ayant  quitté  son  camp^  arriva  au  lieu  nommé  Datr^- 
djâthelikj  qui,  comme  on  fa  vu,  avait  été  ie  théâtre  du 
premier  combat.  Akremah  et  Obaidnalkh  ben^'Ziad,  qui 
commandaient  les  Arabes  de  Rebîah,  les  àoienèrent 
dans  le  camp  de  ce  prince,  et  lui  firent  ienr  soumis^ 
sîon.  Abd-almélik  avait  été  long-temps  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  Mosab,  qui!  nommait  avec  complaisance 
ie  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Arabes.  Son  frère 
Mohammed  le  pressait  d'offrir  une  amnistie  à  smi  rival  : 
Abd-almélik  consulta  sur  ce  sujet  les  principaux  per- 
sonnages de  sa  cour.  Khaled,  fils  du  khalife  lézid',  fet 
d'avis  d'accorder  cette  capitulation  ;  Ali ,  fils  d'Abd- 
allah et  petit-fils  d'Abbas ,  soutint  le  parti  contraire» 
La  dispute  s'échauffa ,  et  les  deux  rivaux  s'accablèrent 
mutuellement  de  paroles  injurieuses.  Abd-almélik  > 
voulant  soustraire  Mosab  à  une  mort  qui  paraissait 
inévitable,  lui  envoya  son  frère  Mohammed  ben-Mer- 
wan,  pour  l'engager,  au  nom  du  prince  des  croyans, 
à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  ne  pas  prolonger  une  lutte 
inutile.  «  Viens  me  trouver,  lui  disoit-il;  non-^sèule- 
»  ment  je  te  promets  une  amnistie  entière,  mais  je 
>»  m'engage  à  te  faire  part  de  tous  les  biens  que  je  pos*- 
»  sède,  sauf  le  khalifat,  qui  ne  soufire  pas  de  partage.  » 
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Mosab  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  auprès 
.d'Abd-alméfik  ;  que  le  seul  prince  des  croyans  résidait 
à  la  Mecque.  «  Du  reste ,  ajouta-t-ii ,  je  suis  sous  la 
»  protection  de  Dieu^  et  je  n'en  cherche  point  d  a^tre  ; 
V  ou  îi  m'accordera  la  victoire^  ou  je  mourrai  mar- 
»  tyr.  »  Mohammed  aUa  rendre  compte  à  son  frère 
de  FinutSité  de  sa  démarche.  Le  combat  ne  tarda  pas 
à  recommencer.  La  défection  se  mit  dans  les  rangs  de 
Mosab  ^  qui  fut  abandonné  successivement  de  tous  k:^ 
Arabes  de  Modar  et  du  Yémen  qui  se  trouvaient  sous 
ses  drapeaux;  bientôt  il  ne  vit  plus  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  guerriers,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait Ismad  ben-Talhah.  Dans  cette  extrémité  (l)  ^  Mo- 
sab sadressa  à  son  iils  Isa,  qui  avait  déployé  dans  cette 
journée  un  courage  héroïque ,  et  lui  dit  :  ^  Pars ,  mcm 
»  fils ,  quitte  un  champ  de  bataille  où  tu  ne  saurais 
n  te  promettre  aucun  succès  ;  va  à  la  Mecque  auprès 
»  de  ton  oncle  Abd-allah ,  et  rapporte-lui  quelle  a  été 
9  envers  moi  la  perfidie  des  habitans  de  l'Irak.  Dis 
»  adieu  à  ton  père,  qui  n'a  plus  que  peu  de  momens 
9  à  vivre.  »  Isa  lui  déclara  qu'il  ne  partirait  pas.  a  Non, 
)i  dit-il ,  je  ne  m'exposerai  point  à  entendre  les  Ko- 
9  raïschs  me  reprocher  un  jour  que  j'aie  abandonné 
9  mon  père  ap  milieu  du  péril.  Je  n  oserais  jamais  pro- 
»  ncmcer  votre  nom  devant  eux,  et  le  mien  serait 
»  couvert  d'un  opprobre  éternel»  n  Mosab  lui  dit  :  «  Eh 
j>  bieni  mon  fils,  puisque  tu  refuses  de  me, quitter, 
M  précède-moi  au  tombeau  afin  que  ta  mort  soit  pour 
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V  moi  iin  sacrifice  méritoire.  »  Le  jeune  homme ,  après 
une  longue  résistance ,  vit  égorger  autour  de  lui  tous 
ses  compagnons.  Atteint  lui-même  d'un  coup  violent , 
ii  fut  renversé  par  terre.  Un  Syrien  s  approchait  pour 
lui  couper  la  tête,  lorsque  Mosab  se  précipita  sur  lui. 
Les  Syriens  crièrent  à  leur  compatriote  de  se  mettre 
en  défense  ;  mais  Mosab  le  prévint,  et  1  étendit  sur  la 
place  :  son  cheval  ayant  eu  les  jarrets  coupés ,  il  se 
trouvait  forcé  de  combattre  a  pied.  Dans  ce  moment , 
Oba'îd-aliah  ben-Ziad  courut  f attaquer,  et  les  deux 
champions  se  chaînèrent  avec  fureur.  Mosab  reçut  un 
coup  depée  sur  fa  tête;  bientôt  ii  fut  couvert  de  bles- 
sures, et  enfin  un  dernier  coup  le  renversa  sans  vie. 
Obaïd-allah  lui  coupa  la  tête ,  et  vint  la  présenter  à 
Abd-almélik  ;  à  cette  vue ,  ce  prince  se  prosterna  pour 
ipendrè  grâces  à  Dieu.  Au  même  instant,  Obaid-aliah, 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  la  tira  pres- 
que entièrement  du  fourreau,  dans  l'intention  de  tuer 
Abd-alméiik,  tandis  qu'il  était  prosterné;  mais  rentrant 
en  lui-même,  il  s'arrêta  tout-à-coup.  Dans  la'  suite, 
il  aimait  à  dire  :  «  L'audace  n  existe  pîus  parmi  les 
»  hommes ,  puisque  f  ai  médité  un  coup  hardi ,  et  ne 
»  fai  point  exécuté;  j'aurais  eu  f  honneur  de  tuer, 
»  dans  Fespace  d'une. heure,  Mosab  et  Abd-almélik.  » 
La  mort  de  Mosab  arriva  le  mardi,  13*  jour  du 
inois  de  djoumada  1**  de  Fan  72.  Abd-a!m^ik  or- 
donna que  les  corps  de  Mosab  et  d'Isa  reçussent  les 
honneurs  de  la  sépulture  ,  et  ils  furent  ensevelis  dans 
le  monastère  de  Djàthelik. 

{ La  suite  au  prothain  numéro,  ) 
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NOUVMiLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  juillet  1832, 

MM.  Parbury  et  Âilen,  écrivent  au  Conseil  pour  lui 
annoncer  Fenvoi  fait  à  la  Société,  au  nom  du  Comité  d'ins- 
truction pujUi4|iie  de  Calcutta,  d'un  nombre  cansidérable 
d'ouvrages  en  arabe ,  en  persan  et  ea  3an«crit ,  in^primés 
par  le  Comité.  On  arrête  que  les  remerciemens  du  Conseil 
seront  transmis  au  Comité  d'instruction  publique ,  et  on 
renvoie  le  Mitdkchara  en  sanscrit  à  M.  Stahi,  et  les  ou- 
vrages arabes  et  persans  à  MM.  Reinaud  et  'Mobl ,  qui  en 
feront  un  rapport  au  Conseil. 

M.  Bopp  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  la  u^coiïA^ 
livraison  qui  termine  sa  Qrammatica  critica  Unguœ 
sanscrttœ.  Les  remerciemens  de  la  Société  seront  transmis 
à  M.  Bopp. 

M.  Saint-Martin  exprime  au  Conseil  sa  reconnaissance 
pour  FempreiseBicnt  avec  ieqUel  il  a  adopté  la  proposition 
par  faii  faite  dans  la  dernière  séance,  à  l'occasion  de  la 
perte  que  vient. 4e  £aî|*e  la  Société,  dans  la  personne  de 
M.  Abel  Rémwsat,  et  il  «mioiioe  que  le  roi ,  devançant  les 
vœux  4c  "ia  Société,  vient  d^accorder  a  la  veuve  de 
M.  Rétnusat,  une  pension  de  ftooo  francs.  En  conséquence 
le  conseil  arrête  qv'une  deputation  de  la  Société  ira  pré* 
seater  an  Roi  iliMiinage  respectueux  de  sa  reconnais- 
sance. 

On  dépose  sur  le  biireau  des  épreuves  du  caractère 
£end  gnwré  aux  Irais  de  la  Société ,  et  qui  est  sur  le  pomt 
iPétre  terminé. 

MM.  fiysies  et  E.  Bùrncuaf  oommuniquent  au  Conseil 
qaelques  détails  sur  les  ooHections  rapportées  de  l'Inde , 

6. 
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par  M.  Dacler ,  administrateur  de  Carical,  et  membre  de 
la  Société  asiatique.  Ce  rapport,  avec  la  liste  des  manuscrits 
de  M.  Dueler  9  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 


On  annonce  comme  devant  paraître'  prochainement  à 
Amsterdam,  en  hébreu,  des  recherches  sur  l'histoire  civile 
et  religieuse  des  juifs  du  Malabar,  par  un  israelite  qui  a 
réside'  trente  ans  dans  f  Inde. 


•  La  'Grammaire   Mongole  de  M.    Schmrdt  vient   de 
paraître  à  Saint  Petersbourg. 
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Rapport  fait  au  Conseil,  dans  la  séance  du  2  juillet 
i832y  sur  les  collections  de  manuscrit^,  et  de 
dessins  rapportées  de  l'Indu  par  M,  Ducler , 
administrateur  de  Carical,  membre  de  la 
Société  asiatique. 

MBSgIBURS, 

L'intérêt  avec  lequel  le  Conl^eil  a.  toufours  accueilli  les 
travaux  des  personnes  dont  le  zèle  a  pu  ajouter  aux  moyens 
d'étude  et  aux  matériaux  de  tous  genres  que  des  voyageurs 
instruits  rapportent  chaque  jour  de  l'Orieat,  nous  a  en- 
gages ^  M.  Ëyriès  et  moi,  à  vous  communiquer  quelques 
détails  sur  les  collections  de  manuscirits  :et  de  dessins 
rassemblées  par  M.  Ducler,  administrateur  de.  Carioal, 
pendant  son  séjour  dans  l'Inde.  M.  Duckr  a  su  employer 
d'une  manière  très-profitable  pour  la  connaissance  de  l'un 
des  idiomes  vulgaires  les  plus  i mportans  de  llnde ,  et  pour 
celle  de  la  mythologie ,  des  opinions  et  des  coutumes  des 
Hindous  en  général ,  l'influence  que  lui  donnait  sa  position 
élevée  et  l'ascendant  qu'une  admînîsbration  éclairée  autant 
que   bienveillante  lui  avait  acquis  sur  les  Hindous  de 
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toutes  castes  qui  résident  .dans  cette  partie  des  poslsessioas 
françaises.  La  circonstance  même  à  laquelle  est  due  la 
collection  de  manuscrits  dont  nous  vous  entretenons,  fait 
trop  d'honneur  à  la  libe'ralite  de  ses  vues  ^  pour  que  nous 
omettions  de  vous  la  faire  connaître,  et  en  même  temps 
de  la  signaler  à  Fattention  des  personnes  auxquelles  leur 
position  donne  en  Orient  un  pouvoir  dont  ils  songent 
trop  rarement  à  faire  usage  au  profit  des  lettres. 

Un  savant  Hindou,  employé  au  service  du  gouvernei&ent 
français,  avait  commis  une  faute  grave  dont  l'autorité 
supérieure  exigea  le  châtiment  :  l'Hindou  fcit  condamne  à 
huit  ans  de  réclusion,  et  ce  fut  M.  Ducler,  au  service 
duquel  II  avait  passe  plusieurs  années,  qui  eut  le  regret  de 
Caire  exécuter  contre  lui  la  sentence.  Mais  pour  en 
adoucir  la  rigueur ,  et  pour  tirer  parti  des  vastes  connais- 
sances de  cet  homme,  M.  Duder  le  chargea  de. copier  les 
ouvrages  les  plus  estimés  de  la  littérature  brahmanique, 
et  eut  en  même  temps  la  générosité  de  lui  allouer  un 
salaire  que  l'étendue  de  ce  travail  fit  monter  à  une  sonmie 
très-considérable.  Des  Brahmanes  instruits  eurent  laper- 
mission  d'enti^er  dans  la  prison  du  condamné^  et  de  mettre 
à  sa  disposition  tous  les  ouvxages  dant  M.  Ducler  desirait 
la  copie.  C'est  à  cette  heureuse  idée  qu'est  due  la  plus  belle 
collection  tamoule  que  nous  ajons  vue  en  France.  Elle 
se  compose  de  quarante  manuscrits,  transcrits  sur  des  oUes 
que  M.  Ducler  fit  venir  à  cet  effet  de  Ceylan,  copiés  avec^ 
une  régularité  et  un  soin  remarquables,  pagines  à-la-fois 
avec  les  chifires  midabars,  et  à  la  manière  européenne,  en* 
un  mot  disposés  de  manière  à  ce*  que  l'examen  et  l'étude 
en  soit  aussi  facile  que  le  comporte  la^  forme  propre  aux 
manuscrits  indiens.  Chaque  ouvrage  est  accompagné  d^une 
note  en  français,  qui  en  indique  le  contenu  dNme  manière 
sommaire.  >M.  Ducler  a  bien  voulu  nous  confier  le  relevé 
de  ces  notes,  et  bous  pensons  que  le  Conseil  en  autorisera 
avec  piffisic  l'insertion  dans  le  journal.de  }&  Société.  Cette 
collection ,  composée  dans  des  vues  entièrement  scienti-^ 
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fiqûes  y  comprend  des  ouvrages  de  grammaire ,  et  des  dic- 
tion naîr  es;  pliisiears  traductions  ou  imitations  des  Pou- 
ranaS)  des  traites  de  législation  et  entre  autres  un  ma- 
nnsorit  des  lois  de  Manou  en  caractères  tamouls;  le  texte 
du  livre  connu  sous  le  nom  éEzourvedam ,  et>  ce  qui 
est  aussi  important  que  rare  dans  ilnde  même,  une  reu- 
nion de  traités  sur  la  médecine  et  l'astronomie,  attribués 
à  d'anciens  sages  révérés  comme  les  fondateurs  de  la  civi» 
lisation  dans  le  sud  de  Ilnde.  En  un  mot  c'est  une  riche 
collection  qui  se  recommande  autant  par  l'importance  des 
ouvrages  dont  die  se  compose ,  que  par  la  parfaite  conser- 
vation et  la  beauté  des  manuscrits. 

Les  dessins  qui  l'accompagnent  n'oflfrent  pas  moins 
d'intérêt;  ce  sont,  sans  contredît,  les  plus  beaux,  les  plus 
variés,  et  les  plus  nombreux,  dont  nous  ayons  jusqu'ici 
connaissance.  Ils  représentent  !a  s^ie  complète  des  divi- 
nités indiennes ,  avec  leurs  noms  et  leurs  symboles  variés  ; 
parmi  ces  divinités ,  plusieurs  se  montrent  sous  des  déno* 
minations  nouvelles  ou  encore  peu  connues ,  qui  semblent 
propres  au  sud  de  Ilnde,  et  paraissent  devoir  fêter  du 
|our  sur  le  culte  de  cette  partie  de  la  presqu'île.  M*  Ducler 
a  ieu  l'attention  de  conserver  à  chacune  de  ces  images  des 
Dieux,  le  caractère  propre  sous  lequel  ils  sont,  adorés 
dans  divers  temples  de  Ilndostan.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles  s'y  trouvent  également  reproduites  dans 
des  peintures  d'une  plus  grande  dimension,  etd^une  exécu- 
tion très^remarquabte.  Enfin,  toutes  les  castes  avec  les 
diverses  occupations  auxqudies  elles  se  livrent,  avec  leur 
coloration  variée ,  leurs  vétemens  et  leurs  signes  distinctîffy 
complètent  un  ensemble  de  dessins,  unique,  jusqu'à  ce 
jour,  en  France,  soù:s  le  double  rapport  du  nombre  et  de 
l'exécution.  Cette  partie  de  la  collection  de  M.  Ducler  se 
monte  à  500  pièces;  à  elle  seule  elle  mériterait  à  celui  qui 
en  a  conçu  le  plan  et  surveillé  l'exécution ,  les  âoges  de 
tons  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  études  relatives 
à  Ilnde. 
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En  vous  comnuniquant,  sanis^  y  être  inviiiU  piMT  vous, 
une  description  sommaire  de  cette  double  colieetioft,  aous 
avons  cédé  au  besoin  de  témoigner  à  M.  Ducler  ^^  toute 
notre  reconnaissance  pour  l'activité  et  le  zèle  dont  il  a  fait 
preuve  en  la  rassemblant,  et  pour  l'empressement  avec 
lequel  il  Fa  mise  à  notre  disposition.  Nous  aimons  à  croire 
que  le  Conseil  voudra  bien  s'associer  à  ces  sentimens,  et 
donner  à  M.  Ducler,  en  annonçant  dans  notre  journal, 
l'existence  de  sa  collection  un  témoignage  public  de  sa 
haute  estime.  Nous  vous  proposons  en  conséquence  de 
renvoyer  à  la  commission  chargée  de  la  direction'  de  votre 
recueil,  la  trste  des  manuscrits  taraotds  composant  là 
collection  de  M.  Ducler. 

J.  B.  ËYfiiàs,  «—  E«  BoiiNouF ,  rapporteur. 
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Catalogue  df ouvrages  malabars  et  sanscrits ,  écrits 
surolles,  et  rapportés  par  M*  Ph.  Ducler,  admi- 
nistrateur de  Carical, 

UVRES   CLABSiaUBS. 

1.  Livre  contenant  quinze  ouvrages  âérnc^utaires , 
Alphabet^  $yïlabaire^  &c.,  destinés  aux  enfans  pour 
leur  faciliter  l'étude  de  la  langue  malabare  (tamoule) , 
contenant  400  feuilles. 

S.  Tivagaram,  vocabulaire  poétique;  163  feuilles. 

2.  Agarady,  ou  dictionnaire  malabare,  i'®  partie  ^  sao 
feuilles. 

4.  Agarady,  ou  dietîonnaîre  malabare,  ii*  partie;  ft4 
feuilles. 

â.  Nan^ouU^  ou  gvwànmrfi  makbare^  i""*  partie  ^  ortt^o- 
graphe;  166  feuilles. 
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6.  Nannoub,  on  g^rammaire  malabare,  ii^  partie,  é^mo- 
iogîe;  5103  feuilles  (l). 

7.  Canacadicaron,  ou  arithmétique;  138  feidlles. 

HISTQIRB. 

8.  Pantchatandiran ,  ou  les  cinq  ruses,  par  le  brame 
Vichnou  Sonna,  et  Nalou  Mandiri  Cadé,  ou  histoire 
fabuleuse  de  quatre  ministres  ;  1  Od  feuifles. 

9.  Tiroumlayadal,  histoire  de  Shiçen,  composée  à  Ma-- 
duré}  393  feuilles. 

10.  Cassicandam,  ou  histoire  du  Gaîige  en  100  chapitres  et 
en  vers;  J90  feuilles  (S). 

11.  Seandam,  ou  histoire  de  Soupramanier ,  second  fils 
deSkiven,  i^  partie;  S91  feuilles. 

13.  Seandam,  Guerre  avec  les  géiuïs  Souraparmacalek ^ 
il®  partie;  360  feuilles. 

13.  Scandant,  m*  partie.  Suite  de  la  guerre  avec  lea 
mêmes  geans;  300  feuilles. 

14.  Scandant  y  iv®  partie.  Fin  de  l'histoire  de  Souprama^ 
nier  et  de  la  guerre  avec  les  gëans  Souraparmacalei  (3). 

15.  Maha  Paradant  ou  histoire  des  cinq  frères  Pantcha- 
pandavaly ,  fils  de  Pandoumagaraja y,  i^  partie;  97t 
feuilles  (4). 

16.  Maha  Paradam,  il* et  dernière  partie;  948  feuiffes. 

(1)  Voyez,  sur  cet  oayrage,  le  catalogue  de  la  collection 
Mackensie,  publié  par  M.  Wiison,  tom.  I,  pag.  S47. 

(2)  Ou  pintôt  Histoire  de  Bendres,  section  du  Scandapourâna. 
Mack.  coll.  tom.  I ,  p.  100. 

(3)  Ces  Seandam  sont  des  portions  du  Scandapourâna  ;  plusieurs 
sont  citées  dans  le  catidogue  de  la  collection  Mackensie ,  tom.  I , 
pag.  165  et  166. 

(4)  Voyez,  sur  cette  traduction  du  Makdèhâratassaïscrîtyie 
catalogue  précité ,  tom.  I,  pag.  165. 
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17.  Periapouranam,  ou  histoire  de  soixante-trois  saints  de 
la  secte  de  Shiven;  434  feuilles  (l). 

18.  Ramayenam /ou  histoire  de  Ramer,  septième  incar- 
nation de  Vichnou,  en  vers,  par  Cambane,  V*  partie; 
176  feuilles  (9). 

19.  Ramayenam,   ii*  partie  en  vers.  131  feuilles. 

50.  id.  m*  id.  143       id. 

51.  td.  iv«  id.  194       id, 
n.           id.             v«             id.             198       id. 

53.  id.  VI*  id. .  435       id. 

(  Cest  sur  ce  volume  que  les  Malabars  prêtent  ser- 
ment )• 

54.  Ramayenam,  vu*  et  dernière  partie^  en  vers;  154 
feuilles. 

94  bis.  Arounassala  pouranam{Z),  Tamyariyoum  ber- 
makadé  (4)  et  Virallyvirdoudou  (5). 

Uttbbature. 

Sa.  Stakier  vassapou.  Tragédie  de  S.  Eu^tache,  en  vers 
et  en  trois  actes,  représentée  à  Carîcd,  le  14  juin 
1839;  S87  feuilles. 

S^  Marcandanadagam ,  ou  tragédie  de  Marcandan,  en 
vers  et  en  quatre  actes,  représentée  à  CarîciJ,  en 
juillet  1 8S9  ;  1 3 1  feuifles. 

(1)  Mackensie  cofl.  y  tom.  I,  pag.  167. 
(S)  Mackensie  coll.,  tom.  I,  pag.  163. 

(3)  Cet  ouvrage  est  Traisemblablement  VArounâtckala  makât- 
mya,  ou  la  grandenr  de  la  montagne  SArouna,  nom  sanscrit  de 
Tiroanamale»  «ù  on  adore  spécialement  Shiva.  (Mack.  coll.,  tom.  I, 
pag.  168.  ) 

(4)  Cet  onvrage  est-il  le  même  que  le  Tamul  periimal  tcheritra 
de  la  collection  Mackensie ,  tom.  I,  pag.  919? 

(5)  Je  ne  trouve  pas  cet  outrage  dans  la  collection  Mackensie. 
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97.  CouraU,  maxîn€&  morales  eo  vers  de  TirouvalloU' 
ven;  133feuîlles(l). 

èB,  Le  même  ouvra^^e,  Courale,  avec  det  expIiGationç  de 
Pi^ncieii  poêle  Panm^lo/it^ff 9>^;  3T  5  feuiHes. 

i9.  Le  même  ouvragée;  S 19  feuiOes. 

30.  Néquijudam,  ou  histoire  en  prose  et  en  vers  de  Nat^ 
lamagaraja  et  de  sa  femme  Damindi;  340  feuilles. 

31.  Le  même  ouvrage  Nequijadam  en  vers,  par  le  poète 
Adivirarama  Pandian,  roi  de  Madure'.  Ouvrage  qui 
sert  de  règle  pour  la  poésie  (S). 
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33.  Cragaâindamany,  ou  astronoBiie  de  Vimisparer;  19^ 
feuilles. 

33.  Oulhmondean,  astronomie  et  astrologie;  1 S  (^feuilles  (3). 

34.  Agtastar f  onze  ouvrages  de  médecine,  recueillis  par 
cet  auteur  qui  était  solitaire  ;  900  feuilles  {4). 

35.  Livre  qui  contient  trois  ouvrages  de  philosophie;  914 
feuilles. 

LOIS. 

36.  Darmasastram ,  code  des  Indiens,  en  sanscrit, 
i'*  partie,  code  civH  et  cérémonies  des  Indiens^  par 
Menou;  987  feuilles. 

0  -  * 

(1)  Voyez,  sur  cet  oavrag^  célèbre,  Mack.  coll.,  tom,  I ^  p.  939. 

(9)  Ces  deux  ouvrages  sont  des  versions  tamoules  dé  T^pisode 
da  Mahabhàrata  publié  par  M.  Bopp,  «u  sanscrit.  Vojez  M«ick. 
coll.,  pag.  it9.  Neqmjadam  est  peut-être  le  sanscrit  Nmçhadiyam 

(3)  Cest  vraisemblablement  le  même  ouvrage  que  celui  qui 
pprte  le  titre  de  Ulla  M^riyar  Jyotish  de  ia  collection  Maokensie, 
tom.  I,  pag  954. 

(4)  Ve^yes  sur  Agattya  etse»  travaux ,  Mack»  call*  tem»  I ,.  p.  998. 
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37.  Damuuastram  en  sanscrit,  ii*  partie,  code  pe'nal^ 
mœnrs  et  coûtâmes  des  Indiens,  par  Menoug  31*7 
feuiHes. 

Religion. 

38.  Esourouvedam  en  sanscrit,  préceptes  de  ia  religion 
des  Hindous ,  mode  des  sacrifices ,  prières  et  comman- 
demens  des  Brames  (l). 

Lettre  adressée  par  le  docteur  Desnoyers  à 
M,  Marcel,  ancien  directeur  de  f  imprimerie 
d Egypte  et  de  ^imprimerie  royale  (2). 

lie  Bourbon,  96  décembre  1831. 

Monsieur, 

Dans  la  nuit  qiii  précéda  mon  départ  de  Calcutta,  feus 
le  plaisir  de  vous  écrire,  tant  bien  que  mal  et  a  la  hâte  , 
que  je  m'étais  trouve  (latte  de  présenter  à  la  Société  asia- 
tique (  du  Bengdie  )  votre  lettre  et  vos  ouvrages. 

Les  trois  ou  quatre  dernières  séances  ont  été  presque 
entièrement  employées  à  explorer  des  richesses  jusqu'alors 
ignorées ,  que  la  Société  devait  au  zèle  du  Résident  du  Ne- 
paul ,  et  à  la  munificence  du  roi  de  Catemandou.  L'arrivée 
à  Calcutta  du  voyageur  Rosmo  de-Coros  ,  transilvain  qui  ^ 
pousse  par  une  inquiète  curiosité,  et  un  vif  désir  de  trou- 
ver la  souche  de  sa  famille,  avait  suivi  pas  à  pas  et  dans 
toutes  ses  directions  la  trace  de  l'ancienne  migration  asia-  • 
tique  qui  a  remplacé  la  population  de  son  pays ,  et  ainsi  de 

(1)  Cet  ouvrage  est  pent-étre  le  texte  original  de  celai  qui  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  SEzourvedam. 

(3)  Cette  lettre  a  été  lue  au  Conseil  de  la  Société ,  dans  la 
séance  du  7  mai  1839.  M.  Marcel  a,  depuis,  communiqué  à  la 
commission  du  journal  une  seoonde  lettre  de  M.  Desnoyers  qui  ne 
eovtîeiit  aucune  additk>n  importante  aux  faits  mentionnés  dans 
cefle  du  jl6  décembre.  (NotedHré€k»ct€ur). 
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proche  en  proche  était  arrivé  au  milieu  du  Tibet  ^  dont  il 
avait  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  étudié  la  langue  y  f  his- 
toire et  les  monumens  ;  Farrivée,  dis-je,  de  ce  voyageur  avait 
occupé  constamment  le  comité  de  la  Société  dans  le  dé- 
pouillement et  la  classification  de  Fénorme  amas  de  livres 
qui  venaient  du  Boutan  et  de  la  vallée  de  Nepaul;  livrés 
dont  on  ignorait  non-seulement  le  contenu ,  mais  même  le 
caractère,  personne  encore  n'ayant  pu  désigner  en  quelle 
langue  ils  étaient  écrits. 

Cette  immense  bibliothèque  se  trouve,  être  une  biblio- 
thèque tibétaine  y  le  catalogue  en  a  été  lu  devant  moi  dans 
une  séance  ;  il  s'y  trouve  entre  autres  une  histoire  générale 
en  trois  cents  volumes  y  s'il  m'en  souvient  bien ,  une  gram- 
maire sanscrite  et  autres  ouvrages  traduits  du  sanscrit  en 
tibétain ,  indiquant  assez  que  cette  langue  a  été  cultivée 
par  ses  voisins.  M  Cosmo  de  Coros^  qui  est  revenu  pauvre, 
est  salarié  par  la  Société  et  va  produire  sa  grammaire  ti- 
bétaine et  son  dictionnaire  ;  il  cherche  des  souscripteurs 
pour  y  réussir )  car  il  ne  paraît  pas  que  le  gouvernement 
de  la  Compagnie  veuille  l'assister.  Si  vous  voulez,  je  vous 
ferai  inscrire,  comme  j'ai  fait  pour  moi  particulièrement. 

Ayant  fait  naufrage  sur  les  brasses  du  Gange,  dans 
l'ouragan  qui  a  désolé  les  côtes  du  Bengale ,  depuis  le  30 
octobre  jusqu'au  S  novembre ,  nous  sommes  revenus  à 
Calcutta  pour  chercher  un  autre  navire  qui  nous  portât  à 
Maurice,  et  là  je  manquai  encore  la  réunion  qui  eut  lieu , 
je  crois,  le  6  ou  le  7  de  novembre,  n'étant  arrivé  en  ville 
que  le  10.  Mais  le  docteur  Wilson  lui-même  m'enverra  à 
Maurice  le  rapport  de  la  société,  dans  le  courant  de  jan- 
vier prochain,  ainsi  que  son  dictionnaire  sanscrit  qui  doit 
être  achevé  à  cette  époque  (9^  édition). 

Le  docteur  Fitter,  arabisant  consommé,  a  particulière- 
ment apprécié  votre  grand  travail ,  sur  lequel  il  paraissait 
avoir  des  communications  a  vous  faire.  Le  persépolitain 
Hunter  a  retrouvé  dans  vos  livres  des  inscriptions  cufiques 
qui  lui  sont  tombées  sous  les  yeux  dans  ses  voyages. 
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J'ai  du,  dans  cette  lettre  informe  que  M.  Thiault  vous 
aura  acheminée  par  l'Angleterre,  vous  annoncer  des  oa- 
vrages  orîentaax,  quelques  manuscrits  et  opuscules  que  je 
loi  ai  laisses  pour  vous  les  faire  parvenir,  heureux  s'ils 
peuvent  avoir  pour  vous  quelque  utilité,  ou  pour  là  Société 
asiatique  de  Paris ,  dont  je  serais  flatté  que  vous  me  don- 
numez  l'espoir  d'être  membre.  Je  ne  vous  donne  à  vous , 
M.  le  chevtdier,  ou  à  elle,  que  i'usage  de  ces  livres,  qui 
appartiennent  à  ma  bibliothèque  orientale,  et  serviront  à 
nies  travaux  futurs.  Si  vous  vouiez  me  le  permettre ,  je  vous 
adresserai  de  même,  à  vous  ou  à  la  Société,  tous  ceux  que 
facquerrai  dans  mon  prochain  voyage ,  et  dont  l'emploi  ne 
me  sera  possible  qu'à  Paris.  J'ai  pensé  que  cette  disposition 
TOUS  serait  agréable  et  profitable  ;  paisse*t-elle  me  valoir 
Yotre  amitié  et  vos  avis! 

J'ai  une  large  collection  de  bibles  que  M.  Thiault  vous 
fera  également  tenir,  ainsi  que  les  manuscrits  siamois, 
assamiens,  birmans^  bâiis,  &c.,  que  j'attends  de  Bancock, 
Assam^  Rangoon,  &c.,  où  j'ai  lié. des  rapports  avec  de  sa- 
vans  et  bienveiilans  missionnaires  de  la  société  anabap- 
tiste; ma  lettre  a  du  vous  en  avis^. 

Je  me  suis  permis  aussi ,  Monsieur ,  de  vous  envoyer 
quelques  médiocres  traités  en  divers  idiomes  ou  langues 
de  POrient ,  et  je  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  les 
accepter,  ainsi  que  les  olFres  que  jje  vous  ai  faites,  me  met- 
tant entièrement  à  votre  disposition  pour  tous  les  rensei- 
gnemens,  acquisitions,  recherches ,  commissions  qu'il  vous 
plaira  de  me  désigner  ;  vous  àyaiit  aussi  prié  .d'offirir .  mon 
assistance  à  la  Société,  dont  j'aimerais  à  recevoir  quelque 
bonne  direction ,  des  ii^ructions ,  et  un  exposé  de  ce  qui 
manque,  ou  du  moins  de  ce  qui  est  désiré  en  France,  dans 
cette  époque  de  découvertes 

J'ai  acheté  pour  votre  compte  quelques  autres  ouvrages 
que  vous  recevrez  en  même  temps ,  et  vous  ai  prié  d'en 
mettre  la  valeur  en  acquisition ,  pour  moi ,  du  dictionnaire 
et  grammaire  sanscrit-latins  de  Bopp,  et  des  racines  sans-, 
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crîtes  et  latines  de  Rozen ,  vous  d^nandflDt  d'âiroôr  la  com- 
plaisance de  me  les  expédier  par  la  plus  prompte  occasion , 
à  mon  adresse  qui  sera  en  tout  temps  à  Mamrice^  ou  ma 
femme  attendra  mon  retour  de  Cachemire  et  du  Caboul. . . 

J'ai  joint  à  1  envoi  que  je  tous  ai  fait,  Monsieur,  un 
petit  livret  imprimé  a  Madagascar ,  je  pourrai  y  ajouter  une 
bible  madécasse  en  caractères  romains ,  si  la  langue  de  ce 
peuple  assez  intéressant  avait  quelque  attrait  pour  vous; 
j'en  ai  donné  il  y  a  quelques  années  un  extrait  granunatîeal 
de  ma  propre  main,  au  naturaliste  Lésson,  auquel  vous 
pourriez  l'emprunter  de  ma  part.  J'ai  depuis  beaucoup 
augmenté  cet  aperçu  grammatical  que  vous  trouverez 
informe,  incohérent,  mais  mon  travail  n'est  pas  rédigé; 
c'est,  avec  bien  d'autres  choses  ébauchées,  de  la  be- 
sogne réservée  aux  loisirs  de  mon  vieil  âge ,  un$  occupation 
pour  FEurope. 

Je  puis  vous  annoncer  que  mon  voyage  dans  Ilnde  s»- 
périeure  sera  favorisé  par  le  Gouverneur  général ,  et  que  le 
roi  de  Lahore  me  donnera  l'entrée  de  ses  états,  comme  il  l'a 
donnée  au  géologiste  Jacquemont,  qui  est  actuellement  sur 
son  retour.  Cette  porte  ouverte  pour  lui  le  sera  pour  moi, 
puis  restera  fermée  sévèrement  peut-être  pendant  des  siècles, 
il  faut  se  hâter  d'en  profiter.  Depuis  Bemîer ,  il  n'y  a  em 
dans  cette  contrée  de  véritable  voyageur  que  M.  Jacques 
m(mt ,  et  je  serai  le  seul  qui  en  aurai  connu  la  langue  sacrée, 
la  langue  royale,  et  la  langue  vulgaire.  Avec  mon  indé- 
pendance, mes  goûts  et  les  appuis  que  je  me  suis  ménagés, 
je  dois  pouvoir  effectuer  le  plus  beau  voyage  qui  .ait  encore 
été  tenté  dans  l'Inde. 

D'.  DnsiroTBiis. 
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Détails  sur  l'état  moderne  des  Gouvememens  de 
CeAoul,.  Bokhara,  Balkk  et  Hératy  d'après 
les  renseignemens  recueillis  à  Téhéran  par 
M.  WOLFF,  au  mois  de  juin  i831, 

Hjder  Tourak,  j^uvemeartik  Bokbara,  avait  laisse  deux 
fils,  dont  ie  premi^  lui  succéda  et  gouverna  pendant  quel^ 
que  temps;  mats  «ne  faction  puissante  prit  les  intérêts  de 
son  frère  cad<it  en  main,  et  expulsa  le  frère  atne'  de  Bô^ 
khara.  On  a  reçu  depuis  eit  Perse  des  nouvelles  d'une 
contre-révolution  à  Bokhara,  mais  on  nW  pas  sâr  qu'elles 
soient  certaines. 

Caboul.  Lorsque  la  famille  royide  fut  expulsée  par  Fut- 
tefa  klian,  ie  gouvernement  de  Hérat  resta  d'abord  entre  les 
mains  de  Bahrazu  Hadschi  Firouz ,  et  Seiifth  Zadik'  Mah- 
moud; mais  au  bout  .de  quelque  temps ,  ils  en  furent  prives 
par  le  rusé  khan ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  arrivée  dans 
on.  combat  avec  les  Persans,  que  la  famille  royale  rentra 
en  possession  de  la  capitale  des  Douranies. 

Futteh  khan  avait  beaucoup  de  frères  de  diJQTérentes 
mères.  Un  d'eux,  Mohammed  khan,  était  gouverneur  de 
Peischaweir;  Abdoulazim  klian  était  gouverneur  de  Caboul 
avec  son  frère  uteVin,  Dasch  Mohammed  khan  :  Schîr 
dM  kltan  était  gouverneur  d^  Candahar,  av^c  ses  frèrei^ 
utérins,  Pour  cH ,  et  Kovdimeh  dil.  Ces  frères  reénrent 
ieurs  gouvemeviens  après  la  mort  de  Futteh  khan^ 
et  se  rendirent  indép^dans.  Ils  se  s6nt  depuis  fait  fa 
guerre,  nsiûs  les  divisions  «du  'territoire  orrginairenTent 
établies  sont  restées  toujours  les  mêmes.  Abdotila^îfti 
mourut,  et  laissa  son  gotivemement  ià  son  ffls;  niais'I>à^h 
Mo^mmed  khan  formant)  piiissarit  parti  cfontre  son  neveû , 
et  s'empara  du  ponroir ,  qiïîl  gardé  encore.  Schir  dïl  khan 
est  mort  il  y  a  peu  d'années  ,  et  6'«st  Pour  dil  khan  qui  est 
maintenant  gouverneur  unique  de  Candahar.  Pour  Mo- 
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hammed  khan,  il  garda  le  gouvernement  de  Peischawery  mais 
il  a  subi  plusieurs  invasions  des  Seikhs  du  Penjab  y  et  Ton 
suppose  qu'il  paie  maintenant  tribut  à  Runjet  Singh  Maha, 
radja  de  Lahore.  Les  parties  du  Caboul  qui  ne  sont  pas  in- 
cluses dans  les  grandes  provinces  et  soumises  à  de  petits 
chefs  qui  s'e^n tendent  mal  entre  eux ,  de  même  que  les  pro- 
vinces eloigne'esy  comme  le  Caschemir  et  le  Moultan ,  sont 
tombées  sous  le, pouvoir  des  Seikhs.  Baikh,  qui  avait  été 
pendant  quelque  temps  sujette  du  Caboul,  est  maintenant 
un  état  indépendant.  Le  gouvernement  de  fiokhara  en 
avait  pendant  quelque  temps,  eu  ia  souveraineté  ;  mais  le 
tribut  de  Baikh  n'a  pas  été  payé  depuis  quelques  années, 
et  le  gouvernement  de  Bokhara  est  trop  faible  pour  exiger 
l'exécution  de  ses  prétentions. 

Herat.  Herat  est  au  pouvoir  de  Kamram  khan ,  fils 
de  Mahmoud  schah,  roi  de  Candahar,  qui  est  mort  depuis 
deux  ans.  II  porte  le  titre  de  roi. 


Note  supplémentaire  pour  le  numéro  de  Jnnvier 

i832. 

Une  Notice  sur  le  nom  iArdauda,  insérée  dans  le  nur 
méro  de  Janvier ,  contient  quelques  lignes  d'un  fragment 
de  Périple  publié  par  Vossius  d'après  un  manuscrit  unique. 
Dans  les  lignes  citées  et  dans  quelques  autr^es  passages  de 
ce  fragment ,  ou  lit  : ,  Wa/k  l/)H/tMK ,  KtjMvct  ipni/buiv ,  &c.  ; 
presque  tous  ies  lieux  de  ia  Taurique  reçoivent.  l'épithète 
êpvijucv  qui  cliange  cette  chersonèse  en  un  pays  dévasté, 
couvert  de  villes  désertes!  Tous  les  monuraens  historiques 
de  qe  temps  s'accordent  cependant  à  représenter  fe  Tau- 
rique comme  une  contrée  très-florissante  à  cette  époque. 
Je  pense  donc  qu'une  erreur  de  copiste  peut  expliquer 
cette  contradiction  apparente  et  qu'il  faut  lire  Wxiy  ipu/u,imf , 
hi/Àiiva  ipvfjLviv ,  &c.  ^  ville  fortifiée ,  port  fortifié, 

E.  J. 


^. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  de  f Encyclopédie  littéraire  de  Ma  touan 
lin,  intitulée  l^^jffl  j^t  ^^^"  ^^^^ 
thoung  k'hao  j  par  M.  Klaproth. 

(Suite.) 


** 


Sbction    XV, 
De  la  musique. 


La  tradition  dit  :  «  la  connaissance  des  tons  et  des 
9  sons  est  intimement  unie  à  ia  science  du  gouverne^ 
»  ment  y  et  celui  qui  comprend  la  musique  est  capable 
«  de  gouverner.  »  En  effets  la  bonne  et  la  mauvaise  mu* 
sique  (ou  rharmonie),  ont  une  certaine  relation  à 
iWre  et  au  désordre  qui  r^nent  dans  i  état*  Les  trois 
premières  dynasties  régnèrent  pendant  une  longue 
suite  d'années^  elles  firent  beaucoup  de  bien  au  peuple, 
et  celui-ci  exprima  son  contentement  par  la,  musique. 
Les  principales  dynasties  qui  leur  succédèrent  furent 
odles  des  Han  y  des  Thang ,  et  des  Soung.  Les  meilleurs 
temps  des  Han  furent  les  règnes  de  JVen  ti  et  de 
X.  7 
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King  il  {Ae  179  à  141  ^vant  J.  C.  )':  pourtant  ce 

ne  fut^  qu'après  cette  époque  et  sous  Hieio  wou  ti 
que  Hian,  roi  de  Hou  kian,  présenta  à  ce  monarque 
un  beau  morceau  de  musique ,  pour  lequel  fempereur 
nomma  un  directeur  particulier^  nommé  lofficier  de  la 
grande  musique.  Elle  n  était  exécutée  que  dans  des 
occasions  extraordinaires,  et  celle  qui  l'était  ordinai- 
rement, même  dans  le  grand  sacrifice  du  ciel,  différait 
de  celle-là.  Sous  le  règne  de  Tempereur  Ngaiti  (  vers 
ie  temps  de  la  naissance  de  J.  C),  f  tisagede  la  musique 
réellement  bonne  (ut  aboli,  et  celui  de  la  musique 
élégante  fut  introduit;  bientôt  après  Wang  mang 
usurpa  le  trône.  Les  meilleurs  temps  de  la  dynastie 
des  Thang  furent  certaineinent  les  années  Tchin 
kouan  (de  627  à  649  de  J.  C.  )  et  les  années  Khai' 
yuan  (de  713  à  741  ).  Cependant  la  musique  alors  en 
vogue  fut  celle  des  comédiens.  Lie  Tribunal  du  grand 
ordinaire  n'encourageait  que  celle-là ,  et  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  ne  "pouvaient  apprendre  b  musique  vul- 
gaire qui  s'appliquassent  à  celle  de  la  plus  JbeBe  espèce^ 
On  peut  aisément  conoeroir  d'après  cela  ce  que  l'on 
entendait  par  le^  nom  de  musique.  Sous  h  dynastie  des 
Soung,  les  années  Tkian  cking  et  Ming  yeou  (de 
lOîd  à  1037  )  furent  les  plus  briflantes;  amendant 
nous  voyons  que  ce  fut  durant  cette  période  que  Hou 
yuan,  Li  tekao,  Yuan  ye^  Fan  tchin,  et  ieui^s 
disc^fes,  se  pla^irent  <^pe  ia  musique  n'>elaJt  j^ 
harmonieuse,  et  <pie  les  airs  et  les  notes  n'étaient  pas 
purs;  cependant  ils  ne  purent  réussir  à  réformer  ces 
défauts.  Â  la  fin  dans  les  années  Tehing  ho  (de  1 111 
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à  1  f  1 7  )^  on  commença  à  introduire  la  musique  nom- 
mée Ta  tchiiin  et  f  on  conclut  que  c'était  la  belle  mu- 
sique  des  anciens  ;  mais  à  peine  cet  ouvrage  fut  ter« 
miné^  quis  la  moitié  des  possessions  des  Soung  leur 
Alt  enlevée  par  Ju  chin. 

La  cause  de  ces  malheurs  paraîtrait  venir  ^  selon 
l'opinion  des  anciens ,  de  ce  qu'ils  considéraient  le  gou* 
vemement  sous  le  rapport  de  la  musique,  tandis  que 
dans  les  temps  suivans,  pendant  que  Ton  faisait  les 
plus  grands  efibrts  pour  fonder  un  bon  gouvernement, 
on  il' avait  pas  ie  temps  de  songer  à  la  musique.  On 
ne  donna  aucune  attention  à  ce  sujet,  jusqua  ce  que 
la  paix  ayant  été  établie  et  les  lois  bien  rédigées,  les 
principaux  ministres  n'eurent  pas  de  plus  sérieuses 
occupations ,  et  les  instituteurs  et  les  conseillers  eurent 
besoin  d'emploi  t  alors  ils  proposèrent  de  s'y  appliquer  : 
mais  à  peine  ce  travail  fut-il  accompli  que  le  gouver- 
nement tomba  dans  la  feiblesse,  et  la  monarchie  pencha 
yfers  sa  ruine. 

L'histoire  rapporte  que  lorsque  l'empereur  des 
Soui,  durant  les  mnéesKhaïhouang  (de  581  à  600), 
r^Ia  ce  qui  concernait  la  musique  ,  le  sentim^it 
de  Ho  soui  fut  suivi ,  et  celui  de  Wan  pao  tchhang 
rejeté.  Ce  dernier,  la  première  fois  qu'il  entendit  la 
nouvelle  musique,  s'écria ^  les  larmes  aux  yeux,  que 
les  airs  et  les  notes  en  étaient  efféminés,  dépourvus 
d'harmonie  et  dignes  de  mépris,  et  il  prédit  que  l'em- 
pire tomberait  bient^-.  Mais  doit-on  dire  que  si  ie 
système  de  Wan  pao  tchhààg  avait  été  adopté ,  la 
dynastie  des  Soui  aurait  été  conservée  7  Certainement 

7. 
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non^  mais  nous  pouvons  présumer  que  quoique  fVan 
pdo  tckhnng  ne  fût  pas  capable  de  composer  un 
morceau  de  musique,  qui  pût  sauver  les  Soui  de 
leur  ruiné  y  cependant  il  avait  assez  de  pénétration 
pour  conjecturer ,  d'après  le  genre  ^e  musique  quils 
adoptaient ,  leur  chute  prochaine ,  et  y  sous  ce  rapport  ^ 
on  ne  peut  iui  refuser  une  intelligence  supérieure  et 
miracuieuse  qui  surpassait  beaucoup  celle  des  autres 
hommes.  Quant  à  moi,  je  pense  que  le  bon  ordre  ou 
le  dédin  d'un  état  ne  dérive  certainement  pas  de  la 
musique,  mais  que  pour  bien  juger  de  cet  art,  nous 
devons  ressembler  aux  «Szi^  k'hoiiang,  Tcheoukieou, 
Wanpao  tchhanget  Wang,  /tn^et  à  leurs  semblables, 
et  que  le  tact  miraculeux  dont  ils  étaient  doués  était 
inné  chez  eux  et  ne  pouvait  se  transmettre  à  autrui*  Nous 
avons  parmi  nos  sages  modernes  des  gens  qui  dissertent 
hardiment  sur  la  musique ,  qui  font  des  recherches  sur 
le  temps  ou  la  mesure  des  instrumens,  qui  distinguent 
par  des  notes  claires  et  obscures  la  musique  bien 
composée  de  cdle  qui  ressemble  aux  cris  des  enfans  ; 
qui ,  s  ib  découvrent  quelque  vieil  instrument  ronge 
par  la  rouille ,  mutilé  ou  brisé,  en  veulent  déduire  des- 
preuves  de  ce  qu'ils  affirment  ;  eh  bien  !  je  les  OMnpare 
à  des  gens  aveugles  et  ignorans ,  et  j'avoue  que  je  ne 
puis  avoir  aucune  foi  dans  leurs  raisonnemens. 

Mes  recherches  concernant  la  musique  commence- 
ront par  un  tableau  de  la  musique  sous  les  différentes 
dynasties,  ensuite  je  parlerai  des  six  mesures,  et  je 
(inirai  par  ce  qui  appartient  aux  huit  tons.  Je  distîn- 
gueiiai  -dans  chacune  <le  ces  particularités  le  mode  Ya 
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00  du  grand  (cest-à-dire  kchinoîs),  ie  Hop,  ou  mode 
étranger,  et  le  Sou,  ou  mode  vulgaire.  Afin  d-épiiiaer 
complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique 
et  aux  instruraéns  de  musique^  je  traiterai  des  instru^ 
mens  suspendus,  des  chants  mélodieux,  des  danses 
et  de  la  musique  vague  ^  et  je  finirai  par  expliquer  les 
causes  qui  ont  quelquefois  fait  interdire  la  musique. 
Cette  section  consiste  en  quinze  livres* 

Section  XVL 

* 

'De  Vannée  et  des  affaires  militaires.        ■    ' 

Dans  le  livre  qui  traite  des  officiers  sous  hk  dynastie 
des  Toheou ,  il  est  dit  que  cmq  hommes  oonp^s^lU 
un  ou;  cmq  ou;  ou  vinglninq  homoies,  xkii  Uwfg\$ 
quatre  liung^xm  tsou;  «cinq  tsou,  uix  Uu'OU/iJ^ne 
troupe  de.500' hommes;  cinq iiu,  mi^^zu  Qu  r^^gp^i^nt^ 
et  dnc|  s»Ur  nn  kitm  où  une  divisioa  de  fU^ÔQO 
honunes.  On  y  expose  «aussi  que  dans  les.  terres «dq  la 
pnemière  fiasse  ,  une  famille  était  regardée  iconuone 
composée  de  sept  personnes  v  trois  desqudSes  él^vkt 
assu}ettièsiaux  charges;»  'dima  les '  terres' de: larâi^Qhifé 
classe  ou  Icksae  moyenne^  chaque  .Samifle  était  ci^y 
sidérée  comme  consistaint  en'*^ix  persohnes!;  leii  suc 
deux  fîimiflef  oh  prenait  cinq  hommes i;^. enfin rcbns 
les  terres  de  la  classe  inférieure ,  les  fam^les  n  efaien<l 
supputées  .qu  a  cinq  hommes .^  dont  deux  étaient  pris 
polir. le  service;  Le$|  règles;  dont,  on  vient^de  ptirlet 
étaient  celles^que  f  on  suivait  poux  la» levée  dks  hommes 
destinés  à*,fig»irer  dans  les  ei&ercicea.et  les  ^revues.  It 
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partit ,:  d'après  le  Sau  mufti  ou  régiet»eni  de  la 
VtiUêrte,  qaun  li  carre  équivalaît  à  un  tâing  ou  puits  ; 
que  quatre  Uing  faisaient  un  i  ou  hameau  ;  quatre  i^ 
un  khieou.oa  coteau^  et  quatre  khieou ,  un  tian 
qat>  par  consequeht^  contenait  soixante^juatre /«tfi^ 
ou  H  carrés;  un  tian  devait  fournir  quatre  chevaux  de 
gtterre,  un  chariot  de  guerre^  douze  bœufs,  trois  cuî- 
rassiers  et  soixante<Iouze  soldats.  Telle  était  la  règ^e 
observée  en  cas  de  guerre. 

La  différence  entre  ces  deux  manières  de  compter, 
est  fondée. sur  ia  raison  suivante  :  Dans  les  exercices 
et  les  revues,  il  ne  peut  pas  y  avoir  trop  d'horiimes, 
AÛti  xftiTi^  Ps^iètii  instruits  :  voifii  pourquoi  o»  <k>n- 
moquait  tous  ceux  qui  mangeaient  des  £rmts  de  la 
XiÈUrtef  et  qui  étaient  en  état  de  portier  les  aarmes;  Ijtts 
getis  âgés  et  infirmes  étaient  seuls  exempts  ;  fhitentiuii 
étant  par  de  moyen  d'exercer  toutes  fes  fariiiSes  au 
maniement  des  armes  et  de  mettre  chaque  homme 
à  portée  dagir  comme  soldat.  De  cette  manière  >^  le 
plus  petit  état  avait  10,000  hommes  armés  qui  peu» 
MatiHkt  être  assemblés  aussitôt  que  Tordre  était  domné; 
Mais  afin  que  la  levée  et  la  marche,  d'une  armée  pussent 
s'efiëdtuer  avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité,  on 
ne  tira  dans  la  suite  que  7  5  hommes  d'un  Han  oon-- 
nutant  en  512  fiimilles,  ce  que  n  était  qu'un  homme 
par  six  (ou  sept  ftimiSes). 

Si  tous  les  tian  avaient  été  mis  sur  le  pied  des  terres 
de  la  seconde  dasse ,  dans  lesquelles  deux  iàmSles 
étaient  tenues  de  fournir  einq  hommes  ;  un  tian ,  d'a- 
près ce  calcul ,  aurait  produit  1  iSO  hommes  propres 
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à  porter  ies  armes,  mais  son  cimtitigieiït  n'était  quecEe 
7S;  par  C0ittéquerat  il  fallait  16  (ou  plutôt  i7)  {eyécs 
completies  avant  que  chaque  individu  y  fàt  ç<>mt>risw 
Plus  il  y  «tait  d'hommes  pour  les  exercices  et  ies^^  r e-r 
vues,  fdus-ii  y  aviait  de  soldats  iststraits;  et  moins  on 
levait  d'hommes  pour  b  guerre ,  moins  ies  levées 
étaient  lourdes  pour  le  peuple.  TeHe  était  la  Bséthode 
sume  par  les  «-anciens ,  afin  d'avoir  toujours'  à  leur 
dîspositimi  des  troupes  dtsoipiidées. 

Dans  la  suite  des  temps ,  les  choses^  àflèrent  »aiiti^ 
ment;  ies  iettrés  iormèrent  tnie"  efesse  séparée^' l69  la- 
boureurs une  autre,  les^  aitisans  et  les  marchàrncb 
forent  cl&tssésdftiis- les  deux  dernières.  Le  peuple^  éibnt 
ainsi  paitagé  en  quatre  classes ,  n  entendit  plus  rien 
aux  cuirasses  nr  aux  armes  ;  mais  on  forma  des  soIAitii 
ttmaù^é  une<  cinqtiièmè  classe  apatée  aux  autres;  La 
oonsé^ence- lut  la  dimintttkm  du  nombre  dès  rnili^ 
faires ,  et  une  plus  grande  encore  du  nombre  des  sol- 
dats habitués  au  maniement  des  armes.  Ainsi  quand 
une  guerre  édatâit,  tontes  les  troupes  marchaient  et 
étaient  ainsi  exf^iséfisà  la  mort^ws  inl^rmission.  Cet 
excès  de  cruauté  fut  souvent  porté  si  loin ,  que  des  ' 
gens  qui  n'avaient  jaimâîs^  été  exercés  furent  enroyés  à 
bgiHs^e.  Voilà  certainement  ce  que  Ton  peut  appeler 
dbanéonner  ses  sujets. 

Les  empereurs  de  la  dynastie  des  Thang  infrodui>- 

siren t  Fusage  d^empioyer  seuieineft t  des  soldats  enrèiéâ  ; 

I  le  jpetapie  effes  mifitaires  formèrent  alors  deinc  classes 

cnfièremèlit  distinctes.  Le  prétexté  ^  cette  innovation 

fat  q»il'  valait  beaucoup  mieux  avoir  des  troupes  éle- 
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vëes  au  service  et  disciplinées  pendant  toute  leur  vie, 
afin  qu  elles  fussent  prêtes  à  la  jH'emière  occasion.  On 
peut  cependant  assurer  que  dans  les  derniers  temps , 
plus  le  nombre  des  soldats  a  augmenté ,  plus  les  con*- 
séquences  malheureuses  de  ces  armées  permanentes 
ont  été  vivement  senties.  Les  troupes  qui  les  compo» 
saient  étaient  fières  et  réfractaires^  ou  bibles  et  mid 
disciplinées.  II  est  arrivé  de  là  que  non-iSeuiement  la 
force  des  états  a  été  diminuée ,  mais  que  leur  durée 
aussi  a  été  abrégée. 

Je  traiterai  donc  dans  cette  section  des  ordonnances 
militaires  sous  les  différentes  dynasties;  fe  parlerai  en« 
^uite  dç  la  garde  du  prince  ^  des  troupes  d^  provinccKi 
et  des  royaumes  particuliers  ;  puis  )e  m'ocçMperai.defr 
exercices  militaires,  des  chariots  de  gja^ne,  des^foross 
navale^  et  de  la  direction  de  la  cavalerie.  Je.  finirai  fpAV 
une  description  des  différentes  armes..  Toiikt  cela  sera 
oomprb  en  treize  livres. 


:J 


Section  ?:VIL 
Des  peines  et  des  punitianifit. 


1  «   t  •      •  ,4 


Tchhing  hian,  qui  âorissait  sous  les  Hân,  recom- 
manda fortement  que  dans  le  prononcé  des  sentences 
on  penchât  du  côté  de  la  douceur ,  et  qu^^  quelque 
objet  que  Ton  eût  en  vue,  personne  ne  fut  {amais 
condamné  à  une  peine  trop  sévère.  Ce  sentiment  de 
Tchhing  hian  fut  provoqué  par  la  rigueur  excessive 
des  lois»  sous  la  dynastie,  précédente  des  Thsîn,  lois  qui 
avaient  été  considérablement  mitigées  par.  le  fondateur 
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de  la  dynastie  des  Haii  ^  mais  qui  eiisuite  avaient  éîé  re^ 
mises  presque  entièrement  en  vigueur  sous  les  règnes  des 
empereurs  Wcm  ti  et  Siudn  ti ,  par  Içs  ministres  Tdbiang 
et  Tchao^  qui  portèrent  les  chàtimens  à  un  d^é  ex- 
cessif et  prenaient  plaisii*  à  prononcer  la  peine  de  mort* 
J  ai  toujours  remarqué  avec  chagrin  que  des  puni- 
tions telles  que  celles  de  fendre  le  nez,  couper  ies 
<H'eilles^  mutiler  et  marquer  ie  vis^e,  qui  paraissent 
être  le  résultat  de  la  tyrannie  d  un  Tchhi  yeoUy  ontee* 
pendant  été  en  usage  sous  les  règnes  d'Yao  et  deChuui 
Lf'usage  d'arrêter  toutes  les  person^iesde  ia  famille  dun 
criminel^  et  de  ies  envelopper' dans  la  peine  de  morty 
ma  égadement  semblé  une  cruauté  digne  des  liisin , 
et  qui  naurstit  pas  dû  être  ][>ratiquée  sous  fes  HaiKe^ 
les  Wdî^  J'ai  été  surprb  de  trouver  que  des  princes 
sages  et  vertueux  n aient  pu^se  défendre  de  suivre- cf s 
lois  injusleâ  et  tyranmqoes  :  et  je  suis  entièrement  de 
lopiniondeTcIihing  hia».  L'empereur  Wen  ti^  dé  la 
dynastie,çie9  Hmy  àbotitla  peiné  de  la  mutilation  et  f 
substitua  celle  du  fouet  et  de  la  tète  rasée.^La  dernière 
était  trop  douce  pour.corâriger  \0s  coupables;  inaîs-  lé 
fouet  caiis^t  souvent  la  mort  ducriinilidy  ce  qtii  étsiit 
trop  sévècé;  eh  conséquence/  ce*  châtiment -fut  egale-^ 
ment  sùpprimé.DarisIa  suite  k  peinefut  réduite  unique'' 
ment  à  celle  davoir  la  té£e  raséev  Ues  gens  conv<atncus 
d'un  délit  qui  n'emportait: pas  la  peine  capitale  fiireM 
rasés  et  encfiainés  pour  étare  employés  aux  travaux  ptt^ 
biics;  les  offenses  plus  graves  étaient  punies  de  mortj 
Cepcsidant'des  ^es  crueli&.et  sévère^  ne  manquarént 
pas  de  penober  pourt  les  chàtimens  ies  plus  grades  ;  de 
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sorte  que.  sous  cette  dynastie  (celte  dei  Haii),  le 
nombre  des  pei-sonneç  condamnées  à  mort  Ait  trës«- 
considérable.  Sous  les  dynasties  des  Tbsîn  et  des  Wei 
qai  vinrent  ensuite  y.  on  déainst  d'obvier  à  cet  abosi;  mais 
au  lseu:d- adopter  la  punition  cfu.fouet,  deidiminuer.  ie 
nombre  des  coups  afindenupédier  que  la;  ihort  ne 
s'ensuivit/ ià  peine  de  la  mutilation  fut  remise  en  vi^ 
gueur  (kns  f  intention  d  épargner  la  vie*  Mais  on  ne 
pot  atteindre  au  but  quoh  se  pi^posait,  etifnsâ^ede    . 
raser  la  tête  et  de  condamner  aux.  travaux  forcés  Ail 
adopté  de  nouveau/  comme  la  seule  manière  de  punir 
qui  pût  effectuer  ce  que  Tqn  soubaitaiti  Les  juges  ne 
mànqûaicuit  jamais  de  prétexte  pour  cendamiter  à  cetoa 
punition  les  gens  auxquels  ils  voulaiept  feire  ^vi4ier  ia  , 
peine  capitale»  On  vit  des  exempfes  de  pêrBonnes  qai  " 
apr^.  avoir  blessé  ou  '  rautiië  <kngereusem«M  ieurs 
ennemis,  en  étaient  quittes  pour  ia  perte  de  leqr  cb^ 
velure  >  et  d^autres  qui  ne  Inëritaient  pas  la  mort  >  dm--  , 
damnées  y  par  des  juges  iniques,  à  ia  aubir.  Les^  choses 
furent  même  poussées  au  point  de  mettre  à  mort  towle 
fai  &Biiile  du  <srimmei'y  jamms  on  ne  vit  nne  si  grande 
inégalité  dans  f  administration  de  la'jusËioe*  A  k  fin, 
les  dynasties  des  Soui  et  des  Tbang  institiièrent .  ies 
cinq  punitions  y  savoir:  le  (buet,  ie  bambbo,:  le  ban* 
nÂssement  ^  l'exil ,  la  mort  Ces  cinq  punitions^  étaîeot 
wx  retour  aux  cinq  espaces  de  cfaàtimens  en  usage  soua 
I!«ncien  empereur  Chun;  mais  un  saint  roi  n  aurait 
pas  voulu  ies  employer.  Quant  à  ceux  qui  désirèrent 
se.  faire  un  nom  par  la  clémence  et  qtû  montrèrent'  en^ 
\5ers  les  criminels  une  indulgence  préjudiciable  au  bien 
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^[ëiiéral  y  par  exemple  de  ne  pas  feire  mourir  les  iheur- 
triers ,  de  ne  pas  châtier  ceux  qui  dnt  Messe  leur  pro- 
cfmin;  le  résultat  de  ce  système  fut  que  des  personnes 
innocentes  tfti  étaient  tes  victimes  de  la  haine  ou  de 
ia  colère  ne  {Hirent  pas  obtenir  que  justice  leUr  fiiît 
rendue.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  ne  respécterit  pas 
les  lois  et  qui  cherchent  à  seiirichir  sans  crainte,  ne 
suivait  pas  l'exempte  des  anciens  qui  s'appliquaient 'à 
i'arâétiôratîoki  des  lois  përiaies  et  à  fa  propagation  des 
bonnes  doctrf  nes«  ; 

L'c^et  de  ia  dix-^septième  section  est  donc  de  faire 
des-redierches  s^  {es  peineis  et  les  punitions.  Je  com^ 
m«ncem  par^  ie^  châtimens  corpûi'ets  \  fe  piasserai  en«- 
sttîteà  i'exS  et  au  Wnnissement;  puis  fe  tnaiterai  de  la 
procédure  et  d«i  rachat  des  peineà;  enfin  je  finirai  par 
les  pardons  et  les  amnisties.  Cette  section  renfefthera 
deux  livrer.  ' 

Section  XVIÎI. 

Des  livres  classiques  et  de  la  littérature  en  général. 

Li'incendte  dés  Irn^s  ordonné  par  l'empereur  Chi 
houang  ti ,  de  k  dynastie  des  Thsin ,  qui  ne  conserva 
que  ies  ouvrages  sur  la  médecine ,  la  divination  et  f  a^ 
grictdture ,  a  «xctté  les  regrets  constans  de  tous  les 
amis  des  lettifes.  Cependant  eii  examinant  ce  sujet  avec 
le  secours  des  livres  que  nous  avons  encore,  nous  pos^ 
sédons  le  livre  des  changemens  {ÏY  kèng)  .et  fe 
TehhunthsieoucoavpleXs.  Il  manque  six  sections  dans 
le  Chi  king  GCL  livre  des  vers.  On  dit  qu'ils  renfer*- 
maient  des  chansons  dont  le  chant  était  accompagné 
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des  instnimens  noiàmë^  JSéng,  et  que  dans  I  origûie , 
ces  chansons  étaient  des  airs  sans  paroles.  Si  cela  e^ 
exacte  nous  n  avons  perdu  réellement  rien  de  ce  livre 
de$  vers.  Les  rites  ne  formèrent  jamais  un  Hvre  partie- 
culîer;  nous  ne  les  connaissons  que  par  la  tradition  ^ 
ils  furent  réunis  en  un  corps  d  ouvn^e  par  les  lettrés 
de  la  dynastie  dés  Han,  Quant  aux  dix-isept  chapitres 
de  17  U  et  aux  dix  tian  ou,  règles,  ils  parurent  les 
derniers ,  et  le  seul  chapitre  perdu  est  celui  qui  conte* 
nait  l'office  d'hiver  ;  mais  ce  qui  reste  du  dix*s^tièaîe 
chapitre  est  un  tel  mdange  de  hem  et  de  mauvais ,  que 
la  perte  de  ce  seul  chapitre  ne  peut  être  eginsidérée 
comme.fprmant  un  vide  important  dansles  iiiires  cbs- 
siques,  La  seule  parte  iréelie  est  ce&e  des  quattaâtMix 
chapitres  du  Ch4m  king,  FeI|Biti£s(  à  Thiâtotire  de  Chun 
et  des  dynasties  des  Hia  ^  des  Chang  et  ^des  Toheou. 
Ainsi  on  peut  assurer  que  de  tous  les  livres  hràlés  par 
Tordre  des  Thsin  y  ces  quarante-six  chapitres  sont  les 
^euls  dont  la  perte  soit  réellement  importante.  Quant 
aux  livres  de  médecine,  de  divination  et  d agriculture 
qui  furent  exceptés  de'IaprpscripCioa!géiiém{e,iIl est 
remarquable  que  pas  un. n'ait  été  coHisérvé  juaquaii 
teQips  présent.  II  est  ainsi  évident  que  les,  ouvk^g^^ 
de^  hommfes  sages  et  sainte  sont  destinés)  à  vivre  tour 
jours 9  tandis  que  les  livres  traitant,  de  sqjetcl  d'ùniB.- 
tér^t  médiocre  et  de  sjitperstitipn  piénissetit  en.  dépit 
des  soins  que  l'on  prend  pour  les  préserver.  La  .perle 
d^  uns.  et  la  conservation  des  .autres  ne;dépend  dpnc 
pei3  de  la  faveui:  ou^  cte  ta  haine  des  rois  ^  dont  le  règne 
est  nécessairement  limité. 
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he&  histmiens  des  Han,  des  Soui,  des  Thang  et 
des  Soung ,  ont  écrit  f  histoire  de  la  civilisation  et  de  ^ 
ia  littérature  de  leur  temps  ;  mais  en  comparant  le  récit 
des  éi^énemens  de  la  période  des  Han  avec  celui  de  ce 
qui  s'jest  passé  sous  iesSoui,  on  trouve  que,  sur  dix 
livres  des  pi^emiers,  il  y  en  avait  déjà  six  ou  sept 
de  perdus,,  sous  les  derniers.  Il  paraît  quli  en  a  été 
de  même  des  livres  cités  dans  Thistoire  des  Soui  et 
des  Thang*  Ces  pertes  ne  peuvent  certainement  pas 
être  attribuées  à  un  désastre  semblable  à  f  incendie, 
sous  les  Thsin  ;  ne  devrions-hous  pas  plutôt,  avec  ie 
Tchhang  li  koung,  chercher  la  cause  de  la  ruine  et 
de  l'anéantissement  de  ces  livres ,  dans  ce  fait  qu*un 
ouvrage  qui  est  fait  aisément  iie  va  pas  loin  ?  Peu 
de  livres ,  en  effet ,  parviennent  à  la  postérité  ;  bien 
peu  de  personnels  savent  les  conserver ,  et  bien  moins 
encore  ont  la  volonté  de  les  étudier.  Sous  les  Soung, 
dans  les  années  Houang  yeou  (  de  1049  à  1053  ), 
f  empereur  commanda  au  célèbre  lettré  Wangyao 
tchhin  de  dresser  un  catalogue  de  tous  les  bons  ou- 
vrages existans,  et  de  noter  le  titre  de  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  ia  bibliothèque  impériale.  On  re- 
connut alors  qu'il  manquait  déjà  un  grand  nombre  de 
livres  relatifs  à  l'histoire  et  à  1  explication  des  anciens 
Cvres  dassiques.  Nous  ne  connaissons  plus  que  le  titre 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages.  Dans  ces  derniers  temps, 
ieidocteur  TehaoAe  Tchy  tchhaï,  surnommé  Koung 
wou ,  a  publié  une  histoire  de  la  littérature  ;  et  le  sa- 
vant Tchhin,  surnommé  Tchin  sun,  a  fait  paraître 
une  autre  bibliographie  sous  le  titre  dEap&eation  et^ 
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titres  des  livres.  Ces  deux  auteurs  ont  £ùt  des  obser- 
vations y  principaiement  sur  les  ouvrages  qu'Hs  avaient 
dans  leurs  bibliothèques  partieulières.  Quant  à  moi , 
je  commencerai  par  donner  les  titres  de  tous  les  livres 
cités  dans  l'histoire  des  dynasties  dont  il  a  été  question 
précédemment;  pour  ceux  qui  ont  été  conservés  |us« 
qu'à  ce  temps  actuel ,  je  dcHuierai  des  extraits  des  opî* 
nions  des  difTérens  bibliographes  sur  leur  compte  : 
de  plus  y }  ai  recueilli ,  chez  les  historiens  et  chez  d'au* 
très  auteurs,  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  intérêt 
sur  ce  sujet  y  soit  en  constatant  le  nom  et  Tépoque  à 
laquelle  vivait  l'auteur  ;  soit  en  procurant  {es  moyens 
de  juger  de  l'authenticité  ou  de  l'inexact  tude  des  co* 
pies  qui  nous  ont  été  transmises  ;  ou  en  découvrant^ 
la  nature  y  l'excellence  ou  la  médiocrité  des  ouvrages  ; 
de  sorte  que  le  lecteur  peut  ressembler  à  un  homme 
qui  y  en  entrant  dans  un  riche  palais ,  désire  voir  et 
connaître  en  détail  tout  ce  qu'il  renferme  de  précieux  ; 
s'il  trouve  quelques-uns  des  livres  dont  il  est  £ût  men- 
tion, il  peut  aussitôt  être  instruit  de  leur  contenu^ 
sans  prendre  la  peine  de  les  lire  depuis  Je  commen- 
cement jusqu  a  la  fin  ;  ou  bien  y  s'il  ne  les  possède  pas , 
û  peut  au  moins,  d'après  mon  exposé,  savoir  en  gros 
ce  que  Ton  peut  consulter  dans  ce  livre ,  ce  qui  est 
toujours  une  partie  de  Finstruction.  Ainsi ,  mes  re- 
ciierches  relatives  aux  livres  contiendront  dix -sept 
chapitres  sur  les  King  ou  livres  classiques  ;  dix-'huit 
sur  les  ouvrages  historiques  ;  yingtsieux  sur  les  philo- 
sophes, et  vingt  sur  les  collections  littéraires  :  en  tout 
soixante-dix-sept  chapitres. 


(  111  ) 

Section  XIX. 
He  rUsiotre  généalogique  des  empereurs» 

Le  prince  des  h^oriensSzumathsian,  dit  que  les 
philosophes  >  en  écrivant  rhistoire  y  ne  s  attachent  qu'au 
fondement  des  choses  y  et  que  les  romanciers  saoïusent 
aux  paroles,  ne  s  appliquant  à  rechercher  ni  le  corn* 
mencement  ni  la  fin  de  Thistoire.  Par  ces^  expresr 
sions  ,^  le  grand  Imtcnriographe  blâme  les  lettrés  de  son 
i€mps  qui  s  occupaient  beaucoup  de  raisonnemaiis  fu* 
tikss  et  n^Iigeaient  les  investigations  concernant  ia 
suite  des  différentes  dynasties.  En  conséquence^  cet 
auteur  détermina  la  suite  des  trois  premières  famiSes 
impériales  et  donna    leur  généalogie  complète^  en 
commençant  par  Houang  ti.  Mais  comme  l'histoire  des 
cinq  empereuis  qui  succédèrent  à  ce  monarque ,  re- 
monte à  une  période  très*éIoignée ,  et  comme  Szm  ma 
ihsian  était  décidé  à  donner  une  relation  suivie  de 
Tordre  dans  lequel  ils  régnèrent ,  il  se  rencontra  plu- 
sieurs contradictions  dans  ses  tables  généategiques ,  ce 
qui  lai  a  attiré  la  critique  du  célèbre  Nge^m  yang  ;  cet 
écrivain  le  blâme  de  vouloir  passer  pour  ne  rien  igno- 
rer^ et  de  se  laisser  entraîner  par  une  manie  de  re- 
cherches trop  étendues.  Cependant  la  suite  et  la  gé- 
néalogie des  trois  premières  races  et  de  celles  qui  leur 
out  succédé  fusqua  nos  jours ,  sont  contenues  d'une 
manière  tiès-clair^  dans  Thistrâ: e.  Les  commaiçuas 
Qonnaifisernt  l  ensemye  de  là  succession  ;  cela  est  ù 
bien  enae^né  qu  ifs  peuvent  les  compter  ^ur  leurs 
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doigts.  Quant  à  la  durée  de  chaque  règne  ^  à  la  sépa- 
ration et  à  ieloignement  de  chaque  branche  de  la 
même  famille ,  nos  lettrés  les  plus  habiles  ne  savent , 
pour  la  plupart,  que  répondre,  si  des  questions  leur 
sont  adressées  à  f  improviste  sur  ces  points.  La  raison 
en  est  que  nous  n'avons  pas  de  livres  sur  les  succes- 
sions en  générai.  C'est  pouttpioi  fai  tâché,  dans  cette 
section,  de  remédier  à  ce  défaut  en  suivant  le  pian 
que  nous  a  laissé  fVangpo  thang^et  qui  est  égale*- 
ment  adopté  dans  labrégé  de  l'histoire  des  cinq.fe- 
'  milles.  Je  commence  par  donner  les  noms  des  familles 
des  empereurs  et  des  rois,  et  les  lieux  d  où  ils  tiraient 
leur  origine;  j  expose  ensuite  la  durée  de  leurs  règnes , 
les  ehangemens  dans  les  titres  honorifiques  des  années 
de  chaque  r^ne,  qui  comprend  le  commencement 
et  la  (in  de  chaque  dynastie.  Ensuite ,  je  passe  à  la 
généalogie  des  impératrices,  des  reines,  des  princes 
et  des  princesses,  des  fils  et  des  filles  de  Femperedr 
et  de  leurs  familles.  Puis  j  ajoute  lés  cérémonies  au^ 
gustes,  les  créations  et. les  couronnemens  qui  ont  eu 
lieu  sous  les  différentes  dynasties.  Tel  est  le  contenu 
de  ma  dix^^neuyième  section  qui  comprend  di^  livres. 

Section  XX. 
De  l'institution  et  de  la  création  des  principautés  féodales, 

L  origine  de  f  institution  des  fiefs  n'est  pas  connue. 
Les  assemblées  tenues  par  l'empereur  Yao  sur  le 
mont  Thou  chan ,  ont  été  regardées  comme  ayant 
été  convoquées  par  le  chef  de  toutes  les  principautés. 
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A  fépoqae  où  Tchhing  Maiig*(  fondateur  de  ia  dynas- 
tie des  Chang  )  fut  placé  par  le  destin  sur  le  trône  « 
on  supputa  quil  y  avait  3^^000  principautés  indivi- 
duelles. La  dynastie  des  Tcheou  distingua  cinq  espèces 
de  fie6  formant  e^  tout  1^773  principautés;  mais 
dans  la  période  décrite  dans  la  chronique  nommée 
TTchhun  thsieou  (  vers  le  vi*  siècle  avant  J.  C.  )  Fhis- 
toire  ne  nous  montre  que  cent  soixante-cinq  princi- 
pautés, et  même  dans  ce  nombre,  étaient  compris  les 
barbares  qui  entourent  la  Chine  de  tous  ies  côtés.  Cela 
nous  &it  voir  qu  a  mesure  que  nous  nous  enfonçons 
plus  avant  dans  l'antiquité,  le  nombre  des  principautés 
féodales  devient  plus  considérable,  et  qui!  diminue  à 
Hiesure  que  nous  nous  rapprochons  du  temps  présent. 
Il  est  naturel  de  supposer  que  plus*  les  états  étaient 
nombreux ,  moins  ils  étaient  puissans,  et  que  plus 
leur  nombre  était  restreint,  plus  leur  étendue  était 
considérable.  Néanmoins ,  en  examinant  l'histoire  , 
nous  trouvons  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Prenons  pour 
exemples  les  états  sous  les  Yn  et  les  Tcheou.  L'his- 
toire rapporte  que  depuis  Sie ,  le  premier  des  ancêtres 
de  la  famille  de  Yn,  jusqu'à  Tchhing  thang,  qui  de^ 
vint  monarque  de  toute  la  Chine,  la  résidence  des 
empereurs  changea  huit  fois.  Les  princes  de  cette 
maison  se  transportèrent  de  Chang  à  7V  ehê;  de  là 
ifs  retournèrent  bientôt  après  à  Chang,  et  de  cette 
viile  ils  allèrent  ensuite  à  P&.  II  y  eut  aussi  plu- 
sieurs mutations  de  résidence  dans  l'état  des  Tcheou, 
depuis  Khi,  fondateur  de  cette  fsmaille,  jusqu'à  Wen 
totmg,  le  fib  duqud  devint  maitre  de  toute  la  Chine. 
X.'  8 
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Les  Tcheou  demeurèrent  d  abord  à  Thaï ,  puis  suc- 
cessivement  à  Pin  et  à  Khi  y  et  finalement  à  Fung, 
Cependant  le  royaume  de  Chang  n  avait  pas  plus  de 
soixante-dix  ii  d  étendue  y  et  celui  des  Tcheou  n  en 
avait  pas. plus  de  cent;  mais  il  parait  par  la  grandes  dis- 
tance à  laquelle  étaient  les  uns  des  autres  les  difierens 
lieux  dans  lesquels ,  à  diverses  époques ,  les  princes 
établirent  teur  résidence ,  que  leurs  états  avaient  plus 
de  soixante  ou  de  cent  Ii  d'étendue.  Nous  trouvons 
également  que  Thûïpe  fonda  le  royaume  de  Ou,  que 
Yu  établit  celui  de  Thsou  y  que  Khi  su  forma  celui 
de  Tchtw  sian  en  Corée.  Ces  trois  princes ,  dans  le 
commencement  y  cherchèrent  plutôt  à  s  exiler  de  leur 
pays  en  se  retirant  sur  le  territoire  désert  aux  extrémités 
de  l'empire ,  qu  a  créer  des  états  qui  ne  devinrent  tels 
que  sous  leurs  descendans  qui  tes  transmirent  à  la 
postérité. 

Je, suis  donc  enclin  à  penser  que^  quoique  dans  les 
anciens  tamps,  dés  princes  aient  reçu  de  l'empereur 
une  certaine  portion  de  territoire^  il  leur  fut  seule- 
ment confié  y  parce  que  leur  justice  et  leur  vertu  les 
fit  considérer  comme  capables  de  diriger  le  peuple  et. 
d'améliorer  sa  condition  morale  ;  ce  fut  de  cette  ma« 
nière  qu'ib  attirèrent  des  sujets^  qui  restèrent  à  leurs 
descendans  fixés  sur  le  même  territoire.  S'il  mirvenait 
une  grande  calamité ,  ces  princes  étaient  obligés  de 
changer  de  résidence  ;  mais  leur  peuple  leur  étant 
attaché  par  affection ,  ne  pouvait  supporter  Fidée  de 
les  quitter  9  d'où  il  arriva  qu'aussitôt  qu'ils  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  un  endroit^  il  devenait  habité  et 
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cdtîvé.  Le  (ait  est  qu  anciennement  les  empereurs  et 
les  rois  ne  considéraient  pas  f  empire  comme  leur  pro- 
priété, pas  plus  que  les  princes  vassaux  ne  regardaient 
leurs  ûek  comme  un  patrimoine.  Les  empereurs  et  les 
inférieurs  avaient  le  même  objet  en  vue ,  savoir  la  jus- 
tice et  l'équité.  Dans  les  siècles  suivans  ce  ne  fut  plus 
de  même  ;  il  devint  nécessaire  de  diviser  le. pays  et  de 
fiier  les  bornes  des  états  :  on  alla  jusqu'à  se  disputer 
les  uns  aux  autres  ia  possession  des  villes  et  des 
champs,  chacun  désirant  avoir  sa  portion  séparée. 
Quand  les  Thsin  eurent  anéanti  les  six  royaumes,  ils 
devinrent  maîtres  de  tout  Tempire ,  qu'ils  distribuèrent 
en  principautés  {kiun  )  et  en  villes  ( hian  ).  Aiors  {em- 
pereur regarda  chaque  pied  de  terrain  et  chaque  indi- 
vidu comme  sa  propriété;  mais  à  peine  avait-il,  à  sa 
înort,  transmis  son  empire  à  son  (ils,  que  Lieou  et 
Hiangy  ainsi  que  tous  les  braves  de  ce  temps,  com- 
mencèrent à  morceler  la  succession ,  et  en  firent  plu- 
sieurs royaumes.  LieoUy  qui  fut  le  fondateur  de  là  dy- 
nastie des  Han ,  défit  Hiang,  puis  devenu  le  plus  fort 
parla  mort  de  ce  dernier,  détruisit  tous  les  autres  rois 
et  princes ,  tant  ceux  qui  étaient  parvenus  à  ce  rang 
par  leurs  exploits  que  ceux  qui  l'avaient  obtenu  de 
Hiang.  II  divisa  ensuite  le  territoire  afin  d  établir  les 
principautés  de  Han,  de  Phung,  d' Yng,  de  Lou,  de 
Tehanget  de  Ou.  Depuis  cette  époque ,  il  fut  néces- 
saire pour  recevoir  des  fiefe ,  d'avoir  rendu  des  services 
éminens  à  l'état;  mais  quelques  années  après,  neuf 
des  princeis  nouvellement  créés  s'étant  révoltés,  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  mis  à  mort ,  et  le  plus  grand 

8. 
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nombre  des  fiefs  donnés  à  des  membres.de  la  famiDe 

impériale  fut  aboli.  Toutes  les  principautés  furent  alors 
transformées  en  royaumes^  en  faveur  des  princes  les 
plus  rapprochés  du  trône  ^  et  les  états  ^  tels  que  ceux 
de  King,  de  Ou,  de  Thsi^  de  Thsou  et  deHouat 
nan ,  qui  étaient  regardés  comme  trop  grands ,  furent 
diminués  et  répartis  entre  plusieurs  personnes.  De  ce 
moment;  le  titre  de  roi  ne  fut  conféré  qua  quelqu'un 
qui  appartenait  à  la  maison  impériale  des  Han.  Sous 
le  règne  suivant^  Kia  ni  et  Tchao  thsou  avec  leurs 
partisans ,  commencèrent  à  donner  de  l'ombrage  par 
leur  pouvoir;  ils  prétendirent  que,  conformément 
aux  arrangemens  précédens^  les  proches  parens  de 
f  empereur  ne  devaient  pas  avoir  de  possessions  terri 
torialeS;  tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  plus  éloi- 
gnés étaient  en  état  de  lui  imposer  la  loi  ^  et  que  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  que  mettre  en  péril  la  suc- 
cession au  trône.  Une  partie  des  fiefs  fut  alors  divisée , 
d'^autres  furent  diminués.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
princes  qui  montrèrent  de  la  disposition  à  résister  par 
la  ibrce^  et  leurs  possessions  leur  furent  prises  y  puis 
données  à  d'autres  ;  ce  fiit  ainsi  que  Ion  forma  dix-sept 
royaumes  dilTérens. 

Ce  fut  ainsi  sous  les  Han ,  que  s'introduisit  l'usage 
de  créer  des  fiefs  en  faveur  des  hommes  qui  avaient 
rendu  des  services  au  fondateur  de  la  dynastie  ^  tandis 
que  les  états  établis  par  les  chefs  qui  avaient  été 
ses  rivaux,  fiirent  anéantis.  Plus  tard,  tous  les  che& 
de  familles  qui  n'appartenaient  pas  à  la  maison  ré- 
gnante jurent  détruits ,  et  leurs  états  furent  donnés 
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à  ceux  qui  étaient  de  la  Êimille  impériale.  Dans  la  suite , 
les  princes  les  pius  éloignés  de  la  souche  furent  ren- 
versés et  les  fiefs  ne  furent  conférés  alors  qu  aux  fik  et 
aux  petits-fils  de  f  empereur  ;  car  à  mesure  que  le  gou- 
vernement devint  plus  réservé ,  les  soupçons  et  les 
précautions  augmentèrent. 

Quand  Tchhing  tbang  parvint  à  l'empire^  les 
Chang  n'eurent  que  onze  guerres  à  faire ,  et  les  Tcheou 
n'anéantirent  que  cinquante  royaumes  ;  ies  autres 
princes  conservèrent  les  états  dont  ils  avaient  hérité 
de  leurs  ancêtres ,  sous  les  dynasties  précédentes  ; 
parce  qua  cette  époque/  la  politique  de  diviser  les 
dépoitilles  de  Fempire  entre  ses  partisans  n était,  pas 
encore  connue.  Quoique  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Tcbeou  eût  créé  un  grand  nombre  de  fiefs  ^i  fa- 
veur des  princes  de  son  sang,  les  descendans  des  deux 
premiers  empereurs  de  cette  dynastie ,  Wen  wang  et 
Wou  wang ,  conservèrent  leurs  états  pendant  tout 
le  temps  qu  elle  subsista  ;  nous  ne  trouvons  pas  qu  a* 
près  les  règnes  dé  Tchhing  wang  et  de  Khang  wang^ 
on  ait  eu  la  pensée  de  renverser  la  postérité  des  deux 
princes,  afin  de  lui  substituer  ee&e  de  ces  deux  autres 
rois  leurs  successeurs. 

Ceci  m'a  toujours  porté  à  soutenir  qu'établir  d)es 
fiefs  et  des  principautés  demande  un  cœur  juste  et 
généreux  ,  qui  regarde  l'empire  comme  un  bien  com- 
mun. Avec  un  cœur  semblable^  le  choix  tomberait 
sur  des  princes  sages  et  capables /et  la  portion  de 
territoire  attribuée  à  ces  princes ,  n'importe  qu'elle 
fut  grande  ou  petite ,  servirait  à  soutenu:  tout  et  à  pro- 
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longer  la  durée  de  lempire.  Mais  depuis  que  la  création 
des  fiefs  est  résultée  seulement  des  intérêts  privés  y 
f envie,  relativement  aux  parens  les  plus  éloignés  de 
la  famille  impériale ,  et  la  crainte ,  relativement  aux 
plus  proches ,  ont  engendré  une  multitude  d&soupçons 
qui  ont  souvent  empêché  les  princes  de  jouir  des  fiefs 
durant  un  seul  règne.  Ce  ne  fut  qu'après  les  empeteurs 
King  ti  et  Wou  ti ,  de  la  dynastie  des  Han  ^  que  les 
princes  vassaux  reçurent  la  défense  de  gouverner 
leurs  peuples,  et  de  nommer  leurs  propres  officiers. 
En  conséquence  ,  ils  ne  furent  plus  que  des  princes 
titulaires,  et  ne  firent  plus  que  toucher  le  revenu  de 
leur$  états;  ils  n'eurent  plus  la  faculté  de  se  miéler  de 
I  administration  du  territoire  ni  de  celle  des  troupes» 
Ainsi  les  Haii ,  quoiqu'ils  eussent  été  témoins  dii  ren^ 
versement  des  Thsin ,  jugèrent  convenable ,  afin  d'é^ 
viter  un  sort  semblable ,  de  faire  revivre  la  création 
*(Iç$  fiefs.  Mais  lorsqu'un  monarque  n  a  d'autre  principe 
de  ses  actions  que  I amour  de  la  gloire,  sans  qu'il  y 
ait  au  fond  la  justice,  qui  animait  Yao,  Chun  et  les 
princes  des  trois  premières  dyilasties,  c'est  en  vain 
qu'il  s'efibrce  de  le$  imiter.  Les  princes  feudataires, 
choisis  par  un  principe  seniblable ,  se  conformeraient 
continujellement  à  la  conduite  des  princes  qui,  vers  la 
fin  de  la  dynastie  des  Tcheou,  faisaient  constamment 
la  guerre  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leiurs  voisins, 
de  sorte  que  leur  règne  ne  dura  pas  long-temps. 

Les  politiques  ont  attribué  la  chute  de  la  dynastie 
de  Han  au  manque  de  soutien  de  la  part  des  feuda- 
taires du  sang  imp^ial  qui  lui  auraient  servi  de  murs 
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et  de  remparts  ;  au  lieu  de  cela  y  notamment  vers  la 
fin^  elle  se  trouva  absolument  seule.  Néanmoins  ^  en 
consultant  attentivement  f  histoire  y  j  ai  trouve  beau* 
coup  de  choses  pour  et  contre  cette  manière  d  envisa* 
ger  la  question.  En  effet,  je  remarque  que  Wen  ti , 
de  la  dynastie  des  Weï^  par  crainte  et  par  jalousie  de 
ses  proches  parens  y  bien  loin  de  leur  donner  des  états, 
les  tenait  en  prison ,  et  par  là  laissa  ses  successeurs  si 
Êûbles  y  que  Szu  ma,  le  père  et  le  fils ,  leur  enlèverait 
la  couronne  sans  la  moindre  difficulté.  Dun  autre 
côté ,  les  derniers  ayant  fondé  la  dynastie  des  Thsin  y 
créèrent  un  grand  nombre  de  principautés  qu'ils  con<> 
férèrent  à  leurs  parens;  et  ainsi  la  maison  impériale 
étant  devenue  très-nombreuse  et  très-puissante  y  chaque 
personne  possédant  dans  son  état  toute  l'autorité  civile 
et  militaire  y  on  peut  affirmer  sans  aucun  doute  qu  ilf 
adoptèrent  une  politique  totalement  opposée  à  celie 
'  des  Weï  qu'ils  avaient  renversés,  et  cependant  ce  fut 
principalement  de  cette  cause  que  dérivaient  tous  les 
malheurs  de  la  dynastie  des  Thsin  y  puisque  les  huit 
rois  de  la  dynastie  impériale  s  étant  révoltés  contre 
eux  et  ayant  attiré  en  Chine  les  cinq  nations  barbares 
du  nord,  furent  la  cause  des  changera ens  quelles  y 
occasionnèrent.  t>  ailleurs ,  les  princes  issus  des  em- 
pereurs des  dynasties  des  Soung.  et  des  Thsî ,  quoique 
encore  dans  i  enfance ,  étaient  à  la  tête  du  gouverne- 
ment des  provinces  de  la  frontière  ;  mais  ils  n'avaient  que 
le  nom  de  prince,  1  administration  était  réellement  dans 
les  mains  des  magistrats  choisis  par  l'empereur.  Cepen- 
dant, aussitôt  qu'un  nouvel  empereur  était  monté  sur 
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le  trône,  il  faisait  mettre  à  mort  tous  les  princes  fev- 
dataires,  fils  de  son  prédécesseur,  afin  de  substituer  à 
leur  place  ses  propres  fils.  Néanmoins  ces  deux  dynas- 
ties ne  subsistèrent  pas  long-tempsw  L  empereur  Wou 
ti,  fondateur  de  la  dynastie  des  Liang,  eut  un  long 
règne  et  une  nombreuse  Emilie  ;  intimidé  par  f  exemple 
des  deux  familles  précédentes ,  il  donna  de  grands 
états  à  tous  ses  enfans  et  a  ses  petits*enfans,  avec  une 
autorité  très^tendue.  Ces  princes  étaient  parvenus  à 
i  âge  viril  et  doués  de  talens  militaires  ^  on  peut,  par 
conséquent,  présumer  que  cet  empereur  avait  profité 
des  fautes  de  ses  prédécesseurs;  toutefois  ces  princes 
abandonnèrent  leur  souverain  et  père  dans  la  révolu- 
tion de  Heou  kin,  qui  s'empara  de  h  personne  de  ce 
monarque  et  fut  la  cause  de  sa  mort.  Nous  trouvons , 
par  conséquent,  par  toute  k  teneur  de  l'histoire^  d'un 
côté  que  les  dynasties  des  Weï,  des  Thsi  et  des  Soung 
eflfectuèrent  leur  propre  ruine  par  leur  jsJousie  et  leur  * 
manque  d'affection  envers  leurs  proches  parens,  et 
d'un  autre  côté,  que  les  princes  du  sang,  quoique  pos- 
sesseurs d'états  considérables  et  honorés  par  les  emr 
pereurs,  ne  purent  empêcher  la  chute  des  dynasties 
des  Thsin  et  des  Liang.  H  en  est  résulté  que ,  depuis 
cette  période,  favantage  ou  l'inconvénient  des  fiefs  n'a 
plus  été  un  objet  de  grande  discussion,  quoique  les.  ar- 
gumens  relatif  à  ce  sujet  ne  doivent  pa&  être  traités 
avec  un  mépris  absolu ,  car  nous  rencontrons  dans  les 
écrits  de  Wang  kouan,  de  Liszu,  deJLou  szu  hang, 
de  Ldeou  tsoung  yuan  et  d'autres,  des  opinions,  les 
unes  contraires^  les  autres  favorables  à  cette  que^OEu 
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Quant  à  moi^  ce  qtic  je  donne  ici  est  d'abord  un 

tableau  des  difierens  fiefs  qui  ont  existé  depuis  les 
trois  Houang  (  Fou  hi^  Chirf  noung  et  Houang  ti  ) 
jusqu'à  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  le 
Tchhun  thsieou  ;  par  exemple  ^  les  principautés  de 
Koung  koung,  de  Fang  fung^  de  Pi^  de  Young, 
de  Pan  kouaî  et  autres  ^  sur  lesquels  j'ai  recueilli  et 
abr^é  tout  ce  qui   se  trouve  dans  les  historiens. 
L'histoire  des  douze  royaumes  ayant  été  traitée  par  le 
grand  historiographe  dans  ses  Chy  kta,  j'ai  simplement 
&it  mention  de  la  suite  des  princes  et  de  la  durée  de 
ieurs  règnes.  Quant  aux  petits  royaumes^  tels  que  ceux 
de  Tchu ,  de  Liu ,  de  Hiu ,  de  Theng  et  autres ,  dont 
les  événemens^ont  rapportés  dans  le  Tchhun  thsieou 
et  aifleurs^  je  me  suis  conformé  à  la  méthode  adoptée 
par  le  grand  historiographe  (l)  et  j'ai  raconté  les  faits 
principaux.  Mes  autorités  pour  tous  les  princes ,  sei- 
gneurs ,  parens  du  côté  des  femmes  et  autres  person- 
nages notables,  sous  les  Han  occidentaux,  sont  les 
deux  historiens  Ma  et  Pan.  Dépourvu  de  guides 
semblables  pour  les  Han  orientaux  y  j'ai  extrait  de  diffé- 
rens  auteurs  tout  ce  qui  concerne  le  commencement 
des  principautés  de  cette  période,  ainsi  que  ia  suite 
et  la  durée  du  règne  des  princes.  Comme  ce  ne  fut 
que  postérieurement  à  la  dynastie  des  Thang  que  la 
simple  dignité  de  duc  (  Ly  heou  )  cessa  d'être  héré- 
ditaire, et  que  ce  fut  depuis  les  Soung  que  ceQe  de 


(1)  Ta  szu  kauH^,  est  le  titre  ordinaire  de  S»u  ma  thsian  au- 
tciir  du  S»u  h\ 
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roi  du  sang  impérial  (  thsin  wang  )  cessa  ëgaiement 
defétre^  je  me  bornerai ^  sous  ces  deux  dynasties,  à 
rapporter  les  noms  et  (es  surnoms  des  personnes  qui 
furent  élevées  \  ces  dignités.  Tel  est  le  plan  de  ma 
vingtième  section  comprenant  dix-huit  livres. 

Section  XXI. 
De    Vastronomie. 

Sous  les  trois  premières  dynasties,  il  entrait  toujours 
dans  les  obligations  du  premier  historiographe  d'exami- 
ner I  état  du  ciel ,  et  de  coucher  par  écrit  tout  ce  qui 
concernait  la  suite  des  temps.  Ainsi  un  seul  homme 
devait  considérer  les  cieux  et  rédiger  l'histoire  des 
événemens.  Sous  les  Han  le  grand  historiographe  était 
à  la  tête  du  bureau  des  cieux ,  et  sans  se  mêler  du 
gouvernement  du  peuple ,  il  était  chargé  de  continuer 
les  mémoires  historiques  et  les  autres  ouvrages  relatif 
à  l'histoire.  Ses  fonctions  étaient  donc  les  mêmes  que 
sous  les  trois  premières  dynasties.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Siuan  wang  f  emploi  fut  partagé  :  l'astro- 
nomie fut  laissée  au  grand  historiographe,  et  le  soin 
d'enregistrer  les  événemens  fut  attribué  à  un  autre 
officier;  en  conséquence^  d^uis  cette  époque,  le 
grand  historiographe  a  consacré  son  attention  entière 
à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Néanmoins  il 
semblerait  que  pour  avoir  une  histoire  complète  d'une 
dynastie,  ces  deux  em{ilois  devraient  être  remis  à 
une  seule  personne  qui  s'occuperait^  avec  la  plus 
stricte  exactitude  de  n'omettre  aucun  fait  ayant  de  la 
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connexion  avec  les  changemens  qui  peuvent  arriver 
dans  le  ciel;  par  là  on  peut  connaître  d'avance  les 
événemens  heureux  ou  malheureux  qui  adviendront  et 
qui  sont  annoncés  par  certains  pronostics  et  des  signes 
extraordinaires^  visibles  dans  le  ciel.  Pendant  long- 
temps ces  deux  charges  ont  ëtë  négligées  et  même 
séparées.  Durant  la  période  décrite  dans  le  Tchhun 
thsieou ,  les  éclipses  de  soleil  étaient  notées  sans  que 
fon  indiquât  le  jour  auquel  elles  arrivaient.  Cette 
omission  a  été  attribuée  à  la  paresse  des  historiens  du 
temps;  elle  montre^  dans  tous  les  cas^  que  la  fonction 
d'astronome  était  séparée  de  celle  d'historien.  Durant 
les  242  années  comprises  dans  le  Tchhun  thsieou 
(de722à481  avant  J.  C.  ),  il  paraît  que  trente-six 
éclipses  de  soleil  ont  été  mentionnées.  Durant  les 
293  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  quinzième 
année  du  règne  de  Ting  koung,  roi  de  Lou,  jusqu'à 
la  troisième  année  du  fondateur  de  k  dynastie  des 
Han  >  nous  ae  trouvons  que  sept  éclipses  de  soleil^ 
citées  dans  f  histoire.  Il  s'ensuit  donc  nécessairement 
que  la  plupart  de  celles  ({ui  arrivèrent  durant  cette 
période  ont  été  perdues.  Dans  la  suite  l'empire  ayant 
été  réuni  sous  un  seul  monarque  y  on  donna  plus  d'at- 
tention à  l'histoire;  mais  comme  les  historiens  se  con- 
tentaient de  se  suivre  l'un  l'autre^  il  est  impossible  de 
juger  du  degré  de  vérité  de  ieurs  observations ,  ou  .des 
méprises  qu'ils  ont  commises.  Lorsque  la  Chine  fut 
partagée  en  deux  empires ,  celui  du  Nord  et  celui  du 
Sud  (  de  l'an  420  à  l'an  580  de  J.  C.  )y  chacun  avait 
ses  historiens  particuliers^  et  l'on  remarque  des  diffé- 
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rences  dans  leurs  récits  ;  en  effet,  durant  les  196  ans 
qui  se  sont  écoulés^  dans  le  sud  de  la  Chine ,  entre  la 
première  des  années  Young  thsou  du  règne  de  IVm- 
pereur  Wou  ti  de  la  dynastie  des  Soung  (  4  2  0  de  J.  C.  ) 
et  la  seconde  des  années  Tehing  ming  et  Heou  te  Au 
de  la  dynastie  des  Tchsin  (  &88  de  J.  C.  );  et  dans 
le  nord^  entre  la  cinquième  des  années  Tha^  tchhang 
du  règne  de  f empereur  Ming  ti  de  la  dynastie  des 
Weï  (420  de  J.  C.  )  et  ia  huitième  des  années  Khaï 
houang  de  Wen  ti  de  la  dynastie  des  Soui  (  588  de 
J.  C.  ),  nous  ne  trouvons  que  trente-six  éclipses  de 
soleil  mentionnées  dans  les  histoires  du  Sud  et  soixante- 
dix-neuf  dans  ceïres  du  Nord.  De  ces  éclipses^  il  n'y 
en  a  que  vingt-neuf  qui  correspondent  ensemble  ; 
pour  quelques-unes  les  années  s'accordent,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  mois.  Comme  i(  ny  a  pas 
deux  soleils  dans  ie  ciel^  il  est  clair  que  c'est  à  la.  né- 
gligence et  à  f  ignorance  des  historiens  que  l'on  doh 
attribuer  ces  erreurs  et  ces  contradictions.  Le  spectacfe 
le  plus  majestueux  que  les  cieux  nous  représentent 
est  sans  contredit  celui  du  soleil  et  de  fei  lune  qui  sont 
visibles  partout;  par  conséquent  s'il  y  a  tant  de  mé^ 
prises  dans  f  observation  des  éclipses  de  ces  deux  grands 
luminaires,  quelle  confiance  peut-on  placer  dans,  les 
observations  des  mouvemens  des  étoiles,  de  leur 
marche  souvent  obscure  et  parfois  rétrograde  et  des 
irrégularités  qui  surviennent  parmi  elles?  Par  exemple: 
sous  le  règne  de  Ngat  ti  de  la  dynastie  des  Han  (  de 
6  avant  et  5  après  J.  C),  la  lumière  du  soleil  (ut 
extrêmement  faible ,  la  température  trèsrinsalubre ,  ^ 
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il  y  eut  une  grande  obscurité.  L'empereur  interrogea 
lin  de  ses  conseillers  nommé  Li  siun ,  sur  la  cause  de 
ces  phénomènes;  h  réponse  de  celui-ci  est  conservée 
dans  sa  biographie. 

Dans  h  cinquième  année  de  son  règne  {empereur 
Kouang  tvou  ti&t  entrer  dans  son  palais  Nian  kouang 
et  coucha  avec  lui  dans  le  même  lit.  Le  lendemain  le 
grand  astrologue  de  la  cour  annonça  qui!  avait 
observé  que  f  étoile  de  Xhâte  (  la  nouvefle  étoile  de  la' 
Gissiopeia)  avait  attaqué  I  étoile  du  trône  de  Tem- 
pereur  {a  Hercule;  Ras  algethi ). 

Ces  deux  faits  manquent  dans  les  annales  et  ne  sont 
consignés  que  dans  l'histoire  particulière  de  ces  mo- 
narques. 

L'histoire  astronomique  la  plus  exacte  est  celle  des 
Tsin  et  des  Soui.  L'ouvrage  de  Tan  yuan  tsu  est 
encore  plus  clair  et  plus  concis.  L'histoire  des  deux 
dynasties  des  Soung  décrit  la  distance  des  étoiles  au 
pôle  «t  renferme  plusieurs  dissertations  développant 
des  points  qui  n'avaient  pas  été  traités  auparavant. 
Cest  par  ces  motifs  que  f  ai  tiré  de  l'ensemble  de  ces 
•histoires^  ce  qui  est  le  plus  clair  et  le  plus  curieux^ 
rdativement  à  ce»  matières,  et  je  Fai  fondu  dans  cette 
vingt-unième  section.  "EEe  commence  pai"  les  cons- 
tellations nommées  les  trois  murailles  (l) ,  et  les 
noms  des  vii^-huit  constellations  zodiacales;  je  passe 


(i)  San  ytum,  eu  mongol  Gaurbangheriya,  Voyez  iei  détaili 
Biir  cet  conitellationf  dans  lei  Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel- 
RëmoMit,  ToT.  I,  pag.  915  et  siiîy. 
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ensuite  à  la  voie  lactée ,  puis  je  m  occupe  du  mouve- 
ment du  soleil^  de  la  lune  et  des  cinq  planètes.  Après 
quoi  I  expose  les  changemans  survenus  dans  les  sept 
étoiles^  et  je  finis  par  les  nuages  et  par  iair.  Le  tout 
est  contenu  dans  sept  livres* 

Section    XXIL 
Des  événemens  extraordinaires  et  des  prodiges.] 

La  tradition  rapporte  que  lorsqu'une  famille  est 
destinée  à  monter  sur  le  trône,  cet  événement  est 
précédé  de  pronostics  heureux;  de  même  la  cimte  des 
dynasties  est  annoncée  par  des  monstres  et  des  pro- 
diges. Puisque  des  choses  monstrueuses  se  montrent 
dans  le  monde  ^  il  s  ensuit  qu'il  doit  y  avoir  égadement 
des  signes  de  félicité;  ces  phénomènes  dérivent  du 
mouvement  de  la  matière.  Fou  ching  a  composé  un 
traité  sur  les  cinq  élémens,  lequel  est  accompagne 
dun  commentaire  par  Pan  meng  kian;  il  y  démontre 
la  vérité  de  ces  indices ,  en  citant  des  faits  arrivés  sous 
différentes  dynasties.  Il  faut  cependant  avouer  que  le 
sujet  des  pronostics  heureux  ou  malheureux  n'est  pas 
aisé  à  traiter.  II  est  ua  principe  reçu,  c'est  que  sous  un 
gouvernement  juste  et  équitable,  le  phénix  (Fung 
houang)  paraît;  en  conséquence,  sous  le  règne  de 
Chun ,  il  construisit  son  nid  sur  le  palais  même.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  également  que  sous  la  dynastie 
des  Han ,  dans  la  première  des  années*  Yuan  kia  du 
règne  de  l'empereur  Houan  ti  (  1 6 1  de  J.  C.  )  et  vers 
la  fin  des  années  Kouang  ho  du  règne  de  l'empereur 
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Ling  fi  (  189  de  J.  C.  ),  ie  phénix  parut  plusieurs 
fois.  Cependant  on  sait  que  sous  ces  deux  princes^  fe 
gouvernement  n  était  pas  bien  r^ë^  et  que  la  tran- 
quillité ne  régnait  nullement.  Suivant  un  autre  prin- 
cipe adopté  par  ceux  qui  croient  aux  pronostics,  1  appli- 
cation trop  fréquente  de  la  peine  capitale  est  suivie 
dnn  froid  rigoureux.  Ce  fut  pour  cette  raison  que 
sous  le  règne  de  Chi  houang  ti  de  la  dynastie  des 
Thsin ,  il  tomba  de  la  pluie  et  de  la  neige  jusque  dans 
le  quatrième  mois  (en  été);  mais  l'histoire  raconte 
aussi  qu  3  en  tomba  pareiflement  dans  ie  sixième  mois 
de  la  quatrième  année  (176  avant  J.  C.)  de  Tempe- 
peur  Wen  ti  de  la  dynastie  des  Hàn,  prince  qui  cer- 
tainement n  aimait  pas  à  punir.  La  fameuse  aventure 
du  serpent  sans  tete^  et  les  huriemens  entendus  dans 
la  nuit,  furent  les  présages  de  la  chute  des  Thsin  ;  mais 
Jun  autre  côté,  ce  furent  des  augures  favorables  pour 
les  Han  qui  obtinrent  i  empire  après  cette  dynastie.  La 
même  remarque  peut  être  faite  sur  les  présages  tirés 
des  arbres  et  des  insectes  qui  furent  les  précurseurs 
àes  maux  arrivés  à  Tchao  ti  de  la  dynastie  des  Han , 
et  en  même  temps  de  la  fortune  la  plus  complète  de 
Siuan  ti,  son  successe|ir.  En  rapportant  des  événe^ 
mens  de  ce  genre ,  les  historiens  qui  ne  peuvent  en 
deviner  les  causes  ont  déduit  des  conséquences  erro- 
nées qui  réellement  sont  vides  de  sens. 

Suivant  mon  opinion  particulière,  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la  nature  est  un 
prodige.  Je  partage  ces  événêmens  extraordinaires  en 
deux  classes,  l'une  comprend  ceux  qui  annoncent  les 
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événemens  heureux  :  ce  sont  le  phénix ,  le  quadrupède 
Khi  lin,  la  rosée  douce  (  Kan  lou  ),  des  fontaines  de 
vin  sucré,  des  nuages  de  félicité  et  Fherbe  Tchi;  l'autre 
classe  consiste  dans  les  pronostics  des  calamités,  ce 
sont  :  les  chutes  de  montagnes ,  le  dessèchement  des 
rivières,  les  tremblemens  de  terre,  les  monstres 
parmi  les  porcs  et  les  poissons.  Quoique  tous  ces 
présages  diflferent  beaucoup  les  uns  des  autres  relati- 
vement au  bien  ou  au  mal  dont  ils  avertissent ,  ils  sont 
néanmoins  des  choses  opposées  à  la  marche  ordinaire 
delà  nature,  et  arrivant  très-rarement;  c'est  pourquoi 
je  leur  applique  également  la  dénomination  de  choses 
extraordinaires.  J'atî  recueilli  tout  ce  que  j'ai  pu  sur 
cette  matière ,  dans  les  histoires  particulières  des  dy- 
nasties et  dans  les  traités  des  cinq  élémens,  j'ai  dispose 
sous  chaque  sujet  les  choses  qui  s'y  rapportent;  et 
sans  les  classer  parmi  les  présages  heureux  ou  malheu- 
reux, je  les  place  tous  dans  une  seule  et  même  caté- 
gorie, celle  des  événemens  extraordinaires.  Quant  aux, 
pluies  continuelles,  aux  sécheresses  prolongées,  à  la 
chaleur  excessive,  au  froid  rigoureux,  aux  vents  très* 
forts  et  long-temps  continués ,  aux  inondations  et  aux 
incendies,  ce  sont  des  malheurs  et  non  des  bienfaits; 
c'est  pourquoi,  dans  cet  article,  je  suis  la  méthode 
des  anciens  et  je  profite  des  démonstrations  qu'ils  ont 
adoptées* 

Du  temps  des  Weï  et  des  Thsin  une  grande 
quantité  de  poisson  fut  trouvée  sur  le  toit  de  f  arsenal  ; 
les  premiers  historiens  appeflent  ce  phénomène,  nais- 
sance extraordinaire  de  poissons.  Cependant  ce  nom 
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ne  peut  être  donne  à  Fouverture  du  poisson  blanc 
qui  sauta  dans  le  bateau  de Tempereur  Wou  waAg  de 
la  dynastie  des  Tcheou.  Par  conséquent  ^  sans  attri* 
buer  une  dénomination  particulière  à  des  faits  de  ce 
genre  ^  je  les  rangerai  dans  la  classe  des  choses  extra- 
ordinaires dans  la  division  des  poissons;  jen  ai  usé  de 
même  pour  ce  qui  concerne  les  cheràux.  L'bistoire 
lapppFte  que  sous  Hiao  koung^  roi  de  Tbsin,  une 
jument  accoucha  d'un  homme;  ce  qui^  sans  contredit , 
est  un  pronostic  de  mal.  Le  cheval  dragon  qui  parut 
du  temps  de  Fou  hi  et  la  peinture  miraculeuse  qu  il 
avait  sur  le  dos,  étaient  sans  doute  de  bons  présages. 
Ainsi  ^  quoique  le  bien  et  le  mal  que  ces  pronostics 
mdiquaient  fussent  absolument  difTérens,  ces  signes 
étaient  néanmoins  très-extraordinaires  Fun  et  Fautre, 
et  en  conséquence,  je  les  place  dans  cette  catégorie, 
dans  la  subdivision  concernant  les  chevaux.  D  autres 
prodiges  relatifs  à  d  autres  animaux,  aux  oiseaux,  aux 
reptiles,  aux  plantes,  aux  bois,  aux  métaux,  aux 
pierres,  renfermant  aussi  les  chants  des  enfans  et  les 
vers  prophétiques,  sont  classés ,  par  les  historiens  pré- 
cédens,  parmi  les  choses  venues  avant  terme  ;  quelques- 
uns  ont  même  prétendu  que  les  vers  et  les  chansons 
étaient  des  avortemens  de  fleurs.  Je  cite  tous  ces  pro- 
diges avec  le  bien  ou  le  mal  dont  ils  étaient  les  indices , 
mais  je  ne  les  nomme  pas  des  avortons  ou  des  mons- 
truosités, et  je  les  dispose  sous  le  titre  général  de 
choses  extraordinaires.  Quant  aux  naissances  mons- 
trueuses de  cochons  ou  de  rats,  puisqu'il  n  a  jamais 
été  reconnu  quelles  annonçassent  du  bien,  je  me  suis 
X.  9 
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conformera  la  classification  de  mes  prédëoesseurs. 
Quant  aux  arbres  qui  ne  sont  ni  droits  ni  tortos ,  ce 
,  sont  des  exceptions  au  cours  ordinaire  de  la  nature , 
et  ils  devraient  être  considérés  comme  des  monstres* 
Il  en  est  de  même  des  mûriers  qui  croissent  du  même 
jet  qi^e  le  pépin.  Mais  quant  au  bois  gelé  par  la  pluie, 
cela  est  causé  par  les  particules  froides  de  l'air  ehtrairt 
de  force  dans  le  bois  et  y  produisant  la  glace  qui  ne 
vient  pas  du  boi^  même.  Toutefois  Lieou  hiang  sou* 
tient  que  le  bois  gelé  par  la  pluie  doit  être  placé  dans 
la  classe  du  bois  qui  nest  ni  droit  ni  tortu.  Les  9Vor^ 
temens  des  fleurs  sont  produits  quand  les  fleurs  ne 
suivent  pas  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  ce  qui 
prédit  invariablement  des  infortunes.  Telles  sont  les 
fleurs  que  portent  en  hiver  les  pruniers  et  les  pêchers. 
Quant  aux  fleurs  gelées ,  elles  sont  réduites  à  cet  état 
par  le  froid,  et  non  par  ellesomemes.  L'histoire  des 
Thang  range  ces  phénomènes  dans  la  classe  des  avor« 
temens  de  fleurs,  mais  c'est  improprement.  Nous 
avons  rectifié  cette  erreur ,  en  les  rapportant  à  la  classe 
des  froids  prolongés ,  et  nous  les  plaçons  à  la  suite 
des  pluies  et  des  grêles.  Je  pense  que  f ai  âicilité  fin» 
tdligence  de  ces  matières  abstruses  dans  ma  vingt* 
deuxième  section  qui  est  composée  de  vingt  livres. 

Section  XXIIL 
De  la  géographie. 

Sous  le  r^ne  de  Yao ,  l'empire  fut  divisé  par  Yu 
lOn  neuf  tcheou  ou  provinces,;  sous  les  Chan,  il  le 
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fut  ttn  douze  icheou,  La  direction  des  terres,  sons  fa 
dynastie  des  Tcheou ,  rétablit  ia  division  eti  ne»f  pro* 
▼inces^  mais  rarrangement  différa  de  Geiui  de  Yq.  Les 
Han  conservèrent  la  division  introduite  par  iesThsih 
en  principautés  (  kiun  )  et  en  iroyàumes  ;  plus  lard  ib 
distribluèrent  l'empire  en  treize  teheou  ou  provinces» 
Sous  les  Thsin  ^  le  nombre  de  ces  provinces  fut  de  dî:v- 
neuf.  Sous  les  dynasties  suivantes^  ee  nominré  fUt 
beaucoup  augmenté;  leur  étendue  fut  diminuée^  et  le 
chef-lieu  de  chaque  province  fut  sduVent  changé* 
€eliii  de  Yang  teheou  peut  servir  d  exemple^  Soùs 
les  dynasties  qui  suivirent  edle  des  Hah,  la  eapiloie 
de  cette  province  fut  tantôt  Ly  yang,  XKiiXAt  ChebU 
tthhmi ,  ensuite  Khiu  Of  plus  récemment  Hà  fetp 
et  enfin  Kian  nie  ;  mais  sous  les  Thang  le  gouverné* 
ment  de  cette  province  fut  transféré  à  Kouang  lingi 
Quand  la  Chine  fut  partagée  en  deux  empires^  celtlî 
du  nord  et  cdui  du  sud,  chacun  eut  la  prétention  de 
paraître  plus  grand  quil  n'était.  Alors  commenta 
Fusage  de  donner  aux  vittes  des  noms  fi<:tifs^  le  Hoel 
khi  fut  noinmé  le  Yang  oriental;  le  Khin  kheou,  b 
Province  méridionale  de  Siu;  ië  Khouang  Ung,  lé 
Yuan  méridional;  le  Ly  yang^  le  Yu  méridional; 
le  Ly  tùhhingf  le  Ki  méridional;  et  le  Siang  yang 
devint  ie  Young  méridionale  l^e  pays  de  Loti  avait 
appartenu^  depuis  le  temps  de  Yu^  a  ia  province^  de 
SiU;  sous  les  Ham,  il  fut  rangé  sous  la  dépendance 
dé  Yu  teheou.  Du  temps  de  Yu^  le  Tchhin  lieou 
fessait  partie  de  la  province  de  Yu  teheou;  les  Thsîn 
le  placèrent  chns  celle  de  Yuan,  Ces  démembréraens 

9. 
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et  ces  changemens  de  division  ont  produit  une  telle 
confuMon  dans  les  noms,  que  fon  ne  peut  plus  recon- 
naître dune  manière  bien  précise  les  neuf  provinces 
du  grand  Yu.  Tchin  kia  t$i  dit,  que  les  noms  des 
provinces  et  des  districts  attachés  aux  villes  (  hien  ) 
ayant  été  sujets  à  de  grandes  modifications^  ii  faut, 
pour  s'orienter,  déterminer  Tétendue  des  neuf  provinces 
de  Yu  par  les  montagnes  et  les  rivières  qui  les  limi- 
taient, ces  bornes  n  étant  pas  susceptibles  de  chan- 
gement. Ce  fut  justement  par  cette  raison  que  Yu 
choisit  cette  sorte  de  limites  qui  dans  les  siècles 
suivans  ne  pouvaient  pas  être  confondues.  Le  nom  de 
ïYuan  pouvait  être  changé,  mais  la  contrée  il  Yuan 
bornée  par  la  rivière  de  T$i  ne  pouvait  subir  la  même 
altâ^ation.  On  pouvait  appliquer  le  nom  de  Liangz 
un  autre  pays;  mais  la  position  de  la  province  de 
£«ian^  située  au  sud  du  mont  Houa  chan,  et  terminée 
par  le  cours  de  la  rivière  He  choui,  est  fixée  à  jamais. 
Ainsi  la  description  de  la  division  des  provinces  faite 
par  Yu  doit  être  intelligible  à  toutes  les  époques.  Les 
historiens  modernes  n'ayant  marqué  les  limites  des 
territoires  que  par  les  noms  des  villes  et  des  cités  qui 
changent  continuellement,  il  n  est  pas  surprenant  que 
leurs  travaux  soient  devenus  inutiles.  Cest  le  senti- 
ment de  Tchin ^  qui  me  parait  sain  et  judicieux. 

Dans  mon  ouvrage,  je  prends  pour  base  la  descrip- 
tion des  neuf  provinces  de  Yu ,  puis  en  descendant 
j'indique  les  fou,  les  tcheou,  les  kiun  (principautés) 
et  les  kian  (inspections),  tels  qu'ils  furent  établis 
sous  les  Soung;  et  en  remontant,  je  note  les  change- 
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mens  qui  eurent  lieu  sous  ies  dynasties  prëoédentes* 
Quant  au  pays  de  Yeou  et  de  So  dans  Fancienne  pro- 
vince de  Kiy  à  ceux  SYn  et  de  Hia  dans  c^ede 
Young,  àcdui  deKiao  tchi  dans  lançienne  province 
de  Nau  yue,  eomxae  ils  nont  |amais  été  sous  la  do- 
mination des  Soung,  je  me  sers  de  fa  géc^r^hie  des 
Thang  afin  de  suppléer  à  ces  lacunes.  De  plus^  après 
un  discours  général  sur  chaque  province^  je  donne- 
mie  table  dans  laquelle  je  place  premièrement  les  d^(fé- 
rens  royaiunes  à  f  époque  des  Tchhun  thsi^ou ,  et^ 
ensuite  les  divisions  et  les  dénominations  diverses 
fixées  sous  les  dynasties  postérieures  ;  et  je  fes  rapporte 
toutes  aux  neuf  provinces  de  Yu  ^  corrigeant  toutes 
ies  erreurs  qui  ont  pu  être  commises  à  ce  sujet  depuis 
les  Han.  Tel  est  le  plan  de  ma  vingt-troisième  sedion 
qui  occupe  neuf  livres. 

Section  XXIV. 
Des  nations  limitrophes  de  la  Chine. 

Les  premiers  rois  qui  gouvernèrent  la  Chine  ki 'divi- 
sèrent en  cinq  Fou,  Les  nations  barhares  nommées 
Man,  I,  Joung  et  Ty,  occupaient  le  pays  sauvage 
compris  dans  ces  limites.  La  portion  de  ces  peu|rfes 
qui  vivait  dans  letendue  des  neuf  provinces,  était 
soumise  a  la  police  du  gouvernement  et  réprimée  par 
la  force  nrititaire.  Nous  ne  savons  rien  de  bien  préois^ 
sur  ces  peuples  sous  le  règne  de  Yao  ^  de  Chun«et 
sous  les  trois  premières  dynasties.  Le  nombre  de  ceux 
que  mentionne  le  Tchhun  thsieou  est  considérable. 


(   134  ) 
Cet  ouvrage  nooime  parmi  les  barixires  Man  i  ceux 
é^IÇing  et  de  Chou;  parmi  les  l ,  tes  LéUt  »/  parmi  les 
Joung.deê  moniagnes  et  du  nord ,\e&  Lou  hoen  et 
ies  Tchhi  kiu;  parmi  les  T^,  lea  Ty  rouges  et  blancs , 
les  Kao  io  et  les  Sian  yu*  L'histoire  motionne  é^ 
lement  ies  guerres  entreprises  par  Houan  koung  du 
royaume  de  Tbsi ,  et  la  paix  coad^e  par  Wei  kiang 
avec  ies  Joung  et  les  Ty  (l).  Cependant  tous  ces 
peuples  étaient  compris  dan^  ies.  limites  du  pays 
fieuri  (la  Chine)  ;  on  ne  se  spuciâit  donc  pas  de 
les  subjuguer  complètement  et  de  les  placer  sur  le 
même  pied  que  les  Chinois.  Quant  aux  contrées  si* 
tuées  au-delà  des  sables^  aux  territoires  infectés  de 
vapeurs  pestilentielles  et  aux  pays  audelà  des  mers  ^  ies 
anciens  n'eurent  jamais  I  idée  d'y  porter  h  guerre^  et  de 
profaner  par  ià  leurs  armes  /  a6n  d'obtenir  ia  fiiusse 
gloire  de  pénétrer  au-delà  des  déserts  de  sable ^  de 
traverser  le  dangereux  défilé  de  Hian  tau  (  dans  ie 
petit  Til)et^  du  côté  d^  Ilnde),  de  faire  une  pro- 
vince de  l'empire  d'une  r^ion  habitée  par  des  tribus 
barlNires»  de  leur  faire  changer  leurs  vétemens  et  ieurs 
I>oBaeta  de  peau  contre  d'autres  en  soie  y  et  de  rendre 
la  Chine  redoutable  au  loin.  Chi  haua,ng  H,,à^  la  dy- 
nastie des  Thsin^  fut  ie  premier  qui  après  avoir  réuni 
sous  sa  domination  les  six  royaumes^  dans  lesquels  ia 
Chine  avait  été  partagée  y  attaqua  les  Hioung  nou  et 
ies  repoussa  dans  ie  nord  y  puis  il  subjugua  ies  troij» 
cents  tribus  des  Yue  dans  le  sud.  L'emp^eur  Wou . 
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\1i)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  vol.  IV,  page  9i 
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ti,  de  b  dynastie  des  Han ,  étendit  ses  conquêtes  à 
l'est  et  soumit  le  Tehao  sian  (  h  Corée  )  ;  à  f  ouest  il 
conquit  le  pays  actuel  de  Kan  tcheou  et  le  Liang 
tcheou;  au  sud  il  rangea  sous  sa  puissance  fe  Kiao 
tchi  (  la  G)chinchine  )  et  le  Tehu  yat  (  Ftle  de  Haï- 
nan  )  ;  au  nord  il  se  rendit  maître  du  pays  de  Sofang 
et  de  oAxki  qui  est  entouré  par  la  courbure  sèpteh- 
tribnale  du  Houang  ha.  Ses  émissaires  pénétrèrent 
fusque  dans  le  pays  des  Tchhe  szu  (les  Ouïgours), 
jusqu'au  Ta  wan  (la  Sogdiane),  au  Ye  lang  et  au 
Kouen  ming  (  dans  le  Yun  nan  ).  II  se  concitra  ces 
peuples  par  des  présens  et  établit  des  stations  de  poste 
pour  faciliter  leurs  communications  avec  la  Chine. 
Mais  toutes  ces  entreprises  ne  servirent  qu^  épuiser 
le  peuple  et  à  obtenir  un  agrandissement  qur  ne  pro- 
duisait aucun  avantage.  Plus  récemment,  on  s  adonna 
à  la  navigation  ,  et  nos  historiens  rapportent  tout  ce 
que  les  marins  nous  ont  appris  sur  la  différence  du  dî- 
mat  et  les  moeurs  singulières  des  peuples  qu'ils  ont 
visités.  Quant  à  fordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les 
princes  qui  ont  régné  dans  ces  pays  lointains ,  nous  ne 
ie  connaissons  que  très-imparfaitement.  Les  nations 
étrangères  ibrmeront  conséquemmait  le  sujet  de  ma 
vingt-quatriènte  section  qui  sera  divisée  en  vingt  livres. 


Nous  avons  donné  une  analyse  complète  du  con- 
tenu du  Wen  htan  tkôwtg  t^kciOy  telle  que  Fauteur 
hti-méittela  présentée  dans  son  premier  vohrme.  Nous 
avons  traduit  tous  ses  sommaires  à  l'exception  de 


(   138  ) 
quelques  passages  qui  auraient  exigé  de  longues  0Otes 

et  des  explications,  parce  qu'ils  concernent  des  choses 
et  des  institutions  à  peine  connues  en  Europe ,  ou  qui 
ne  peuvent  être  comparées  avec  les  nôtres*  II  est  évi- 
dent, pour  quiconque  lit  ces  sommaires,  que  Ma 
touan  lin,  quoiqu'il  n  ait  pas  pu  se  dépouiller  entière- 
ment des  préjugés  et  des  superstitions  de  son  pays, 
était  un  homme  éclairé  et  doué  de  très-grands  taien», 
et  que  quelquefois  il  rejette  même  avec  franchise  ies 
préjugés  et  ies  superstitions  qui  lui  semblaient  inr 
soutenables. 

Ma  touan  lin  n  a  poussé  son  ouvrage  que  jusqu» 
Tannée  1224.  Dans  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle,  un  célèbre  lettré  nommé  Wang  khi  publia  un 
supplément  à  ce  livre ,,  sous  ie  titre  de  Sou  TVen  hiau 
thoung  k'haou.  Il  ajouta  à  diacune  des  vingt-qualre 
sections  les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis  1224 
jusqu'à  son  temps.  En  180&,  le  savant  Lou  laîngan 
fondit  ensemble  le  TVen  hian  ihoung  k'hcto  de  Ma 
toûan  lin  et  le  supplément  de  Wang  khi,  en  retran- 
chant ies  détails  qu'il  jugea  trop  minutieux,  et  en  fit 
ainsi  un  nouvel  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  de 
Wenhian  thoung  k'hcLO  Tching  Sou  ho  pian;  cette 
composition  est  comprise  en  trente-deux  volumes  :  efle 
parut  en  1 8 1 1  et  forme  un  manuel  utile  et  bien  rédigé. 

L'empereur  Khian  loung  avait  &it  Êûre  deux  amples 
supplémensau  Wen  hian  tlioung  I^'hao;,  ils  furent  pu- 
bliés en  1 7  7  2.  Le  premier  contient  tous  les  Ëûts  posté- 
rieurs à  l'an  1224,  sous  ies  dynasties  des  Soung,  des 
Liao^desKin^  des  Yuan  et  des  Ming;  il  consiste en25  2 
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livres.  L'autre  renferme  les  évésemens  qui  se  sont 

passés  sous  ia   dynastie  des    Mandchous^    jusqua 

Fépoque  de  la  publication  de  J  ouvrage;  il  comprend 

266  livres.  Ces  deux  supplémens  précieux  n'existent 

pas  en  Europe.  . 

Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd-allah  ben- 
Zohair  ,  par  M.  Quatremere  >  membre  de 
rinstitut. 

(  Suite,  ) 


Dans  Tannée  de  Mosab  se  trouvait  Moslem  ben* 
Amrou  (l),  qui  avait  été  comblé  de  bienfaits  par 
Moawiah  et  son  fils  lézid.  Après  la  victoire ,  on  le  con- 
duisit devant  Abd-almélik  duquel  il  avait  obtenu  un 
acte  d'amnistie.  On  lui  demanda  de  quelle  utilité  pou- 
vait être  pour  lui  un  pareil  acte,  puisque  les  blessures 
dont  il  était  couvert  ne  lui  laissaient  aucune  espérance 
de  conserver  sa  vie.  Il  répondit  qu'il  avait  voulu  mettre 
ses  richesses  à  fabri,  et  garantir^  après  sa  mort^  la 
sûreté  de  son  fils.  Lorsqu^il  parut  devant  Abd-almélik, 
ce  prince  lui  dit  :  «  Soumets-toi  à  Dieu  ;  résigne-toi 
9  aux  ordres  de  ton  seigneur;  comment  n'a-t-il  pas 
»  achevé  de  t'ôter  la  vie,  puisque  tu  as  payé  d*ingratr- 
»  tùde  les  bien&its  des  princes  de  la  famille  de  Harb?  • 
Modem,  après  avoir  obtenu  une  garantie  formeffe 
pour  la  sûreté  de  son  fils  et  de  ses  richesses ,  expira  a 
f instant.  Un  poète  arabe  dit ,  en  parlant  de  cette  ba- 
taiiïe  : 

(1)  Masoadi,  fol.  410  rtcto^ 
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«  L«  imn-t  en  guerrier  qui  a  péri  dans  les  champs 
»  de  Deïr-Djatheiik^  a  versé  sur  les  habitans  de  Bas* 
»  rah  une  honte  et  une  ignominie  éterneHes:  Bekr  ben- 
•  Wall  n  a  point  rempli  ses  engagement  contractés  à 
»  la  face  de  Dieu.  Temim  n'a  point  montré  de  courage 
»  dans  le  combat.  Que  Dieu  répande  Fopprobre  sur 
»  les  habitans  de  Basrah  et  de  Koufah  :  c*est  l'homme 
»  coupable  qui  doit  recevoir  le  châtiment.  » 

Abd-almélifc ,  après  avoir  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitans  de  Tlrak ,  se  dirigea  vers  la  ville  de 
Kpufah ,  et  en  prit  possession  san$  coup  férir^  Élant 
entré  dans  le  palais^  il  y  fit  exposer  la  tête  de  Mosab. 
A  cette  vue,  un  des  assistans,  nommé  Abd-^almélik 
ben-Omatr  {!),  éprouva  un  frissonnement  involon- 
taire. Le  khalife  lui  en  ayant  demandé  le  motif,  cet 
homme  lui  dit  :  a  J'ai  vu  dans  ce  même  endroit  ia  léte 
»  de  Hosaïn  placée  devant  Obaïd-afl^h  ben-Ziad^  eoh 
n  suite  j^  la  tête  de  celui-cî  devant  Mokhtar;  puis  la  tête 
»  de  Mokhtar  devant  Mosab  ;  et  enfin ,  je  vois  la  tête  de 
»  Mosab  exposée  dev^t  voiiSt  »  Abd-almélik,  saisi  lui" 
méioe  d*uQ  mouvement  d'horreur,  donna  ordre  de  clé- 
molir  l'arcade  qui  couronnait  la  saUe«  Ce  prince  sé- 
(puma  quarante  jours  à  KouÊih  :  pendant  ce  temps  ^ 
3  s'occupa  de  remplir  les  engagemens  qu  il  avait  con- 
tifactés  dans  ses  correspondances  secrètes  avec  Ie$  bf^ 
bitans.  Tous  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  empkns^ 
dey  robes  d'honneur ,  des  préaens  en  argent ,  et  d^ 
donations  de  propriétés  territoriales,  n  nomma  au  gau«> 

(t)  Damiri  y  Histoire  des  animaux ,  man.  906 ,  foL  39  verso. 
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vernement  de  Basrah  Khaled  ben-Abd-oIiah ,  et  confia 
cdui  de  Koufah  à  Bescher  ben-Merwan  y  auprès  duquel 
il  hissa  des  hommes  sages  et  prudens  pour  l'assister  de 
leurs  conseils. 

Abd*aimélik  (  1  )  dît  un  jour  au  poète  Abou  I  Abbas 
lavoigle  :  «  Rëoite-moi  les  vers  que  tu  as  composés  à 
a  la  louange  de  Mosab.  »  Le  poêle  essaya  de  faire  rétrac- 
ter cet  ordre.  «  J  ai  loué  Mosab  ^  dit-il  y  parce  qu'il  était 
»  mon  ami  ;  du  reste  y  mes  affections  sont  pour  la  fa- 
it mille  d'Ommaïah.  —  Cela  est  vrai,  dit  le  khalife^ 
»  mais  récite-moi  tes  vers,  v  Abou  1  Abbas  dit  alors  : 

«  Que  Dieu  fesse  miséricorde  à  Mosab  ;  il  est  mort 
»  en  héros ,  dans  une  noble  entreprise.  » 

M  Qui  y  dit  Abd«almélâc,  il  a  péri  ^n  héros,  n  I^e 
poète  ajoiita  ce  vers  : 

«  Le  projet  qu'il  avait  conçu  n  est  jamais  tçnté  que 
»  par  un  homme  pleiYi  d'honneur ,  et  digne  du  dia-> 
n  déme.  » 

Ahd**aiiah  ben^-Zolxtir  apprit  avec  une  profonde 
douleur  ia  mort  de  son  frère  ;  cet  événement  tragique  ^ 
qui  devait  lui  être ,  à  tous  égaras,  si  sensible  y  portait 
un  coup  mortel  à  sa  puissance ,  et  ne  lui  laissait  plus 
^trevoir  qu'un  avenir  funeste.  Si  l'on  en  croit  un 
scolîaste  inconnu  (2)  y  Abd-allah  y  en  apprenant  le 
désastre  de  Mosab ,  se  contenta  de  réciter  ce  vers  : 

«  O  hyène  y  réjouis-^tQi  y  dévore  et  traîne  ia  chair 


(1)  Agdni^  tom.  III ,  fol*  438  verso. 

(f)  NatemvginaieittrrfflVIotreil^ilfaAmottff,  parOtbf,  mun. 
de  Docaaroy,  fol.  31  verso.  J 


1 


(   140  ) 
»  d'un  héros  9  qui  na  pu  trouver  aujourd'hui  un  défen- 
»  seur.  I) 

Mais ,  suivant  le  témoignage  d'historiens  respecta^ 
blés  (1) ,  Abd-allah  tint  un  langage  bien  plus  conve^ 
nable  à  la  circonstance ,  et  bien  plus  digne  d'un  homme 
à-Ia-fois  vertueux  et  résigné.  Dès  qu'il  eut  appris  cette 
funeste  nouveiïe,  montant  dans  \eme1iher[  la  chaire), 
en  présence  de  ses  partisans  consternés,  il  prononça 
les  paroles  suivantes  : 

«  Louanges  à  Dieu,  à  qui  seul  appartiennent  le 
»  pouvoir  de  créer  et  la  puissance  suprême.  O  Dieu, 
»  vous  donnez  et  vous  ôtez  f  empire  à  qui  il  vous  platt  ; 
»  vous  élevez  et  abaissez  les  hommes  à  votre  gré} 
»>  mais  l'homme  qui  a  pour  lui  la  justice,  n'est  jamais 
»  humilié,  quand  même  il  se  trouverait  complètement* 
»  seul;  celui  qui  a  choisi  Satan  pour  son  pictecteur^ 
9  n'est  jamais  élevé,  quand  même  tous  les  hommes  se^ 
»  réuniraient  en  sa  faveur.  Nous  avons  reçu  de  l'Irak 
»  une  nouvelle  qui  nous  a  tout-à-Ia-fbis  :remplii&  de 
«  tristesse  et  de  joie.  Mosah  a  péri  sous  les  coups  de  > 
I»  nos  ennemis  (  puisse  Dieu  iui  faire  mismoorde  !  )»  • 
»  La  tristesse  est.  bien  légitime,  loisque- nous  nous- 
»  voyons  privés  d^in  ami,  dont  la  mort,  est  pour  nous» 
»  une  blessure  bien  cuisante  «  qui  ne  laisse  à  f  homme- 
»  sensé  que  la  ressource  de  la  résignation^  et  de  la 
»  patience.  Ce  qui  cause  ma  joie,  c'est  que  Dieu,  en 
»  accordant  à  mon  frère  la  gloire  du  martyre,  a  voulu 

(l)  Masoadi ,  Moroudj^  tom.  I ,  foi.  41 S  recto  et  verso,  —  Ma- 
ki^pi ,  Moukaffâ,  fol.  147  verso. 
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n  lui  donner  y  ainsi  qua  nbus^  un  témoignage  de  sa 
9  bienveillance.  Les  habitans  dellraksont  des  hommes 
»  fourbes  et  hypocrites,  qui  ont  trahi  mon  frère,  et 
»  Font  vendu  au  plus  vil  prix.  Pour  nous,  si  nous  pé- 
»  rissons ,  nous  ne  mourons  pas  d'hydropisie,  comme 
»  meurent  {es  fiis  d^AIas;  car  aucun  d*euX;  ni  sous  le 
»  paganisme,  ni  depuis  Fislamisme  ,  n'a  péri  de  mort 
k  violente  ;  pour  nous ,  nous  ne  périssons  que  percés 
9  par  les  lances ,  ou  succombant  sous  les  coups  du 
»  glaive.  La  vie  de  ce  monde  n  est  rien  qu'un  prêt 
9  que  nous  fait  le  roi  suprême,  dont  la  puissance  ne 
9  périra  pas ,  et  dont  l'empire  ne  cessera  jamais.  Si  ce 
»  monde  se  livre  à  moi,  je  ne  le  saisis  point  avec 
9  f  empressement  d'un  homme  étourdi  et  téméraire  ; 
»  s'il  s'éloigne  de  moi,  je  ne  pleurerai  point,  comme 
»  un  animal  insensé.  Du  reste ,  j'implore  pour  moi  et 
ir-pour  vous  le  pardon  du  Très-Haut.  » 

L'an  72  (l),  Abd-almélik  fit  bâtir  h  Jérusalem  la 
coupole  qui  couvre  la  roche  *;-^' ,  et  la  mosquée  ap- 
pelée Aksâ  ^^Aflûi^l  ^W"'  Voici  quel  fut  le  motif  de 
cette  construction.  Abd-allah  ben-Zobaïr  étant  maître 
de  la  Mecque ,  faisait  la  kholhah,  dans  les  jours  de  Mina 
etd'Arafah ,  et  ne  manquait  pas  de  lancer  des  traits  in- 
jurieux contre  Abd-almélik ,  et  contre  toute  la  famille 
d'Ommaïah.  Clomme  les  habitans  de  la  Syrie  étaient 
pour  la  plupart  bien  disposés  en  Êiveur  d' Abd-allah , 
Abd-aimé^k  leur  interdit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 


(1)  Aboalnuihâseii ,  man.  669 ,  fol.  61  verso,  —  Damiri ,  His- 
toire des  animaux ,  man.  906 ,  fol.  S60  vtrso. 
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Pour  arrêter  leurs  murmures ,  H  Ot  construire  h  cou- 
pole et  la  mosquée  ;  on  y  allait  en  pèlerinage^  on  tour- 
nait autour  de  la  roche  comme  autour  de  la  Katiah  ^ 
et  Ton  immolait  là  de^  victimes ,  le  jour  de  la  grande 
fête  des  musulmane. 

Après  ia  mort  de  Mosab  ben*Zobaïr  (1),  Âbd^al^ 
mêlifc  étant  retourné  en  Syrie ,  résolut  de  mettre  tout 
en  oeuvre  pour  détruire  Abd-albh  ^  dont  la  puiasance 
aiiait  chaque  four  en  déclinant*  Un  jour ,  en  faisant  la 
khothahf  se  tournant  vers  les  assistans^  il  leiir  demanda 
qui  d*entre  eut  voudrait  se  charger  de  la  conduite  de 
cette  guerre.  Les  émirs  et  les  personnages  importons 
de  la  Syrie  gardèrent  le  siience^  personne  n  ayant  envie 
Jaller  porter  le  ravage  sur  le  territoire  sacré.  Had|djadf 
ben-Iousouf  s'offrit  hardiment  p6ur  diriger  cette  expé- 
dition. Clomme  AbdHBtlmélik  ne  paraissait  pas  &ire  une 
grande  attention  à  sa  demande ,  Hadjdjadj  insista ,  et 
assura  que  y  d  afH*ès  l'avertissement  qu'il  en  avait  eu 
en  songe ,  il  apporterait  au  khalife  ia  tête  d'Abd^aiiah 


i««^ 


(1)  Tabari,foL433i>er#o. — Mirkhond,  Toi.  1%^  verso,  ti9  recto. 
—  Masondi,  fol.  419  verso.  —  Commentaire  ^r  le  poème  éTEhn- 
Abdoun,  rasn.  1487,  fol.  'T/9  verso  et  iniv.  ^-  Makrm ,  Mouka/fd , 
fol.  148  recto.  —  FAsi ,  Histoire  dé  ia  Mecque,  nwD.  7S3 ,  foL  909 
verso.  •—  Idem.  maD.  731 ,  foi.  56  recto  et  verso.  —  Abulfedœ  An- 
nales, 1. 1 ,  p.  420.  — Elmacini  Historia ,  p.  61.  — Thëophane , 
qni  parle  de  cette  expédition  (  Chronogrêphim ,  p.  904  ) ,  d^sigiiè, 
comme  «illean,  Hadidjadj  par  le  nom  de  Chagmi,  Xayiv,  Dahs  èe 
passage ,  ëyidemment  fautif,  le  mot  Zv/Ai/^  exprime  Abdniilah  ben- 
Zobaîr,  et  Aickcl  ,  la  ville  de  la  Mecque.  — Voyez  aussi  d*HerbeIot", 
Bibliothèque  orientule,  p.  7.  —  Ocklej ,  History  qf  the  Saraoens , 
tom.  II ,  p.  339  et  »ww. 


(  )43  ) 
ben-Zobaïr.  Frappé  de  la  confiance  av^c  laquelle  s«x«- 
|»îiiiait  Hadjdjadj  ^  Abd-almélik  liii  dcmna  le  comman- 
dément  dW  corps  de  SpOÛO,  ou^  suivant  d'autres  ^ 
de  3,000  cavaliers  >  et  lui  enjoignit  de  se  mettre  im- 
médiat^Bent  en  marche.  U  le  chargea  toutefois  d'es- 
sayer les  voies  de  la  douceur ,  et  lui  remit  des  pleins 
pouvoirs  pour  accorder  à  Ëbn*Zk>baïr  et  à  ses  parti*» 
sans,  s'ils  voulaient  se  soumettre ,  une  amnistie  pleine 
et  entière.  Hadjdjadj  étant  parti  de  Damas ,  passa  par 
Médine,  et  n'exerça  sur  le  territoire  de  cette  viUe  aucun 
acte  vexatoire.  De  là  il  vint  camper  à  Taïef ,  oii  il  sé- 
journa plusieurs  mois.  Âbd^allah ,  instruit  de  f  approche 
de  Tennemi ,  fit  marcher  à  sa  rencontre  un  corps 
délite.  Lies  dem  partis  se  livrèrent  de  nombreux  coni'^ 
bats  dans  lesquels  lavantage  resta  constamment  aux 
Uoupes  de  Hadjdjadj.  Celui-ci  s'étant  assuré  par  cette 
expérience  de  la  &iblesse  réelle  de  son  rival ,  écrivit  à 
Abd-almélifc  pour  demander  des  renforts,  s'engageant, 
dans  ce  cas,  à  soumettre  sans  peine  ia  Mecque ,  et  à 
détruire  entièrement  le  parti  d'Ëbn-Zobaïr.  Abd-^«- 
mélik  lui  envoya  un  corps  de  5,000  hommes  sous 
les  ordres  de  Tarefc.  Ce  général  avait  reçu  ordre  de 
camper  entre  Aïlah  et  Wadi»aIkora ,  afin  d  empédber 
les  excursions  des  lieutenans  d'Abd-allah ,  et  d'être 
prêt  à  se  porter  partout  où  un  renfort  serait  nécessaire^ 
Aussitôt  Hadjdjadj,  quittant  Taïef,  arriva  sous  les 
murs  de  la  Mecque ,  au  mois  de  ramadhan  ^  ou ,  suivant 
d'autres ,  de  dzou'lfcadah ,  et  s'établit  près  du  puits  de 
Maïmoun  ,  sur  le  mont  Abou-Kobaïs.  II  manck  aus- 
sitôt cette  nouvelle  à  Abd-alméiik  ;  ce  prince  s'écria  : 


(  144  ) 
Dieu  est  grand!  et  celte  acclamation ,  répétée  par 
les  personnes  attachées  au  palais ,  le  fut  également  par 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  mosquée  et  dans 
les  rues.  Chacun  demandant  ce  qu  il  y  avait  de  nouveau , 
on  apprit  que  Hadjdjadj  avait  formé  ie  siège  de  la 
Mecque ,  et  était  mahre  d'Abou-Kobaïs.  Tous  protes- 
tèrent qu  iis  ne  seraient  point  satisfaits ,  qu  ils  ne  vissent 
arriver  dans  leur  ville  Abd-allah  ben-Zobaïry  chargé 
de  chaînes , ,  U  tête  couverte  d'un  bornons  y  et  qu'on 
ie  promenât  dans  les  rues,  monté  sur  un  chameau. 

Cependant  la  Mecque  était  bloquée  de  toutes  parts; 
ie  mois  de  ramadhan  se  passa,  et  les  mois  de  schewai 
et  de  dzouikadah  furent  marqués  par  une  ^suite  dé 
combats  presque  continuels.  Une  partie  des  troupes 
d'Abd-aliah  resta  sur  le  champ  de  bataille  ;  une  autre 
partie  se  réfugia  dans  ie  Yémen  ou  à  Médine,  et  il  se 
trouva  renfermé  dans  la  Mecque  avec  environ  2,000 
hommes.  Le  premier  jour  du  mois  de  dzou  Ihidjah  fut 
signalé  par  un  engagement  meurtrier.  Hadjdjad)  plaça 
siur  ie  mont  Abou-Kobaïs  des  machines  de  guerre  qui 
lançaient  sans  interruption  des  pierres  sur  la  Kabah 
et  sur  les  quartiers  voisins. 

Hadjdjadj ,  à  la  tête  de  ses  partisans ,  accomplit , 
cette  année ,  ies  cérémonies  du  pèlerinage ,  si  ce  n*est 
qu'il  dut  renoncer  à  faire -ie  tour  de  la  Kabah  et  la 
course  entre  Safâ  et  Menvah.  Un  nombre  immense  de 
pieux  musulmans  était  arrivé  à  la  Mecque  pour  faire 
le  pèlerinage.  Les  vivres  manquèrent  bientôt  dans  la 
vilie^  Les  dévots,  d'un  autre  côté,  ne  pouvaient  ac- 
complir les  rites  prescrits  par  la  religion,   attendu 
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qa  Abci-aliahy  qui  remplissait  les  fcttictionscTknaiii ,  no- 
sait  se  rendre  à  Arafah;  Hftdjdîad}  fit  prodamer  qu'ils 
navaient  qu  à  venir ,  et  faire  y  sous  sa  directkttt ,  les  céré- 
monies sacrées  :  les  pèlerins  refusèrent  de  se  rendre  à 
son  invitation.  Abd-allah,:  fil&  dû  khalife  Omar^  était 
arrivé  à  la  Mecque  pour  le  pèlerinage.  Il  éi^ivitià  Hadj- 
d|adj  une-lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Si  tù  ne  veux 
n  pas  attirer  sur  toi  la  colère  du  Très-Haut.,  cesse  mo- 
»  mentanément  de  lanc^  des  pierres  sur  la  ville  ;  Icar 
^  c'est  I  époque  du  pèlerinage  :  c'est  ici  un  mois  sacré , 
»  et  les  pierres  de  tes  balbtes  empéchent.léspîeus;  mu- 
n  sulmans  de  faire  le  tour  de  la  Kabah.  »  Hadjdjadj^ 
sensible  k^ces  remontrances  y  ordonna  à.ses  troupes  de 
ne  plus  kncerxie  pierres ,  jusqua  ce  quelles  céré- 
monies du  pèlerinage: dissent*  terminées.  Après  quoi 
il  fit  prodamer,  que  les  pMeriiis  étrangers  «ossent  à 
partir  pour  r^;agner  leur  pays,  et  .que  les  hostilités 
aQaient  recommencer  immédiatement.  (    V 

Si  f  on  en  croit  quelques  historiens  musvdmans  (l) , 
au  moment  oii^  la  première  ^  pierre  fut  lancée  sur  la 
Kabah,  des  ni:»ges  noirs  dérobèrent  ia.vme  du  soleil , 
et  le  tonnerre,  se  fit  entendre.  Les  soldats  ;de  Syrie , 
fiappés  de  terreur,  et  pensant  que  le  ciel  condamnait 
une  entreprise  sacrilège.^  s'arrêtèrent,  ef  refusèrent 
d'obéir.  «  Ne  cTaigneas  rien ,  leur  dit  Hadjd jadj ,  tout 
»  cda  n  est  qu'un  événement  natui«L  Je' suis  né  et 


(1)  TalMiri ,  fol.  433  verso,  —  Mirkhond ,  fol.  139  recto,  —  Da- 
miri,  Histoire  des  animaux,  man.  ar.  906 ,  fol.  360  verso.  —  PAsi, 
loc,  laud, 
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A  Hàte-toi  y  à  i«xemple  de  tes  frères ,  de  solliciter  une 
»  amnistie  ;  car ,  au  nom  de  Dieu ,  je  désire  par-d^sus 
•V  tout  voir  Totre  vie  en  sûreté,  i»  Le  jeune  homme 
-protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  sauver  ses  jours 
aux  dépens  de  ceux  de  son  père.  En  efièt ,  il  continua 
à  combattre  avec  courage  y  jusquà  ce  qu'il  fut!  tué  sous 
Jes  yeux  d'Abd-aflah. 

Celui-ci  (1)  comptait  parmi  ses  plus  braves  généraux 
Ab<kdlah  ben*Safouan.  Se  voyant  sans  ressources ,  ii 
invita  cet  officier  à  accepter  1  amnistie  >  déclarant  qu'il 
le  défflgeeii  de  ses  sermens  ;  mais  cet  intrépide  guerrier 
INTOtestaque  s  il.  avait  combattu  jusqu'alors^  c'avait  été 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  religion ,  et  qu'il  atteh- 
thait  tranquillement  la  mort.  Le  si^;e  avait  duré ,  sui- 
vant quelques  historiens ,  six^  suivant  d'autres,  huit 
mois. 

Cependant  Hadjdjad j ,  dont  le  parti  grossissait  à  vue 
<I«eiI  9  avait  étendu  son  armée  depuis  Hadjoun  jusqu'aux 
portes  de  la  mosquée. 

£bn<-Zobair  (2)  voyant  sa  perte  assurée  y  entra  chez 
sa  mère  Asaïà  y  fdie  d*  Abou-Bekr,  et  qui  était  alors  âgée 
de  cent  ans.  «  Ma  mère  y  lui  dit-il  'y  tout  le  monde  m'a 
»  abandonné  ;  jusqu'à  mes  parens  et  mes  fils.  Il  ne  reste 
n  plus  auprès  de  moi  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 
«  qui  s<mt  à  peine  en  état'cfe  résister  une  heure.  Mes 
»  ennemis  m'offrent  encore  tous  les  avantages  tempo- 
»  Tels  que  je  puis  désirer.  Que  penses-^tu  que  je  dois 

('!}  PIsi ,  Histoire  de  la  Mecque ,  man.  731 ,  fol.  65  »«cffo. 
(3)  Ifakraî,  Moukuffd^  M,  148  rtcto  et  verso. 
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n  faire  ?»  Sa  mère  lui  répondit  :  «  Tu  connais  mmii 
»  que  personne  ce  qui  te  concerne.  Si  tu  es  convaincu 
n  que  tu  as  la  justice  pour  toi ,  et  qu'efle  seule  a  dirigé 
»  ton  ambition  9  soutiens  tes  droits  pour  lesquels  tes 
n  partisans  ont  versé  leur  sang/  et  ne  ploie  pas  ton 
n  cou  pour  le  livrer  aux  outrages  des  eschves  de  la 
n  fiimille  d'Ommaïah.  Si  tu  ne  désires  que  les  Uens 
»  de  ce  monde  ,  tu  es  un  mauvais  serviteur  de  Dieu  : 
»  tu  es  fauteur  de  ta  mort  et  de  celle  des  hommes 
»  qui  ont  péri  pour  ta  cause.  Si  tu  me  dis  :  Mes  droits 
n  étaient  fondés  sur  la  justice;  mais  en  voyant  ia  dé* 
»  sertion  de  mes  compagnons  ,  je  suis  tombé  dans  le 
»  découragement.  Ce  nest  pas  ainsi  quagissent  les 
»  hommes  de  cœur,  les  hommes  religieux;  combien 
»  de  temps  espères^tu  vivre  dans  ce  monde  ?  certes  la 
»  mort  est  préférable  au>  déshonneur.  »  Abd^allah  xé^ 
pondit  :  «  O  ma  mère,  je  crains ,  isi  je  succombe  sous 
»  les  coups  des  soldats  de  Syrie ,  qu'ils  n'assouvissent 
n  leurvengeance  sur  mon  corps,  et  qu'ils  nel'attacfaent 
»  à  un  gibetl  -^  Mon  (ils,  dit  Asmà,  la  brebis,  lors-» 
»  qu'elle  a  été  égorgée^  n'éprouve  pointde  douleur  si  on- 
»  l'écorche.  Persévère  dans  tes  nobles  projets  ^  can  la 
9  justice  est  pour  toi,  et  implore  le  secours  de  Dieui  i< 
Abd^lah  baiisa  la  t^te  de  sa  mère ,  et  lui  dit  :  n,  Telle 
»  est  mon  intention,  tel  est  le  motifqui  m'^  fiiit.as- 
«  pirer  au  kbalifat  jusqu'à  ce  jour  ;  je  n'ai  janais  Aiis 
»  ma  confiance  en  ce  monde  ;  jamais  je  n'ai  déairé.*pijo-r. 
»  longer  ma  vicr.  Le  zèîe  pour  la  cause  de  Dieu,  et  le 
»  désir  d'empêcher  la  profimation  de  son  sanctuaire , 
»  voilà  ce  qui  m'a  mis  les  armes  à  la  main.  Je  voulais 
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n  connaître  tes  sentîmens ,  et  ta  réponse  n a  fait  que- 
n  chaufier  mon  courage.  Mais ,  à  ma  mère ,  ce  jour  va 
»  sans  doute  étte  celui  de  ma  mort.  Ne  t'afflige  pas 
n  outre  mdsure^  et  sache  te  résigner  à  ia  volonté  de 
»  Dieu«  Ton  liis  n*a  jamais  commis  un  crime ,  ni  une 
»  action  honteuse.  li  n  a  jamais  lésé  personne  dans  ses 
»  arrêts  ,.m  violé  une  capitulation  ;  jamais  il  n*a  exercé 
»  une  injustice  envers  un  musulman  ou  un  tributaire. 
»  Si. une  vexation  était  commise  f)ar  un  de  mes  agens , 
it  loin  de  Tapprouver  ^  jen  témoignais  mon  méconten- 
n  tement  dune  manière  formeHe;  je  n  avais  rien  plus 
»  à  cœur  qiiee  de  mériter  la  bienyeilknce  du  Très-Haut. 
»  O  knon  Dieu^  si  je  tiens  un  pareil  langage^  ce  n'est 
«pas  dans  la  vue  de  vanter  ma  vertu,  tuais  pour  con- 
»  solër  ma  mère ,  et  adoucir  la  tristesse  que  lui  eau- 
n  seittaia  mort.  »  Asmâ  lui. répondit  :  «  J'espère >  o 
»  mon  fils  y  n  avoir  à  ton  égard  que  des  motifs  decon- 
»'8olation.  Si  tu  me  précèdes  au  tombeau,. ta  mort 
»'  siBira  pour  moi  un  sacrifice  méritoire  ;  si  tu  reviens 
»r-Tdinqueur,  je  me  réjouirai  de  tes  succès.  Pars,  et 
ni; va  voir  pair  toi-même  queUe  marche  vont;  preiKJire 
»  tes  affaires.  —  Ma  mère ,  dit  Abd-*aliah ,  que  Dieu 
a  te  cétnblede  ses  biens  ;  ne  cesse  pas  de  lui  adresser 
»•  des  prières  pour  moi.  —  Non ,  dit-eHe>  je  ne  man- 
}j  querài  jamais  d 'intercéder  pour  toi  auprès  de  Dieu. 
» > Si  d-atDftres  périssent  ^pour  l'erreur,  toi  tu  meurs 
tf  ipour  k  justice^  »  Puis  elle  ajouta  :  «  O  mon  Dieu , 
»  soyez  touché  des  veilles. de  celte  longue  nuit,  de  ces 
»  gémissemens ,  de  cette  soif  endurée  sous  Je  toleil  du 
>r>midi ,  dans  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine, 


(  ifi»  ) 

de  la  tendres^  de  ibon  ûh  pour  son  père  et  pour 
moi.  G  :inon  Dieu ,  je>  le  t-camelA  à  votre  volonté  ^  ;el 
je  me  soumets  à  tout  ce.<]ue^  vou$  ordonnerez  par 
rapport  à  lui.  Accorde2*moi  ^  par  considémtion  pour 
lui  y  lairecdmpeoseque.  vous  promettez  aux  hommes 
patiens-et  pleins  de  reconnaissance.  »  Âbdrattah  prît 
b  maini)de  sa  mère*  pour  la  baiser.  Ëlie  lui  dit  :  «  C'est 
là  un  itdieu  ;  mais  né  t'ëloigné  pas.  -^  Je  suis  venu  ; 
dit  Abd*flIIah  ,  poio-  prendre  oongé  de  .toi  ^  car  je 
ams  persuadé  qws  ce  jour  .sena  le  demiel*  de  m^  vie, 
-i^  Va  5  '  kti  •ctitH^He  y  àceoteptir  ^tes  nobles  :di9$seîns  ; 
apprDohchtoi^  queje te  f«ssemes adWu^.  n £n  méAie 
temps  elle  ie  serra  cbnsses  b^^  ,^t  le  ^isa  tendifement.. 
Sa  main  ayant  rencontretid  cuit^sse  .de^sbn'  fiJb ,  ^.  Une 
9  pareHIe  précaulion  ^  :  fui  dit-elle ,  n  est  pas  dig^e  d'un 
9  hojBiœeiquta  ies  inf entions  que/tu  exprimes.  »  Abd- 
allah hii  iéperidit  quil  n'avait  ;OQ^pQur  but  que  de  lui 
insipirep  un  peu  plus  did  sécurité.  t^Nbn,  r<q^Qndil'elle9 
»  tjuk.ne  prxiduîspa&iuir  moi  œtref&t.  «jAb^aUah  ôia 
aossitôtlsa  cuirasse  9  mufoses  maçch^Si  atlaeha  le  bas 
de^sa  tuai^ite  ,>  iec  un: vêtement  ^e  soie! ,i{tl'il  portait 
lotii  son  éalefon ,  eL'eft£t  passer  l'extrémité  m%ieure 
sous  8a!ceintiii?e»:Sautèrl8  lui  disaiiri  <<  Dispose^  tes  ha-^ 
»  bits  de  manière  .que  tes  mpuyeraens  soient  parfai- 
»  tement  libres.  » 

Abd-allah  sortit^  en  disant.: 

'  «  «Lorsque^ je  eonnaisitnon  •d^mi^  jour^HJe'marme 
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'  Retire  dans  ia  Kabah  (l),  H  y  passa  lé  rebte  de  la 
nuit  y  entièrement  ocewpé  d'exeretces  rdigîettx^  Dès 
le  inatm  y  '-  entouré  d'un  petit  nombre  d  amis  r^ignés 
c^mime  lui  à  la  mort /il  (it  sa  prière^  revêtit  son  ar- 
mure ,  et  ise  prépara ,  sinon  iù  repousser  Fennemi  ^  du 
moins  à  vendre  chèrement' sa  vie.  Dëfà  ies  troopds  sy- 
riennes entraient  en  foule'  dans  la  *  mosquée  y-  >disant  à 
hatite  vôi^r  r  a  Où  est;  le  fils ^de  Dzat^lmtakein(^)7^w 
Abd^afiah ,  âtvec  une  tranquillité  parfahe  y  entonna 
ce  vers  :  «  Les'  ca!cmmmeurs  m'ont  reprochié  ason 
»  amoui^  pour  elle  I  mais  c'est  là  tme^lasMésse  dont  Ta 
n  bonite:  est  loin'  de  moi  (<a).  »  Dan»  ce'mciment  un 
corps: d'ennemis,  Tépée  à  ia  main>  ocmi{iait  déjà  ie 
passiige  de>Ia<  Kabah.  Ebn-^Zèbalr  ayant  demandé  à  ses 
compagnons  à  quej  pays  appartenaient  ces  soldats^  et 
ayant  appris  que  c'étaient  des  Égyptiens-^,  il  s'écria  ; 
a  Voilà  fe$  meûrtriersd'Othmanprtnoe  des  fidèles.  nBli 
disant  ces  mots  >  il -fondit  sur  les  ennemis^  'et  frappa 
lun •  d'entre  eux , ' dont  A  coupa ' f oreîlie;  Les  troupes 
de  Syrien  et  d'É^pte  accoururent  en  *  fouIè  '  peur 
accabler  Abd-^Iah;  niais 'celui-cî  înËitigable,  malgré 
son  âge  avancé^  portait  par-touK  des  coups  si  terrSiIea 
qu'il  repoussa  {ennemi 'hors  de^a  mosquée^  et  mérita 

(1)  Mirkhond ,  iii«  part.,  foi.  130  verso.  —  Tabari ,  man.  pen. 
deDacaaroy,  foL  AU  verso, 

(S)  CTest^à-dire  eeile  ^ porte jémup.  ceintures*,  CT^tai^  ïk\  loinme 
je  Tai  ^t  p^os  h^njt ,  le  .f  nrnpin  <f  A/^m4,  mère  é'j\.)Hi-«ïbb . 

(3)  ^98<]t^di ,  4fprott4r:4  tp^.  I;,foI.  413  r^eto^  et  «enro*  Hariri , 
Dorrat'OÏgftvvas ,  ma.  de  Dacaurroj^  fot.  37  verso.  Ce  Vers  ëiait 
du  poète  DzouwaïbHodiaii.  Ibid.  «  .  l  n  •  !  !  .    ,  >  / 1 .    .  ;  i  / 


(  153  ) 
f admiration  de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Rentré 
dans  la  Kabah  il  récita  ce  vers  :  .  '    . 

«  Je  ne  suis  point  un  homme  capable  dacheter  la 
»  vie  au  prix  deTopprobre,  etrde  chercher  les  poyens 
»  d'échapper  aux  terreurs  de  h  mort.  » 

Cependant  les  pierres  pleuvaient  de  toutes  pai^, 
et  les  ennemis  plus  nombrwx  revenaient  à  la  charge» 
n  se  préoipîta.  sur  eux  en  disant  : 

«  Vos  compagnies  sont  dans  Tusage  d!as$assine^ 
9  leurs  ennemis;  quant  à  nous^  la  guerre  est  notr^ 
I»  occupatipoui  » 

En  ce  moment  >  une  pierre  lui  frappa  le  frôi^t^,  ^\ 
le  couvrit  de  sang.  li  ajouta  :  , 

«Ce  n'est  pas  sur  les  cbusd^;  nos  emp^eçwî^que 
»  nous,  appliquons  des  blessures;  miM$  c]^.flal$.  de 
»  sang  coulent  sur  nos  pas.  »     •  •;...• 

H  repoussa  l'ennemi  hors  de  la  mosquée  :  puîs; 
revenant  dansk  Kabah  auprès  du  petit  nombre  d'aipi^ 
qui  lui  étaient  restés i fidèles,  il  leut  dit  :  «  Jet^e?  .(^ 
»  fourreaux  .de  vos  épées;:que!  chacun  de  vous  dé^ 
»  fende  son  g^ive  comme  sènh visage  :  que  peirsonnis 
9  d'entre  vous fue  laisse  briser  son. ppée,  de  manière  ii| 
»  rester  désaripé  cemmeiuie  femme.  Que  personne  n^ 
»  demande  oii  est  Abd^aSah^  quwomiiiei veut  le  trouifc^r 
»  le  rencontrerai  dans'  les:  pk^emfiers  ]a«gs..f^  JBn  même 
tempsil  s'écria:  a  O  moiiSeigneur^ies  troupes  de  Syrie 
»  in  attaquent' en  grand  |!ioitaI»e  »  :  jet  gni  d^idéobifié 
»  une  partie  des  voiles  qui  couvrent  ton  sanctuaire;  ô 
»  mon  Seigneur ,  je  suis,  faible  et  Rl'e^^  de.  toutes 
»  parts.  Envoie-moi  tes  phak^es  à  mon  seeouKk  » 


{  IM  ) 

Des  milliers  <i  ennemis  se  prëcipitaôènt  par  tooles 
les  portes.  Abd-allah  s^ëianca  pour  ies  attaquer ,  nuds 
il  se' vit  accablé  sous  une  gréiede  pierres:  en  même 
temps  ttn  soldat  inconnu  ou ,  suivant  un  autre  rëcît , 
un  Arabe  nomme  Ebn-Bahdai  (l)/Ie  frappa  d'une 
tttiie  ^ur  la  tête  et  ie  renversa  par  terre.  Deux  de  ses 
affranchis  se  jetèrent  sur  leur  mâttre>  et  Jui  firent  un 
rempart  de  leurs  coi^s^  jusqu'à  ce  qu'As  pelèrent  sous 
les  coups  de  lennemi.  Un  Arabede  la  tribu  de  Morad 
coupa  ia  tétè  rf'Abd-aHab  et  là  présenta  à  Hadjdfadj. 
Ce  général ,  à  la  vue  d'un  trophée  qui  lui  annMçait  une 
victoire  complète  ',  se  proà^ma  pour  reifkdre  grâces  à 
Dieu.  Ensuite  ayant  fait  fétinir  cette /télé' a^ec  cdie^ 
dé$  pmiâ^ux  partisans  d' Abd-aikh  i  il  Ito  envoya  à 
Médffre  avec  ordre  -de  ies  porter  de  là  à, Damas.-  Tous 
les  compagnons  d'Abd-alIah  se  débandèrent  -et  cher*' 
chèfent  i^ur  salut  dans  lar  fuite.  Le  brave  Abdallah 
ben*^foiian  reçut  la'  lAort  au  motneht  oii  il  tenait 
embrassés  les  votives  de  la  Kabah.  Cet  événement  tm^ 
giit^é  (2)  eut  lieu  le  m»iidi;  qimtomème  jour  du  mois 
de  dfotnnada premier' del'an  73 w  Avec  Abd-4i&ah  pat- 
ient 'entve  autres,  personnages  marquansy  'Abd*alhh. 
bén4^oii  /  Abd^alrahman 'ben^Odiftian'p  satis  a»Bi^^ 
Un^foùlé  i'homaÊ^iêByfim  ^bscutav^  '■■■  »  ^  '   •'     >  ^  ' 

Hadldjadj-dotinËi  t)r^e'd'«tlai;her  à  un  gibet  ie  corps 
d'Ebn-Zobaïr^  daifô  une  positioD'  renv^ersée^  et  de  fe 
^^ndre  à  kgotittièi^  deiatilabaii.  Saîvtiit.Ié  récit 


•A^aMUtf- 
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(  ïôS  )  ^ 
d'un  Ustorién  (l)^  AâmÂ  mk'éi  d'Abd-*allali  sollicîta^ 
du  vainqueiir  la  permission:  d'ensèveËr  lëS  resibe^  de: 
son  fils;  mais  elle  n éprouva  de.  cet  homme  Êiroifche 
quW  refiiis  fiormeL  Elle .  dit  alors  à  «ce  génénd  :  «  J'ai 
»  entendu  dire  iin  f  our  à  Tapôtre  de  Dieu  :  II  sortira  de 

»la  vHIe  de  Taïefuh  imposteur  <*?lii>5',  et  un  extermi- 
»  nâteur ^^juu9.  L'imposteur  fut  Mokhtar  ;  ipiant  k  1  exter- 
«minateur^  je  croîs  que  ce  n'est  pas  un  autre  que  toi.  » 

Suivant  un  autre  récit  (2) ,  Hiad|d}ad j  avait  protesté 
qu'il  ne  laisserait  pas  détàfcher  du  gibet  le  corps 
(TAbd-ailkh^  à*  moins  cfu*^Asmâ,  mère  de  cet  infor- 
tanë,  né  lui  éii'  adressât  là  denfiande.  Âsinâ^  de  son 
côte ,  s  était  promis  de  né  présenter  à  sori  enn^ni 
aucune  fequêfe'de  ce  genre.  Un  jour  que  cette  mal- 
heureuse mèi*e  pa^it  au  pied  dii  gibet  auquel  était 
suspendu  son  fils,  éHe  s^écrîa  :  «  II  est  bien  temps  que 
»  ce  cavalier  descende  de  ^a  mbntuté.  »  Ces  mots 
ayant  été  rapportés  1i'  Hadfdjadj,  il  déclara  quil  fes 
considérait  comme  une  démàndeî  en  forme,  et  donna 
aussitôt  foi*di^è  de  détacha  le*  dadavré  d'Abd-a-Ilah. 

Au  mdnient  (â)où  les  trouplés  de  Syrie  eurent  acc(uis 
t  certitude  dé ilà  mort  d'Àbd-iaîlàh^'faen-Zobaïi*,  effes 
poussèrent  à  Tënvr  fé  cri  :' DeV*^  est  grand.  Ce' bruit 
parvint  aux  oreîflés  d'Afcd-alîah'  fils  du  khalife' btiiar, 
qtaî  résidait  alors  à  la  Mecque:  Ce  vieillard'^  aVéùglè 
et  infirme/  entendant  clés  '  cfameiits ,  éi\  dématidâ  lai 


(t)  ^irJ(hpQd^Iac(^Uiid«,sfoI.,l,3a^er^o.  •  ...  >     ■ 

(3)  Mirkhond,  iii«  part.^  fol.  130  recto.  m^.  m  f  ^i 
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CGnue; -et  apprit  qu'elles  avaient  pour  objet  la  mort 
tn^ique  d'Ëbn -^T^ckailÊ :  « Hëlas ^  sëcria^^X y  quel 
»  rapprochetnent  extraordinaire!  ces  mêmes  musui- 
»  mans  qui  au  moment  de  ia  naissance  «d'Abd-aflah, 
»  faisaient,  en  signe  dé  foie^  entendre  la  fonnoie 
»  Dieu  est  grand,  /poussent  aujourd'hui  le  même 
»  cri  ^  pour  célébrer  le  martyre  de  cet  homme  respec- 
»  table,  n    .  .     ,  :   ,    .. 

Hadjdjadj  (l),  accompagné  d^p  de  seSj généraux 
nommé  Tarek,  ét^nt  venq,contei^pIeif4e  corps  d'ÂIxIr^ 
aflali  ben-Zobaïr^  Tarçk  s'écrit  :  .a  Jamais  leS:  femmes 
n  n'ont  enfanté  un  être  p^us  digne;  de  louanges. — £h 
»  quoi],  lui  dit  I^ad|djadj^  tu  fais  I:é]^e  d-un  homme, 
1»  q^i  étfiit  en  révpIte.co|nt^C!_  ,Ie ,pn^ce  djBS  çroyans !  -^ 
o  Qvij  répondit  Tarek^  et  cette  circons^iiipe  seule  parlç^ 
»  pour  nous;  sans  cela  nous  n  aurions  absiolumei)!: 
»  aucune  excuse..  Depuis  huit  mois  nqus  tenpp^ 
»  assise  Abd-allah ,  qui  n  ocoiipie  ppipt.une  forteresse 
»  ni  une  place  suçcçp^ibje  de  défj^sç*  Tputes  les  fois 
»  qi^  nous  avons  été  a^ix  prises  avec  Iwj;.q,u  ilpa|rtfK.- 
»  geait  (^  victoire  V  ou  il  obtenait  sur  nQi]|s  qn.  f^van- 
»  tage  marqiré.  »  Abd-falipélik  ay^nt,  appris  le  discours 
qu'avait  tenu  Tarek^  r^pprouva.  hautement.  , 

,  A^^-aflah  beu^Qmai;(3},  qui,  cpi^mç  je  i*ai  dit>  jetait 
ayei^i^,  ay^itejfpressén^ei^t.recommaK^cj^  k  son  gu^e 
devjlter  de.  lyi^faîr^  ^.toucher  ie  gibet  auquel  était 


(1)  Damiri ,  Histôi^t  dêsammamx^,  iiu.>«ri.9d6;  fui.  461' recto. 

(3)  Commentaire  sur  le  peëme    itSèft-AbéoÙH  /  mê/'i4M'jf  ^ 
(ol.9i  recto.  V  V  5     .  .    . 
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attaché  lé  corps  d-Ebn-SSobaïr.  Une  nuit,  par  une 
erreur  dé  cet  homme.  Abd-îdlah  heurta  contre  une 
pièce  de  Lois;  et  ayant. appris  qu 3  était  devant  la 
Àtale  potence^  il  s  arrêta,  fit  là  prière  pour  Ebn- 
Zobaïr,  puis  s'écria  :  «  Infortuné ,  si  tu  pouvais  poser 
«  les  pieds  à  terre,  il  y  a  long^^tenipsque  tu  t'appuierais 
»  sur  eux  pour  faire  ta  prière.  »  Puis  il  dit  à  ceux  qui 
l'accompagnaient  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  cet  homme 
»  qu'occupé  du  jeûne  ou  de  la  prière.  »  Puis  il  ajouta^ 
coinme  il  f  avait  &it  dans  une  autre  occasion  :  «  J'ai 
9  toujours  craint  pour  lui  une  catastrophe  funeste, 
»  depuis  que  je  iai  vu  contempler  avec  enthousiasme 
9  les  mules  blanches  de  Moawiah.  »  En  effet  le  kha- 
life, à  Fépoque  où  ii  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
avait  fait  son  entrée  dans  la  ville,  suivi  de  quinze 
mules  blanches,  couvertes  de  housses  de  pouipre,  et 
montées  par  de  jeunes  filles  extrêmement  parées.  Eît 
ce  cort^e  avait  excité  une  admiration  universelle. 

Aujmoment  de  la  mort  d'Abd-allah  ben-Zobaïr  (1) , 
son  frare  Arwah  montant  sur  un  dromadaire,  se 
raidit  en  Syrie ,  se  présenta  à  Faudience  d'Abd-almélik , 
et  le  salua  du  titre  de  khidife.  Ce  prince  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  grâce  et  le  combla  de  marques 
d'estime  et  de  bienveillance.  Cependant  Hadjdjadj 
ayant  cherché  Arwah  à  la  Mecque,  et  apprenant  qu'il 
était  à  Damas ,  se  hâta  d'envoyer  un  courrier  à  Abd- 
almélik  et  lui  fit:  dire  :  «  Les  richesses  d'Abd-alIah,  ont 
été  confiées  à  Arwah.  Si  le  khalife  veut  envoyer  ici 

—  ■  I     I  ■      I  ■      I   ■    I     I  ■  I     ■— — ■  III    1 1  I    I  ——.Il ■■■  >  ■       I  m  ■■*— — ^— ^.-.^— 

(i)  Mirkhond ,  fol.  130  verso. 
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cet  hotiimè^'on  retirera  ces  trésors  de  ses  mains.  »  Abd- 
aimëiik  ayant  donné' l'ordre  de  fairel  partir  pour  la 
Mecque  un  des  principaux  officiers  qui  avaient  accom- 
pagne Arwah ,  celui-ci ,  vivement  biéssë  de  ce  procédé, 
s  écria  :  a  O  fils  de  Merwan ,  ce  n  est  pas  celui  qae 
»  vous  avez  tué .  qui  a  été  avili ,  mais  (celui  qui  s'est 
»  soumis  à  vos  lois.  » 

Abd-almélik  se  repentant  de  Tordre  qu'il  avait  donnée 
écrivit  à  Hadjdjad;  pour  lui  enjoindre  de  ne  point 
toucher  à  ce  qui  appartenait  à  Arwah  ^  et  de  traiter 
avec  honneur  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  gé- 
néral. Hadjdjadj^  après  avoir  fait  nettoyer  la  Kabah  dii 
sang  dont  elle  était  souiliée ,  prit  ie  chemin  de  Mé- 
dine. 

Ainsi  périt  Abd-aliah  ben-Zobaïr  qui^  par  :son  cou- 
rage et  ses  vertus^  méritait  sans  doute  un  sort  moins 
cruel.  li  se  distinguait  entre  tous  les  musulmans  par 
sa  bravoure ,  son  éloquence  et  son  zèle  à  accomplir 
toutes  les  pratiques^  même  fesplus  minutieuses,  de 
la  religion.  Mais  en  rendant  toute  justice  au  mérite  de 
cet  homme ,  on  peut  dire  qu  il  lui  manquait  plusieurs 
qualités  éminentes  qui  conviennent  à  un  souverain  ^  et 
qui  étaient  sur-tout  nécessaires  à  l'époque  où  vivait 
Abd-allah ,  lorsque  la  guerre  civile  déchirait  Fempire 
musulman ,  et  que  le  trône  devait  rester  au  plus  digne 
ou  au  plus  heureux  compétiteur. 

Abd-alIah,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant  ce 
mémoire^  avait  pour  lui  mille  chances  de  succès. 
A  coup  sur ,  ses  rivaux  ne  pouvaient  opposer  leurs 
titres  aux  siens  ;  et  il  est  très-probable  que  si  Abd- 
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aflah,  au  li^u  de  rester  paisiblement  à  la  Mecqite> 
avait  envahi  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces ,  il  neùt 
pas  tardé  àdétruire  les  Ommiades ^  et  à  se  voir  reconnu 
universellement  dans  toutes  les  provinces  soumises  à 
la  domination  musulmiine.  Mais,  il  faut  ie  dire^  Abdr 
alkh  ne  sut  pas  profiter  de  tout  ce  que  la  fortune  avait 
Élit  en  sa  faveur.  Le  courage  personnel  ne  suffit  pas 
pour  un  prince,  il  faut  y  joindre  l'activité ,  le  taleat 
de  glaner  les  cœurs ,  et  bien  d'autres  qualités  qui 
manquaient  à  Abd-allah.  On  ne  peut  non  plus  le  jus- 
tifier de  la  cruauté  qu'il  montra  envers  son  propre 
frère  et  à  l'égard  d'autres  ennemis. 

Un  défaut  honteux  dans  un  particulier^  mais  qui 
chez  un  souverain  présente  un  caractère  complète- 
ment ignoble  y  une  avarice  sordide^  eût  suffi  pour 
ternir  l'éclat  des  vertus  que  possédait  ce  prince.  Cette 
avarice  était  portée  si  loin  y  qu'elle  a  passé  en  proverbe 
chez  les  Arabes.  Je  sais  parfaitement  que  les  Ommiades 
ont  bien  pu  charger  le  tableau ,  et  exagérer  les  torts 
d'ttn  homme  dont  ils  avaient  à  cœur  de  flétrir  la  mé^ 
moire;  mais  f histoire  nous  a  conservé  des  anecdotes 
contre  lesquelles  il  est  difficile  de  s'inscrire  en  iaux. 
J'ai  déjà  dit  que  pendant  le  dernier  siège  de  la  Mecque, 
Abd*dSah  dans  l'espérance  mal  fondée  de  retenir  plus 
long-temps  ses  partisans  sous  les  drapeaux,  avait  mé* 
nagé  avec  une  parcimonie  odieuse  les  provisions  qui 
remplissaient  ses  magasins ,  et  laissé  périr  de  &im  et 
de  misère  les  hommes  qui  s'étaiei^t  dévoués  à  la  dé^ 
fense  de  sa  cause. 

Zobaïr  ben-Awam    possédait,  en  commun   avec 
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Abd-afiah  ben*D|afer  (l),  une  terre  située  dans  le 
voisinage  de  Médine.  Après  la  mort  de  Zobaïr^  son 
fiis  Abd-allah  pria  Ebn-Djafar  de  partager  avec  iui 
cette  propriété 9  et  sa  proposition  ayant  été  acceptée,  il 
promit  de  se  rendre  sur  les  lieux  avec  son  associé. 
Ebn-Zobaïr  alla  trouver  Hasan,  Hosain,  Obaïd-ailah 
ben-Abbas,  et  pluâeurs  autres  fils  des  Mohadjirs  et 
Aes  Ansarts,  et  les  pria  de  se  trouver  avec  lui  à  la 
transaction  qui  devait  avoir  lieu.  Tous  y  consentirent 
sans  diffictilté ,  tous  se  trouvèrent  au  rendez-vous  et 
furent  bientôt  joints  par  Abd-allah  ben-^Djafar.  Ebn- 
Zobaïr  arriva  ensuite  conduisant  un  chameau  et  des 
épices.  II  dit  à  son  agent  d  emmener  Tanimal  à  l'écart 
et  de  le  tenir  caché,  de  ne  rien  Êiire  de  plus  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  en  donnât  l'ordre,  car,  ajouta-t-il,  je  ne 
suis  pas  sans  inquiétudes  sur  Fissue  de  la  n^ociation 
que  f  ai  entamée.  Puis ,  par  l'entremise  de  ses  témoins, 
3  demanda  à  Ebn-Dja&r  de  lui  céder  les  terrains 
labourables ,  et  de  garder  pour  soi  les  terrains  incultes. 
Elbn-Djafar  consentit  à  cette  proposition. 

Cependant  les  assistans,  éprouvant  un  violent 
appétit,  commencèrent  à  se  plaindre  de  l'abstinence  à 
laquelle  ils  étaient  réduits.  Hasan  protesta  que,  si  les 
chevaux  étaient  susceptibles  d'être  mangés ,  il  tuerait 
volontiers  son  cheval  pour  nourrir  ses  compagnons. 
Hosaïn  dit  la  même  chose  de  sa  mule.  Obaïd-alhh 
ben-Abbas  s'écria  que  les  chameaux  étaient  bons  à 
manger.  II  avait  pour  monture  une  femelle  de  cha- 

—       -    -  .111  I  I      »■■■      I        .1.    Il    I  I  ■      .  I Il  Kl  ■ 

(1)  Makmî,  Maukuffd,  fol.  149  verso. 


(  161  ) 
meau  parfaitement  dressée  et  exceftente  à  la  course, 
n  sf^nça  vers  ranimai^  lui  ôta  la  seQe;  -puis,  saisis- 
sant  son  épée^  il  lui  en  frappa  la  poitrine.  Ses  com- 
pagnons^ armés  dé  coufeaux ,  de  cailloux  et  d  autres 
instrumens  tranchaiis^  écorchèrent  I animal^  en  décou- 
pèrent la  chair  ^  et  allumèrent  un  feu  de  branches  dé 
palmiers.  Obaïd-allah,  de  son  côtë^  fit  venir  des 
chaudières  et  une  grande  quantité  de  pain.  Et  chacun 
'  soccupa  avec  activité  de  Êiire  rôtir  ou  ix>ttillir  cette 
chair.  AJbd-aQah  ben-Zobaïr^  sentant  fodeur  de  la 
viande  cuite  ^  et  apercevant  ia  fumée ,  s'imagina  que 
son  agent  avait  égorgé  son  chameau  ùj^y^,  et  lui 
adressa  de  vifs  reproches.  «  Non,  lui  dit  cet  homme , 
»  I  animai  est  encore  intact.  Mais  Obaïd-^Hah  ben- 

V  Abbas  a  tué  sa  femelle  de  chameau ,  pour  la  servir  à 

V  tes  compagnons,  n  L assemblée^  après  avoir  achevé 
son  repas  ^  reprit  le  chemin  de  la  viile.  Obaïd-aflah 
se  fit  amener  une  monture ,  et  accompagna  ses  amis. 

Âbd-aOah  ben-Fadalàh  (l)  s  étant  rendu  auprès 
d'Abd-alIah  ben-Zobaïr  ^  lui  dit  :  «  Tout  mon  aident 
»  est  épuisé;  mon  chameau  a  le  sabot  du  pied  usé 
t  par  ia  marche.  »  Ebn-Zobaïr  f  invita  à  faire  venir 
Fanimai ,  et  lui  dit  de  ie  faire  marcher  en  avant  et  en 
arrière;  puis  il  ajouta  :  «  Fortifie  le  sabot  avec  une 
«  bande  de  cuir  que  tu  coudras  avec  du  crin.  Ensuite 
»  gravis  un  lieu  élevé ,  le  sabot  se  rafraîchira  ;  et  quand 
»  tu  auras  marché  deux  jours,  il  sera  entièrement 

(1)  Agâni,  tom.  I ,  fol.  46  recto  et  verso,  Meîdani ,  proverbe  634. 
Meidanii ,  Properinorum  arabicqrumpurs ,  pag.  39. 
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M  guéri.  »  Ëbn-Fadalâh  dit  av^c  aigreur:  «  Je  suis 
»  venu  vers  toi  pour  en  obtenir  une  monture,  et  non 
o  pour  recevoir  de  semblables  conseils  :  que  Dieu 
»  maudisse  Tanimal  qui  ma  conduit  vers  toi.  »  Ëbn- 
Zobaïr  répondit  :  «  Que  Dieu  maudisse  également  ie 
N  cavalier.  9  Ëbn-2k>baïr  fit  alors  contre  Abd*«IIàh 
ben-2k>baïr  une  satire  composée  de  ces  vers  : 

«  Je  dirai  à  mes  esdaves  :  Sellez  ma  monture  :  je 
N  veux  passer  pendant  la  nuit  la  vallée  de  la  Mecque.  • 

«  Lorsque  je  traverserai  le'^iieu  noinmé  Dzat-Irk, 
n  je  me  garderai  bien  de  'retourner  chez  le  fils  de 
9  Kaheliah. 

«  Je  m  éloignerai  de  lui  en  pressant  mes  montures, 
»  dont  le  dos  portera  des  outres  et  des  provisions  de 
»  vivres. 

tt  Tout  homme  humilié^  dès  quiLaura  vu  leurs  pas 
n  reprendra  la  fierté  et  lenei^e. 

«  Mais  il  n'y  a  rien  à  espérer  d*Abou-Khûbaïb.  Et 
»  Ommaïah  n'est  plus  dans  ce  pays.  » 

Ces  vers  ayant  été  montrés  à  Abd-aHah  benrZobaiTy 
â  s'écria  :  «  Si  cet  homme  avait  connu  parmi  nos  an- 
n  cétres  une  femme  plus  méprisable  que  sa  lante  pa* 
»  ternelle/  il  aurait  cité  son  nom,  pour  me  décrier.  » 

Abd-allah  (l)  fit  donner  un  jour  à  Abou*Djehem 
mille  pièces  d'argent.  Cet  homme  lui  témoigna  sa:  re- 
connaissance par  des  remercimens  et  par  des  vœux  fer- 
vens  adressés  au  ciel,  u  Eh  quoi  1  lui  dit  Abd^alIah  y  j*ai 
»  appris  qu'ayant  reçu  jadis  de  Moawiah  une  somme 

(1)  Not.  marg.  ad  Rebi-tUabrar a  M,  386  verso. 
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»  de  cent  mille  pièces  d'argent  tu  avais  trouvé  le  don 
»  mesquin ,  et  que  tu  avais  témoigné  ton  méconten- 
I»  tement.  Comment  donc  me  montres-tu  une  telle 
ff  reconnaissance?  »  Abou-Djehem  répondit:  «  C!ent 
»  mille  pièces  d  ai^nt  étaient  peu  de  chose  pour 
»  Moawiah ,  et  mille  sont  beaucoup  pour  vous.  »  Abd- 
allah baissa  ia  tête  et  ne  répondit  rien. 

Tandis  qu  Abd-allah  (l)  était  aux  prises  avec  Kidj- 
djadj  et  que  sa  puissai)ce  et  sa  vie  dépenchient  du  succès 
de  la  guerre  ^  il  vit  un  jour  un  Arabe  qui  avait  brisé 
trois  lances  en  p^çant  des  soldats  syriens.  II  dit  à 
cet  homme  :  «  Quitte  à  l'instant  mon  armée^  car  mon 
»  trésor  ne  pourrait  suflire  à  une  pareille  dépense.  » 
Peniknt  la  même  guerre  il  disait  à  ses  troupes  :  «  Vous 
»  aves  mangé  mes  dattes^  et  désobéi  à  mes  ordres.  » 
Ayant  entendu  dire  qu  un  Arabe  nommé  Màlek  ben^ 
Ascbar  avait  mangé  seul  une  partie  de  la  chair  d'iui 
chameau  et  emporté  le  reste  sur  son  dos^  il  demanda 
(m  était  le  tombeau  de  cet  homme  y  afin  qu'il  pût  le 
&ire  déterrer. 

Le  poète  arabe  Maan  ben-Aus  s  étant  rendu  à  la 
Mecque  auprès  d' Abd-allah  ben-^Zobaïr  (2)^  celui*cî 
le  reçut  dans  la  maison  destinée  aux  étrangers  et  aux 
voyageurs.  Il  le  laissa  tout  le  jour  ^  sans  lui  rien  donner 
à  manger.  Enfin  quand  la  nuit  arriva^  Ebn-Zobaïr  fit 
apporter  un  bouc  vi^ix  et  maigre.  Il  invita  ses  hôtes 


(1)  Meîdaniy  Proçerb.  634,   Reiske   ad   Abnl^edee   annales , 
tom.  I,pag»SOS. 
(3)  Agdni,  tom.  III,  foL  ^t  verso» 
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à  se  partager  ce  mets  :  or,  9s  étaient  au  nombre  de 
plus  de  soixante  et  dix.  Maan  y  justement  en  colère , 
quitta  cette  maison  et  se  rendit  chez  Obaïd-allah  ben- 
Abbas  f  qui  le  traita  noblement,  et  lui  fit  présent 
d'habits,  et  dune  monture.  Ensuite  il  alh  trouver 
Abd-allah  ben-D|afar,  atic^el  il  raconta  son  aventure. 
Abd-aliah  le  garda  chez  lui  trois  ou  quatre  jours 
jusqu'à  son  départ ,  et  lui  fit  des  présens  dont  il  eut 
Keu  d'être  satisfait.  Maan  exhala  sa  colère  par  une  sa- 
tire contre  Ebn-2k>baïr. 

A  répoque  de  ia  naissance  de  f islamisme  (l),  la 
maison  située  à  la  Mecque,  appelée  S^^XjJl^td;  et 
qui  servait  de  lieu  de  réunion  pour  les  Koraischs  (2), 
appartenait  à  un  homme  sage  de  la  tribu  de  Kha- 
ram,  qui  la  vendit  à  Mpawiafa  pour  une  somme  de 
100,000  pièces  d'argent.  Abd-aflah  ben-2obaïr  lui 
ayant  reproché  qu'il  avait  ainsi  aliéné  ce  qui  faisait 
la  gloire  des  Koraïschs,  cet  homme  lui  répondît  : 
»  Tous  les  titres  d'honneur  sont  abolis,  si  ce  n'est  la 
»  piété.  J'ai  acheté,  pour  une  maison  terrestre,  une 
»  demeure  dans  le  paradis.  Car  je  te  prends  à  témoin 
M  vque  la  somme  toute  «ntière  a  été  employée,  par  moi 
»  pour  Fintérétde  la  religion.  » 

Lorsque  la  tête  d' Abd-aflah  ben-Zobaïr  (3)  eut  été 
apportée  à  Abd-almélik ,  ce  prince -s'assit  sur  son  trône , 
et  donna  ordre  d'admettre  auprès  de  lui  tout  le  monde , 


(1)  Rebùalabrar,  foL  SÔ  recio. 

(3)  Notices  des  Manuscrits,  tom,  IV,  pag«  Ô50. 

(3)  A^ni,  t.  III ,  fol.  967  verso. 
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sans  distinction.  Le  poète  Abd-allah  ben-Zobaïr  se 
présenta ,  et  demanda  la  permission  de  parl^.  Abd- 
aHah  la  lui  accorda  y  sous  la  condition  qu  if  ne  dirait 
rien  que  de  bon  et  de  conforme  à  la  vérité.  Le  poète 
répéta  alors  ces  vers  : 

«  Le  fils  de  Zobaïr  a  été  en  reculant;  et  les  en&ns 
»  d'Ommaïah  ont  marché  en  avant  y  jusqu  a  ce  qu  ils 
n  ont  obtenu  le  prix  de%  course. 

«  O  fils  de  Merwan ,  tu  es  arrivé  à  la  gloire ,  en 
0  devançant  tous  les  Koraïschs  y  qui  cherchent  de 
«vaines  excuses.  • 

tf  Puisses- tu ^  échappant  à  tous  les  dangers^  atteindre 
»  tout  ce  qu  il  y  a  de  noble  et  de  grand.  » 

Le  khalife  (it  donner  au  poète  une  somme  de  dix 
mîfle  pièces  d'argent  et  une  robe  magnifique. 
.'  Abd-amh  ben-Hâzèm  gouvernait  le  Khorasan  (l), 
au  nom  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr.  Abd-alm^ik  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  se  soumettre;  mais  toutes  les 
sollicitations  furent  inutiles.  Pour  preuve  de  la  vie-* 
toire  y  il  lui  envoya  la  tête  d*£bn-Zobaïr9  et  lui  fit 
offrir  de  lui  donner 9  pour  sept  années^  le  gouver- 
nement du  Khorasan.  Le  fidèle  officier^  loin  de  se 
laisser  abattre ,  s'écria  :  «  Vive  le  prince  des  croyans , 
»  Ebn-Zobaïr  !  »  Puis  il  dit  au  courrier  :  «  Si  une  loi 
»  invariable  n'imposait  point  l'obligation  d'épai^ner 
»  la  vie  àes  députés  y  je  te  ferais  mettre  à  mort.  »  li 
prit  la  tète;  et  après  l'avoir  fait  embaumer^  il  f envoya 


(1)  Tabari ,  ms.  de  Ducanroy ,  fol.  433  recto,  —  Damiri ,  His- 
toire des  anintaux,  ms.  ar.  906 ,  fol.  961  recto. 


(  166  ) 
aux  membres  de  la  famHIe  de  Zobair ,  qui  f  enterrèrent 
honorablement.  Abd-^imëlik,  furieux  de  la  réponse 
d'Abd-alIah^  ràolut  de  le  perdre.  Cet  officier  avait 
un  lieutenant  nommé  Walid.  Celui^ri  reçut  du  kha- 
life la  promesse  du  gouvernement  de  Khorasan^ 
sous  la  condition  qu'il  tuerait  Abd-aflah.  Séduit  par 
ces  offres ,  il  rassembla  un  corps  de  troupes ,  et  marcha 
contre  Abd-aHah  y  lui  livra  rotaille ,  et  mit  son  snrmée 
en  déroute.  Abd-allah  ^  enveloppé  de  toutes  parts , 
criblé  de  blessures  y  et  renversé  de  son  cheval ,  tomba 
sous  «les  coups  de  Walid ,  qui  lui  coupa  la  tête  >  et 
f  envoya  au  khalife. 

Pendant  le  dernier  siège  de  la  Mecque  (l),  les  mu- 
raflles  de  la  Kabah ,  battues  par  ieài  machines^  avaient 
été  en  grande  partie  ruinées.  Hadfdjadj,  se  voyant 
maître  de  la  vffle  y  cohsidta  Abd^almélik  sur  ce  qu'il 
devait  faire  à  i  égard  des  constructicms  élevées  par  les 
soins  d'Ëbn-Zobaïr*  Le  khalife  ordonna  de  tout  dé- 
truire y  et  de  rebâtir  l'édifice  sur  les  fondations  posées 
par  les  Koraïschs.  Had}d|adj  exécuta  cet  ordre.  Prenant 
pour  base  de  son  travail  les  fondations  àes  Koraïschs , 
3  retrancha  de  l'édifice^  du  côté  où  se  trouve  la  pierre 
noire  y  lyie  étendue  de  isix  coudées  et'  une  palme.  Il 
fit  boucher  la  porte  occidentale  et  tout  ce  qui  est  sous 
le. seuil  de  la  porte  orioptale  ;  le  reste  fut  laissé  dans 
1  état  où  il  était.  ^ 

Au  reste  y  Abd-almélik  montra  un  vif  r^ret  d'avoir 
ordonné  cette  démolition  >  lorsqu'il  apprit  la  vérité  des 

(1)  Ebn-Kbaidoun ,  Pro/e^amèite^^  fol.  131  recto. 
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paroles  attribuées  à  Aïschah  parEbn-Zobaïr.  «J'aurais 
0  bien  voulu ,  dit-il ,  que  ce  fût  moi  qui  eusse  coin- 
«  mande  à  Ëbn-Khobaïb  les  travaux  qu'il  a  entrepris 
»  pour  la  construction  de  la  Kabah.  » 

Âmer^  (ils  d'Abd-aOah  (l)^  montra  toute  sa  vie  un 
zèle  extrême  pour  la  religion.  II  en  remplissait  les  pra- 
tiques avec  une  ferveur  portée  à  un  tel  point ,  que  son 
père  y  trouvait  de  f  excès.  Il  était  fort  cbaritaUe  envers 
les  hommes  qui  se  distinguaient  par  leur  piété.  Après 
h  mort  d'Abd-alIah ,  û  continua ,  pendant  toute  une 
année  9  à  prier  pour  son  père  exclusivement.  Il  expira 
en  faisant  sa  prière. 

Khobaïb'{2)^  fils  aine  d'Abd-ailah^  et  qui,  comme 
nous  f  avons  dit ,  p  avait  point  attendu  la  mort  de  son 
père  pour  traiter  avec  ses  ennemis ,  éprouva  à  la  cour 
des  princes  ommiades  un  traitement  aussi  ignominieux 
que  cruel.  Lan  93  de  l'hégire^  sous  le  khalifaî  de 
Walid,  Khôbaïb ,  qui  était  alors  dam  un  âge  avancé, 
reçut  f  de  ia  main  d*Abd-aIaziz  y  €inc|uante  coups  de 
foiiet.  On  lui  répandit  sur  la  tète,  pendant  un  jour 
d'hiver,  une  outre  pleine  d'eau  froide,  et  on  le  fit 
tenir  debout,  toute  la  fournée,  à  ia  porte  de  la  mos- 
quée :  ce  qui  causa  sa  mort. 

Mo6ab  iaissa  deux  fils,  Mobamnied  et  Saad.  Abbas, 
filsd'Abd-aflah,  eut  Clément  un  fîls  nommé  Moham- 
med (S).  '■ 


(1)  Rebi-alabrar ,  fol.  89  recto,  95  recto,  il f^ verso. 
(3)  Otounraltawarikh ,  ms.  638 ,  foi.  33  recto» 
(3)  Agâni,  tom.  I ,  foL  359  recto»  —  Ib,  Ib. 
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Mais  comme  je  n'ai  point  dessein  d'écrire  une  his- 
toire de  k  famille  de  Zobaïr  y  je  dois  m'arréter  ici  y  et 
terminer  un  mémoire  auquel  je  nai  peut-être  donné 
que  trop  d'étendue. 


Additions  au  Mémoire  sur  les  docùmetis  originaux 
concernant  la  Géorgie  (^Joum.  asiat.  Mars, 
ÀYril^Mai  1832). 

I"  APPENDICE. 

I 
I 

Calcul  chronologique   des  Géorgiens,  extrait  d'un  ms. 
envoyé  par  le  prince  royal  Théimouraz. 

J  1er.   pEg  ANNléES. 

Quand  je  vous  écrivis  ma  première  lettre,  je  me 
trompai  dans  la  date  du  cycle ,  en  mettant  le  chifire 
517,  puisqu'à  l'cuinée  passée  qui  était  1 8  3  0  de  J.  C. , 
répcmdait  l'année  cyclique  géorgienne  518,  et  qu'à- 
la  présente  année  répond  5 1 9  :  ainsi  votre  remarque 
était  juste.  Apprenez  maintenant  <:e  que  c'est  que 
cette  année  cyclique ,  et  ce  cycle  dont  la  quatorzième 
révolution  dure  encore. 

Koroniconi  (  nom  de  l'année .  cyclique  )  vient  du 
mot  grec  x^^'^y  ^  signifie  une  durée  d'années,  ou 
temps  quelconque^  et  dont  le  correspondant  géoi|;ien 
est  satselitsdo. 

Ce  cycle  d'années  ou  koroniconi  géorgien,  a  été 
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r^ë  par  nos  savons  chronologues ,  ou  computistes , 
f^  sur  la  grande  révolution  du  soleil^  qui  contient  &S3 
ans.  En  suivant  leur  supputation  ^  treize  de  ces  grancfes 
périodes  solaires  se  sont  accomplies  depuis  le  comment 
cernent  du  monde;  et  la  présente  année  1 8 3 1,  de  J.  C. 
est  la  5 1 9^  du  quatorzième  cycle. 

Soit  ici  le  nombre  des  1 3  grands  cycles  solaires  ; 
532  X  13  =  6916^  total  égal. 

1 3  cycles  jusqu'à  présent  :  années  du  quatorzi^e  : 

6916  +519  donnent  7435. 

Ainsi;  dans  notre  comput  géoigien,  fan  7435  du 
monde  correspond  à  1831  de  J.  C;  doii  3  est  évi- 
dent que  notre  ère  mondaine  est  plus  ancienne  que 
celle  des  Grecs.  En  effet,  d'après. la  leur,  les  Gpecs 
ne  comptent  aujourd'hui  que  7339  ans.  Soustrayons 
maintenant  du  calcul  géorgien  le  calcul  grec  :  7435 
—  7339  =  96.  L'ère  mondaine  des  Géorgiens  dé- 
passe donc  celle  des  Grecs  de  96  années.  Quant  à 
celles  depuis  J.  C.^  nous  sommes  invariablement 
d'accord  avec  vous  et  les  Grecs.  Ceux-ci  calculent, 
comme  il  se  voit  dans  leur  Minaos  (  ou  ménologe  ), 
que  J.  G.  naquit  fan  5508  du  monde.  J'ai  en  ma 
possession  un  ancien  évangile  géorgien  ms.,  en  carac- 
tère ecclésiastique,  copié  en  fan  du  monde  6608  du 
comput  grec,  par  conséquent  suitérieur  de  731  ans 
à  la  présente  année  chrétienne  1831.  Dans  ce  livre 
sont  relatées  toutes  les  époques,  depuis  la  création 
jusqu'au  moment  où  il  fut  écrit;  et,  en  relevant  toutes 
ces  époques,  depuis  la  création  jusqu'à  la  naissance 
du  Christ,  on  trouve,  d'après  ce  calcul,  5515  ans. 


1 
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Or^  notre  comput  gëoi]gîeti  |^ce  cette  naissance  en 
5604  (1).  D  après  celui  des  Grecs ^  depuis  la  création  * 
fusquanous  il  s'est  écoulé  7339  ans^  auxquels  nous. 
Géorgiens,  ajoutons  96.  7339  -+-  96  =  7435  ;  donc 
7435  est,  d  après  nous,  le  nombre  d'années  aujour- 
d'hui écoulées.  Divisons  maintenant  cette  somme 
d'années  cycliques;  et  d'abord >chacun  des  13  cydies, 
ou  grandes  révolutions,  qui  sert  de  diviseur,  étant  de 
532  ans,  532  x  13  =  6916  prxxluit  des  13  cycles. 
=  691 6 -f- 519  =  7435  :  619  ansdu  quator- 
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SEième  cyde  sont  écoulés  aujourd'hui. 

Produit  des  1 3  cydes  :  années  du  quatorzième  : 

6916  -+-  519  ^lant  7435. 

6916  +  519  -^13  est  égal  à  14  révolutions. 
Il  s'en  fimt  donc  de  1 3  années  que  le  cycle  soit  ac^ 
compli;  ce  qui  aura  lieu  en  1844  de  J.  C.  L'année 
1845  commencera  une  nouvelle  période  d'années 
cycliques ,  dont  e&e  sera  ia  première. 


(1)  Nous  ne  connaissons  aucnn  livre  géorgien  où  Père  mondaine 
de  5604  ans  ayant  J.  C.  soit  employée  :  tons  an  contraire  donnent 
6508  «nirant  le  compot  grec.  Les  quatre  ÛBUik  relevées  iam  «ia 
préface  de  la  Chronique  géorgienne  (  p*  ii)  -  ▼}  )  fonmissent , 
après  un  nouTci  examen ,  les  remarques  suivantes  :  en  retranchant 
de  la  première  33  ans  poilr  la^ie  de  J.  C.  avant  le  crucifiement» 
en  a  5413  du  monde,,  t^  de  l'ère  clurétieniie  ;  et  du  reate  elie 
s'accorde  avec  les  écrivains  musulmans.  La  deuxième  observation 
qui  avait  échappé  à  Tauteor,  et  que  M.  Reinaud  lui  a  communi- 
quée ,  se  rapporte  à  fère  grecque  de  5508  ;  la  tf  obième  se  rapproche 
de  fère  de  5515 ,  dont  paiie  îe  prinee  ThéÎBuntME  ;  ia  qftatriène» 
enfin ,  difiere  de  IS  ans  de  cette  dernière ,  et  toutes  deux  ne  méri- 
tent peut-être  d'être  relevées  que  pour  en  constater  la  difiference 
ou  l'erreur.     (  Note  du  trad.  ) 


.        (  171  ) 

J  II.   DBS   MOIS. 

j€  me  Souviens  qu'H  y  a  quelques  années  M.  Saint- 
Martin  fit  demander  y  de  Paris ,  quels  étaient  les  anciens 
noms  des  mois  géorgiens.  J'en  ai  fait  la  recherche 
exacte  ;  il  n  y  a  que  dix  de  ces  noms  anciens. 

I.  Dans  notre  lexique  géorgien  de  Saba  Orbéiian 
(le  même  que  Soulkhan-Saba ) ^  le  mois  de  mars 
sappelle  maroanï.  II  commence  au  printemps^  et  va 
de  mars  en  avril.  Telle  est  s»  plus  ancienne  dénomi- 
nation. 

II.  Le  second,  d'avril  à  mai,  porte  i antique  appel- 
btion  géorgienne  igrica, 

m.  Le  mois  de  thihisi,  nom  ancien,  va  de  la  fin 
de  mai  jusqu'en  juin.  Ce  mot  est  relatif  au5L  travaux 
de  lepoque,  où  Ton  recueille  les  foins  ou  herbages 
verts  ,  opération  qui  s'appetie  thiba,  ou  gathîba. 

IV.  MariliHdisiy  ancien  nom  du  mois  dé  juillet 
jusqu'en  août.  Marili-alisi  ou  mariait  s'interprète 
chaleur  croissante,  Ga  accroissement  de  chtdeur, 
parce  ispxe  cml Fépoque  oii  les  feux  du  sdeii  dardent 
avec  une  force*  comparable  à  celle  d'une  fournaise 
aid[>ra5ée.- 

V.  Le  mois  dé  ArttfeftAo^a  ;,  d'août  en  s^tembre, 
dont  ie  nom  signifie  bonté,  abondance,  parce  que 
dans  cette  saison  les  arbres  de  ^utes  sortes  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  fruits,  dont  on  fait 
alors  la  récolte,  au  grand  contentement  du  cultiva* 
tcur. 

VI.  Octobre  portoit  jadis  le  nom  de  mois  de  la 
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récolte,  qui  indique  la  saison  où  se  fait  la  cueiUette 
des  raisins.  Cette  occupation^  appelée^  dans  notre 
pays  dei  Sakarthwélo,  sthouloba  (  plus  haut,  sthwla, 
qui  est  le  méme)^  se  prolonge  de  septembre  jusqua  la 
moitié  de  novembre ,  et  plus  tard  dans  quelques  loca- 
lités. 

Vn.  TiriS'Cont  est  fantique  désignation  de  no- 
vembre ^  par  la  raison  qua  cette  époque  les  charmes 
du  printemps  font  place  à  Thiver  qui  s  approche^ 
que  les  fleurs  voient  pâlir  leurs  couleurs  riantes^,  et 
que  leurs  aimables  bouquets  se  penchent  sur  leurs 
tiges  ^  comme  quelqu'un  qvà  pleure. 

Vin.  Tiris'deni  est  le  nom  de  décembre^  parce 
qu'alors  le  jour  semble  pleurer  à  cause  du  mauvais 
temps.  Déni  sijgai&ejour  (  dghe);  parce  qu'il  dérive 
de  dena,  mot  propre  à  la  langue  géorgienne^  qui 
dérive  de  momdinareoha.  La  langue  géoigienne  est 
merveilleuse  pour  les  finesses  analogiques^  quand  on 
sait  les  chercher. 

IX.  Apani,  l'ancien  nom  de  janvier ,  vient  de 
Tinterjection  apâpapa,  indicative  de  la  rigi^ew  du 
froid  :  d'où  l'on  peut  croire  que  s'est  Tohné  apani. 

X.  Sourtsqounisi ,  le  nom  ancien  de  février  ^  vient 
du  mot  mtsqouriiebi  qui  exprime  abondance  d'eàu; 
car  dans  cette  saison ,  notre,  pays  est  souvent  inondé 
de  pluies^  et  sujet  aux  bourrasques. 

Les  dix  noms  de  mois,  ci^Iessus  àioncés,  sont  an- 
ciens et  propres  à  notre  idiome.  On  enirouve  encore 
deux  dans  le  lexique  de  Saba^  l'un  pour  le  mois  de 
mai  j  wardoba  (  les  roses  )  y  Fautre  pour  septembre , 
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akhalùtseli'  (  nouvel  an  )  ;  mais  ii  n'y  en  a  que  dix  de 
trèsranciens,  d'où  9  résulté  que  les  premiets  Gréor- 
giens  avaient  une  année  de  dix  mois.  Mais^  plus  tard, 
en  arrangeant  les  mob  d'après  la  sainte  Écriture,  on 
en  fit  douze  avec  les'  noms  européens  : 

1  Janwari;  2  pheherwali;  3  marti  ;  4  aprili; 
5  maisi  ;  6  ùvnisi;  7  iwlisi  ;  8  agwisto  ;  9  secde- 
heri^  10,  ocdoberi;  11  noenberi  ;  1^  decenbert. 

Dans  les  ouvrages  pro&nes  oh  a  adopté  des  noms 
géorgiens  et  ^'un  usage  vulgaire  : 

1 .  Janwart ,  gantzkhadebis  -  thwe  ,  mois  de 
rÉpiphanie; 

2.  Pheberwali; 

3.  Marti; 

4.  Aprili; 
6.  Maisi; 

6.  Iwnisi,  thiba-thwe,  itvanobis-thwe ; 

7.  Iwlisi,  mcathorthwe  y  cwiricobis-thwe  ; 

8.  Agwisto ,  mariamobis'tkwe; 

9.  Secdemberif  encenis-thwe  ; 

10.  Ocdanberi,  ghwinobis-tkwe  (1); 


(1)  On  ajoatera  à  ces  dënominations ,  dëjà  ezpliqnëes  dans  la 
Chrandfue  géorgienne,  celle,  de  Sipobis-thwe  ponr  le  mois 
«Toctobre,  qui  signifie,  d*après  les  renseignemens  donnes  à  Fantenr 
parle  prince  Tariel  en  1831,  mots  de  la  maturité,  comme  s'if  y 
avait  MtBiphobis-tbwe.  Au  reste ,  toutes  les  explications  étymolo^ 
giqnes  du  prince  Sonikhan  ne  peuvent  s'admettre  qu'en  admet- 
tent aussi  que  la  yraie  orthographe  et  ia  yraie  prononciation  se 
sont  corrompues.  Pour  le  premier,  marcani  paraît  venir  de  fna- 
Hkh,  nom  de  la  planète  de  Mars.  Pour  ie  troisième ,  l'herbe  s'ap- 
pelle, en  géorgien,  thiwa  et  nourthibm.  An  quatrième,  mon'/r est 
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11.  Noemheri,  giorgohis-thwe-; 

12.  Decemheri,  krietichobis^ftwe,     . 

Le  mois  de  janvier  s'appelle  janwari  dans  le  haut 
*   Sakarthwélo ,  gantzkhadebiz-thwe   dans  le  Karthlî 
inférieur  ou  flméretb.  Le  Karthlî  supérieur  s'appelle 
Amérethy  et  Tinférieur  Iméreth  (l). 

Thiha-thwe  est  k  nom.  de  juin  dan^  ie  haut 
KartbU;  iwanoba,  dans  l'inférieur.  L'origine  de  ce 
nom  est  la  naissance  de  Jean-Baptiste /qui  se  célèbre 
le  24;  avec  une  grande  solennité ^  ^ans  toute  la 
Créoigie. 

Ceux  du  haut  Karthli  ou  Amériens  appellent 
juillet  mcatha-thwe;  ceux  du  bas,  ou  Imériens, 
l'appellent  ctviricohis-thwe  :  les  uns  parce  que  le  blé 
se  moissonne ,  les  autres  parce  que,  le  quinzième  jour  ^ 
on  fête  saint  Cyriaque  et  sa  mère  Iwlita.  En  Imé- 
reth, on  bénit  une  grappe  et  on  commence  petit  à 
petit  la  récolte,  non  pas  généralement  toutefois,  car 
il  est  tel  lieu  d'Iméreth  ou  du  bas  Karthli,  dans  lequel , 
jusqu  a  la  fin  de  décembre,  il  y  a  des  grappes  sur  les 
grands  arbres,  entrelacées  aux  branches. 

Août  s'appelle  mariamobis'thwe ,  parce.que  le  15 
on  célèbre  la  naissance  de  la  mère  de  Dieu» 

nn  participe  passé  formé  de  wiartbi,  je  vais,  coatraireinent  à 
Ta^alogie.  Les  cinquième ,  sixième  et  septième  sont  très-bien*  Ai| 
hoitièraje,  déni  vent  dire  ée&ulement^  et  non  jour,  et  se  forme  de 
Fabstrait  iiena^  Il  n'y  a  rien  à  dire  pour  les  deiK  antres.  (  Note  du 
trad.) 

(1)  Amereth,  formé  de  amier,  en  deçà,  eilmereth  àetmier,  en 
delà  y  probablement  par  rapport  an  flenye  Ronr ,  on  an  Rion  ;  le 
pays  en  deçà,  ie  pays  en  delà,     (  Note  du  trad,  ) 
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Septembre  sappelle  encenis-thwè  dans  tous  les 
pays  géorgiens  ;  parce  que,  te,13,  on  y  célèbre  la 
reitauratian  du  tombeau  de  J.  C,  à  Jérusalem  et  de 
r^îse  de  la  Résurrection  ^  au  temps  de  Constantin-ie- 
Grand;  par  les  soins  d'Éléné  sa  mère^  Le  deuxième 
jour  de  la  féte^  ou  le  14  de  septembre,  on  solennise 
Finvention  de  la  sainte  croix,  sa  susceptîon  par  les 
princes  du  clergé,  et  son  adoration  par  le  peuple.  Les 
noms  des  autres  mois  s'expliquent  par  eux-mêmes. 

$  III.    DES   ASTRES. 

1^  Anciens  noms  géorgiens  des  sept  èieux. 

1.  Andamati,  ou  andameti. 

2.  Khoubict. 

3.  JEbnicù 

4.  Khineli. 

5.  Karîiia. 

6.  Phamikhi. 

7.  Marmarili. 

A 

Jai  plusieurs  fois  cherché  ces  noms  dans  nos 
lexiques  géorgiens,  sans  les  trouver.  J*ai  un  vieux 
ms.  en  caractères  vulgaires,  intitulé  la  Perlé,  où  il  y 
a  une  foulé  de  choses  que  je  n'ai  vues  ailleurs  ni  en  . 
notre  langue,  ni  en  aucune  autre.  On  y  rencontre 
les  noms  des  sept  cieux  tels  que  je  vous  les  ai  trans- 
crits. 

So  Noms  des  planètes  et  de  leurs  cienx. 

1.  Mthoioare,  la  Lune;  son  ciel  s  appelle  dchi- 
rano. 
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2.  Ermi,  Mercure;  oiar,  othar,  otarid:  (ç  ciel 
de  cette  planète  est  tzorano. 

â.  Mthiebi,  Lucifer;  tzis-cari,  tzis^ris^warscw- 
lavi,  porte  du  ciel,  étoile  de  la  porte  du  ciel; 
awphroditi  :  son  ciel  est  meltaro. 

4.  Mze,  le  Soleil;  son  ciel  est  codcktmelt. 

5.  Aria,  Mars;  marikh:  son  ciel  est  dchimdchi- 
melù 

6.  />ta^  Jupiter;  mouehthari,  zedazen,  zaden, 
zanden  :  son  ciel  est  cimctmeli. 

7.  Cronos,  Saturne;  zoal:  son  ciel  est  arhastro 
ou  albastro. 

8.  Au-dessus  est  le  ciel  des  étoiles ,  dont  le  mou- 
vement est  de  Touest  à  fest. 

9.  Le  deuxième  ciel  mobile. 

10.  Le  premier  ciel  mobile^ qui  meut  tous  les 
autres  cieux ,  d'orient  en  occident ,  et  ressemble  au 
cristal. 

1 1 .  Le  ciel  extérieur  ou  samqaro ,  firmament. 

Telles  sont  les  plus  anciennes  appellations  géor- 
giennes, et  notions  sur  Ies<:ieux,  les  planètes  et  leurs 
nombres.  II  y  a  encore,  dans  d'autres  vieux  livres 
géoi^iens  d astronomie,  des  explications  des  phéno- 
mènes célestes  ;  et  depuis  long-temps  nous  avonsadopté 
les  découvertes  nouvelles  faites  sur  ce  sujet  par  vos 
auteurs  européens.  Comme  Ion  comptait  ancienne- 
ment chez  nous  onze  cieux ,  je  suppose  que  peut-être 
on  avait  aussi  trouvé  dors  d  autres  étoiles.  Dès  que 
mes  recherches  à  ce  sujet  auront  été  fructueuses,  je 
vous  en  informerai. 


(    177  ) 

J'ai  profité  de  la  circonstance  présente  pour  vous 
donner,  conformânent  à  votre  désir ,  ces  explications , 
et  j'espère  faire  un  jour  quelque  chose  de  mieux  pour 
débrouiller  entièrement  l'histoire  du  Sakarthwélo  y  et 
exposer  les  actions  dignes  de  mémoire  de  nos  grands 
hommes;  la  grande,  glorieuse  et  sage  société  dont 
ypus  êtes  membre,  accueillera,  j'en  ai  la  confiance, 
avec  plaisir  ces  faits  nouveaux,  relatifs  à  une  des 
nations  les  plus 'anciennes  du  monde,  la  nation  Ibé- 
rienne,  et  ses  premiers  héros. 

M.  Saint-Martin  devait  ajouter  à  ces  notes  beaucoup 
d'éclaircissemens ,  tirés  des  manuscrits  arméniens  et 
persans.  Mais  où  trouver  ces  renseignemens,  dont  lui 
seul  avait  le  secret? 

IP  APPENDICE. 

Sur  les  cachets  géorgiens ,  avec  l'extrait  d'une  lettre  du 

Prince  royal  Théimouraz. 

I.  Sceau  da  roi  WakhtaBg  V. 

Sur  une  lettre  signée  du  roi  Wakhtang,  dont 
l'original  appartenant  à  M.  de  Montmerqué ,  conseiller 
à  la  cour  royale,  a  été  reproduit  par  Fautographie 
{^Joum,  asiat.,  mars  1832  ),  on  voit  un  sceau  carré, 
brisé  par  en  bas,  portant  cette  légende  : 

Le  quatrième  mot 'de  ce  sceau  n'est  pas  en  bon 
X.  12 


l 
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ëtat>  la  cire  y  a  formé  des  bulles ,  jet  d'ailleurs  la 
lettre  ^  y  est  répétée  deux  fois^  contre  l'ortho^ 

graphe^  qui  est  O^  nçnodô. 

Le  dernier  mot  manque  en  entier  ^  mais  lavant- 
dernier  est  bien  certainement  O  no30U  au  génitif. 

Ce  Wakhtang^  troisième  (ils  de  Wakhtang  lY 
ou  Chanawaz  P'^  régna  avec  diverses  interruptions, 
de  1703  à  1724  :  puis  il  se  sauva  en  Russie^  et 
mourut  à  Astracan  en  1 730.  C'est  fauteur  du  recueil 
de  lois  géorgiennes  dont  une  partie^  la  septième^ 
porte  spécialement  son  nom. 

Au  sujet  de  ce  cachet ,  le  prince  Théimouraz  a  eu 
la  bonté  de  nous  donner  les  renseignemens  qui 
suivent: 

Sur  le  sceau  du  roi  Wakhtang  il  n'y  a  point  de 
mots  arabes  ni  persans  ^  mais  bien  une  devise  géor- 
gienne sous  la  forme  d'un  jeu  de  mots.  Car  f  usage 
des  rois  de  Géorgie  est  de  mettre  sur  leurs  sceaux 
une  légende  ayant  ce  double  emploi,  qui  s'appelle 
€imit:^ana.  Les  Persans  aussi  inscrivent  dans  leurs 
cachets  des  mots  de  leur  langue  ayant  un  sens 
propre  et  un  autre  qu'il  faut  deviner,  ce  qu'Us 
nomment  ç^  sadja. 

Voici  donc  Fexplication  du  cachet  du  roi  Wakh- 
tang^ dont  la  l^ende  se  compose  de  deux  taepi  ou 
lignes. 

mgcoç    aômpô   qoo)   ou 

Rtod  îtHirda  with  is 
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OîiqTOaô   çéoGO)   ou 

Dzwelma  dawitk  zs. 

«  II  e3t  une  branche  de  rose  comme  cet  ancien 
»  Dawilhy  »  ou  (  ce  qui  revient  au  même),  «  il  est 
»  une  branche  de  rose^  copime  étant  le  descendant 
w  de  f  ancien  prophète  Dawith,  m 

La  première  ligne  a  encore  ce  sens  :  «  Rtod  war 
»  dawithis,  fe  3uis  une  branche  de  Dawid,  »  dit  le 
possesseur  du  cachet. 

Dans  h  deuxième,  dztvelma  dawithis,  welest  !à 
comme  jeu  de  mots  (  1  ).  On  appelle  zma  ou  jeu  de  mots , 
en  géoi^en,  cette  sorte  de  calembour  ou  charade, 
qui  consiste  à  introduire  dans  Un  vers  ou  dans  le 
discours  un  mot  ayant  tel  ou  tel  sens  qui  convient 
à  un  autre ,  comme  on  voit  dans  la  première  ligne  de 
ce  cachet  war dt  et  dawith,  ainsi  que  dans  la  deuxième 
avec  diverses  signification^.  Or,  tel  est  le  sens  figuré 
ou  la  métaphore  de  ce  sceau.  Rto,  ainsi  que  vous  le 
savez,  exprime  les  doigté^  qu  br(is  d'un  s^rbre,  et  pié- 
taphoriquement  la  descendance  par  génération.  Les 
parents,  fils,  et  petits-fils,  sont  d[es  rameaux  de  leurs 
ancêtres.  Wardi  :  comme  la  rose,  par  sa  eouieur, 
son  ^^nod  et  son  parfum,  est  la  plus  beHe  et  la 
reine  des  fleurs,  aouvent  on  lui  compare  les  rois,  I^ 
grands,  et  les  choses  dont  iVspect  est  gracieux  et 


(1)  Weli,  en  géorgien ,  signifie  campagne,  et  fait  partie  de 
diweh,  ancien,.  Avec  l^eiLpIication  dq  prince  ;  la  cb^radç  serait 
imparfaite ,  puisqu'il  faut  couper  le  mot.  On  va  en  voir  d'antres 
exemples.     (  Note  du  trad.  ) 

12.     . 
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plaisant.  D'ailleurs  la  bonté  des  rois  est.  représentée 
par  le  parfum  de  la  rose,  parce  qu'il  en  est  de  la  clé- 
mence des  invincibles  monarques,  aussi  généreux  que 
puissans^  comme  de  lagréable  odeur  qui  réjouît 
l'odorat.  Quanta  Daivitk  mentionné  sur  ce  cachet, 
comme  les  rois  du  Sakarthwélo  se  prétendent  issus  de 
cet  ancien  prophète,  ils  prennent  dans  leurs  titres 
ceux  de  Dawiihiarif  Solomonian ,  Bagratowan  :  ce 
dernier  est  propre  à  la  lignée  des  rois  géorgiens. 

II  paraît  que  cet  usage  des  légendes  sur  les  sceaux 
des  rois  esttrès^ncien  chez  nous.  II  y  a  800  ans  quun 
roi  de  notre  pays,  David  III,  surnommé  le  recons- 
tracteur ,  et  admis  au  nombre  des  saints  (25  janv. 
Cal.  BibL),  prince  digne  de  mémoire,  puissant^ 
admirable  pour  sa  sagesse ,  autocrate  de  toute  llbérie 
haute  et  basse,  avait  écrit  sur  son  cachet  ce  leksi  ou 
phrase  mesurée  : 

ya6moœ6    0(« nmœ6    oamoqa qçpo. 

Djouaritha  mtertha  mdzleweli, 

Me  Dawith  war  oudzleweli. 

«  Vainqueur  de  mes  ennemis  par  la  croix ,  je  suis 
1»  David  f  invincible.  »  Ici ,  il  n  y  a  pasde  jeu  de  mots , 
«nais  seulement  le  rbythme  du  vers. 

De  même  le  sceau  du  père  de  mon  aïeul,  Théi- 
mouraz  II ,  portait  : 

Ouphlisa  mier  tzkhehouli. 
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Theimouraz  zis  damtcizebouli. 

a  Oint  par  le  Seigneur^  Theimouraz  est, assis  soli- 
dement. »  Dans  la  deuxième  ligne  »  ii  y  a  un  jeu  de 
mots  sur  Theimouraz  zis ,  dont  le  sens  naturel  est  : 
Theimouraz  est  assis  solidement  comme  roi  ;  et  le 
deuxième  sens  :  cette  écriture  est  véritablement  de 
Theimouraz  dont  elle  forme  le  sceau  (  le  nom  Thei- 
mouraz fait  au  génitif  Théimouraj^t^  ). 

Le  cachet  de  mon  aïeul  Iracli  II  portait  : 

M^pherkhih  ganhaniltha  mier. 

Er  eclesia  wadide. 

II  y  a  d^abordj  en  fisant  de  suite,  un  jeu  de  mots 
sur  înephe  roi ,  qui.se  lit  SLXissipherkhlh  ganbàniàh^; 
ceux  dont  les  pieds  sont  lavés^  î.  e.  :  les  saints  apôtres 
de  J.  C.  ;  et  dans  la  deuxième  ligne ,  en  lisant  de  suite, 
Erecle  (qui  est  le  nom  dû  roi),  puis  eri.y  eclesia; 
le  peuple  et  l'Église,  i.  e«  :  «  moi,  le  roi  Iracli,.  par  la 
»  religion  que  prêchèrent  les  saints  apôtres,  j  ai  rendu 
»  florissans  mon  peuple  et  f  Église.  »  Et  de  &it ,  le  père 
de  ce  roi  Iracli,  Theimouraz  I,  et. son  fils,  mon  aïeul, 
le.  roi  Iradi  II ,  par  leur  valeur  et  leurs  grandes  vic- 
toires, rétablirent  et  rendirent  puissans  et  florissaos  les 
peuples  géorgiens ,  quavaient  foulés  et  opprimçs.  les 
gentils  sous  '  le  règne  de  leurs  prédécesseurs,  et 
remirent  dans  iin  état  brillant  la  religion  apostolique^ 
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dans  tout  le  Sakarthv^élo.  Ces  exemples  vous  aideront 
à  expliquer  toutes  les  écritures  de  ce  genre  que  vous 
pourriez  rencontrer. 

Les  leksi  ou  phrases  poétiques  en  jeux  de  mots 
sont  fréquens  dans  le  roman  de  Tariel^  et  dans  d autres 
anciens  poètes  qui  leur  donnent  le  nom  de  madjama 
ou  unis.  Dans  ces  leksi ,  la  finale,  ou  la  rime^  se 
compose  d'un  seul  mot  ayant  plusieurs  significations. 

Parmi  les  exemples  cités  par  le  prince  géorgien  y  je 
choisirai  celui-ci  : 

Vers  du  roi  Théimouraz  I  (de  Cakheth),  extraits 
de  réloge  du  printemps  : 

gtrtjçnoL^    36<^96  çD^Ç  ôF-Çlî. 

<k  Avant  toutes  ies  fleurs  a  paru  la  violette  ^  appor- 
»  tant  son  doux  parfum  à  Todorat  réjoui  ;  sa  tête 
»  modeste  se  courbe  sur  son  humble  tige;  mais  effe 
»  charme  Todl,  et,  par  cette  porte,  pénètre  jusqu'au 
»  cœur.  » 

Au  premier  vers,  ia  signifie  proprement /a  violette 
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(  tnan  est  l'article  démonstratif);  au  deuxième^  iama 
signifie  il  a  aimé,  s'est  réjoui  (  n  est  là  par  euphonie 
pour  la  rime  );  au  troisième^  ta  fait  partie  du  veï'be 
gaizîvta  il  a  ehoi^etlft  (  l'article  complette  fa  rime  )  ; 
au  quatrième,  m  fait  partie  de  ghia  ouvert  (  Farticle 
complette  aussi  la  rime  ).  Quant  au  mot  ghia    il  a  ce 

sens  ouvert,  dans  le  catéchisme  de  Tlukaant  36m  n-> 
ÔO     mù6     i(piSmnnoo6b  ,    les  portes    reslient 

oWértès,  J)àg.  317.  Au  teste,  cette  aj^tération  ' ne 
peut  manquer  Jétre  très-fréquente  dans  une  ëotie  de 
vers  où  la  rime  est  presque  toujours  riche  et  composée 
de  plusieun  syllabes.  J'en  ai  cité  des  exemples  dans 
XEs9€u  sur  ta.  poésie  géorgienne  (  Joum.  asiat. 
avril  13  30  ).  li  existe  en  français  une  (Mèce  ancienne, 
que  M.  Jouy  a  lithographiée  au  nombre  de  30  exem- 
plaires pour  ta.  société  des  Bibliophiles,  intitulée  le 
CorHement  des  ComMrds,  pour  récréer  les  esprits 
incomifistibulés,  oii  toutes  les  rimes  roulent  sur  des 
assonances  de  comement  et  comards. 

n.  (B)  Cachet  hicertain. 

Octogonid  irr^[iilier ,  avec  cette  légende  en  carac- 
tères bien  nets  : 

Gioi^  esdftve^le  Dieu. 

Il  est  aisé  de  restituer  ê^v6  pour  ob6 ,  escttme. 

Les  pièces  marquées  B  conrnie  celles-ci ,  sont  tirées 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  B!acas,  et  ont  été  commu- 
niquées à  l'auteur  par  M.  Reinaud. 


1 
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I 

III.  (B)  Cachet  incertain. 

Octogone  irrégulier  y  avec  cette  légende  en  beaux 
caractères  vulgaires  ^  ingénieusement  enchevêtrés  : 

Gabriel  le  mama-sakhlisi. 

Le  titre  de  mama-sakhiisi  indique'  proprement 
celui  qui  est  père  de  maison;  ii  se  tire  de  marna, 
père,  et  du  génitif  sakbiisa ,  de  sakhli,  maison,  dont 
fa  final  se  change  en  i  pour  faire  une  terminaison 
possessive.  En  général,  \i  final  géorgien  doit  être 
considéré  comme  un  suffixe  déterminatif.  Le  substantif 
ou  f adjectif,  sans  a  final,  signifie  Tidée  vague;  avec 

lui,  le  sens  devient  restreint  :  jO 6    nlT(T>-<ro6    U^- 

boçpo  6jDaoqpolr   oou  b^œœoÔQno  ocm- 

m)OU-0DnaolP  *  et  Ion  nomma  ce  lieu  sépulcres 
du  désir.  Nombres,  XI,  34.  ^6  jP^uroaô    6<p- 

ooçnou^  o6L  b^t  qçnoo  A'^^^riP/lSP >  ^t  Ion 

appela    ce   lieu    tentation.    Exod.    xvii,    7.  jpu 
OinOD-u    O  nf^ip6    rjOD-jOQÔ    pO<p ,  et  ce  serait 

pour  toi  un  grand  péché.  Deut.  XV,  10. 

A  la  première  époque  de  la  société  géorgienne , 
mama-sakhlisi  désignait  des  espèces  de  patriarches, 
ou  particuliers  puissants,  comme  Abraham.  Cha^e 
grand  seigneur  portait  ce  titre,  par  où  commencèrent 
toutes  les  autorités ,  avant  de  dégénérer  en  monarchie, 


i 
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OU  autre.  Ce  fut  vers  Fan  de  J.  C*  3 1  /  qfjte^  le  non  de 
marna- sakhiisi  devint  un  titre  royal.  La  Géorgie  fut 
divisée   entre   deux    princes^   dont  Tun  résidait    a 
Mtzkhétha ,  Fautre  à  Ârmaz  ou  dans  le  Karthii  intérieur. 

Plus  tard,  cependant,  ie  titre  de  mama-sakhiisi 
redevint  commun,  et  nous  en  voyons  l'emploi  à 
l'égard  des  riches  particuliers,  soit  dans  le  ménologe 
géorgien ,  soit  dans  la  liturgie  manuscrite,  par  exemple 
3  janvier,  fête  de  S.  Amba  melikhon  mamasakhiisi  de 
saba-tsmida. 

Déterminer  si  ce  cachet  fut  celui  d'un  des  chefs 
souverains  de  la  Géorgie,  ou  de  quelque  personnage 
moins  élevé,  n'est  pas  dif&cile.  Aucun  des  mamasa- 
khiisi souverains  ne  port^  le  nom  de  Gabriel. 

■  > 

IV.  Armoiries  dn  prince  The'imouraz ,  serrant  de  cachet  k  nnfi 
iettre  que  ce  prince  nous  a  écrite  au  iaois  d^aoAt  183^. 

Dans  le  champ  est  la  robe  sans  couture  de  J.  C.  ^, 
sans  légende  lisible  :  car  la  place  en  est  tracée,  et  l'on 
peut  en  apercevoir  quelques  faibles  restes. 

Autour  et  au-dessus  sont  groupés  la  couronne ,  la 
lyre,  la  fronde^  le  sceptre,  le  cimeterre,  la  bajiance 
et  le  globe;  et  deux  lions  pour  support. 

Le  tout  est  placé  sur  un  manteau  déployé  qui  /ait 
le  fond ,  et  est  entouré  de  la  légende  suivante ,  en  car. 
Khoutzouri,  avec  suppression  des  voyelles  médiales  : 
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Qu*il  Êiiit  lire  : 

^^^d^  ^^^2?^    Î^ô^ootL  ^J^6- 
itoÔquqÔ  u6inro6moo6    000006. 

Juravtt  Dommus  David  veritatem,  et  non  fruistra- 
bftur  eam:  de  firtititu  véntris  tui  ponam  super  (l) 
sedem  tuafti.  Pà.  CîxXl  ( Sept.  cxxXïi ) ,  v.  il. 

Le  printe  Thëimdumz,  àt::tUeIIement  à  S.  Péters- 
bourgs  est  petit-fils  d'Erécïé,  avant-dernier  roi  de 
Géorgie,  qui,  avant  sa  mort  en  1 798  »  remit  définiti- 
vement à  l'autocrate  '  eusse  ses  droits  sur  cette 
contrée. 

A  ce  cachet  se  rattachent  les  armoiries  qui  se 
trouvent  à  la  suite  de  la  préface  royale  de  la  Bible 
géorgienne^  décrites  dan$  lé  Journal  astat  (juillet 
1848  )•  L'iniscriptïon  qui  environne  la  chemise^  telle 
que  lions  lavons  publiée  d'après  la  Bible,  n^est  pas 
entière  ;  les  deux  derniers  taots  de  la  gravure  n'étant 

pas  très^nets,  nous  lisions  ^\}  0^l>   <|mO UARQU 

(mojmaoL  ^  de  N.  S.J.  C. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  la   compléter  par  un 

(1)  Le  mot  super  manque  en  géorgien. 
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magnîfiqae  dessih  colorié  qu^  possède  M.  ie  comte 
de  Saint-Priest ,  descendant  à  la  quatrième  génçration 
du  roi  Wakhtang  Y ,  ainsi  composé  : 

Au  mHieu  est  la  tunique  blanche  ^  sur  fond  dor, 
entourée  de  cette  I^ende  : 

t>Mn)  t*)  :   Wï(t  :  "i.c^a-MjO- 

tt  Lia  robe  qui  (îit  sans  couture,  tissue  depuis  ie 
»  haut  entièrement.  »  Cf.  Joann.  xix,  23. 

Avant  le  mot  7Sl6(r\COO^  le, dessin  porte  ^  et 
une  lettre  sans  forme,  un  ^  peut-être;  et  il  faudrait 
lire  T[*f ,    in(ï>-QaX>0   tout;  mot  inutile  pour  ie 

sens  5  qui  manque  à  la  gravure  de  la  Bible  >  et  qui  ne 
se  trouve  là  peut-être  que  comme  remplissage  dun 

(1)  Le  de^in  porte  ^^i^f, 

(i)  La  Bible  itt^rimëe  porte  1(Q  ^  ie  pufak  an  liev  en  fktar. 

(3)  Le  de»in  porte  (XV*Ilh1il^. 

(4)  II  y  a  o6a'c|ua>-^:)Qnr)  clans  le  dessin  de  la  Bible ,  et 
^  Ua>-aOOTf>  dans  ie  N.T. 


(  las  ) 

espace  vidé.  Au  lieu  de  .^^^  vu  fimperfeciîoi 

trait,  on  pourrait  lire  «f*  initiale  de  Kriste;  6  Chi 

Sous  la  tunique  se  réunissent  les  quatre  branij 
d^une  croix  dor,  divisant  en  autant  de  compartii 
les  armoiries;  dans  le  premier  à  gauche  en  haut  J 
fond  azur,  sont  en  or   la  fronde  et  la  harp6|    ^ 
Dawid.  A  côté,  sur  fond  rouge,  le  globe  sorm< 
d'une  croix  et  le  sabre  en  sautoir  sur  un  sceptre 
se  termine  en  fleur  de  lis  (l)  portant  une 
grecque. 

En  dessous,  dans  le  premier  compartiment  gau< 
est,  sur  un  fond  rouge,  une  balance,  et  à  côté, 
fond  azur,  S.  George  à  chevd,  terrassant  un  dra{ 
le  tout  entouré  d'une  inscription  formant  écusî 
là  même  que  celle  du  cachet  du  prince  Théinlôur 
deux  lions  pour  support,  et  dans ie  haut  deux  aii 
armés  du  cimeterre,  soutenant  une  belle  couroi 
dor  et  de  perles. 

Ce  dessin  est  magnifique  et  d'une  exécution  ti 
soignée;  les  deux  anges  sur-tout. 

On  trouve  pareillement  deux  petits  anges  sur 
cachet  de  moindre  dimension,  du  prince  Théimbui 


(1)  On  a  trouyë  étrange  cette  fleur  de  lis  sur  ie  sceptre 
roi  de  Géorgie-:  ie  fait  est  que  la  forme  en  esttrès-^ïorrecte  svr- 
dessin  de  la  Bible ,  et  sur  la  lithographie  qni  en  a  été  faite  dans  no4 
Chronique  géorgienne  ajassi  bien  que  sur  ie  dessin  de  M.  ie  coral 
de  Saint-Priest.  Nous  avons  vu  de  pareilles  fleurs  sur  une  beljj 
carabine  géorgienne  appartenant  à  M.  Marcus  Knusi.  î 

■  ..  -i 
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V.  Cachet  du  prince  Wakhtang. 

Prince-royal  Wakhtang. 

Wakhtahg,  fils  aîné  de  Salomon  roi  cTImëreth  ^  vint 
ï  Paris  en  1831  ;  il  eut  la  bonté  de  me  donner  cette 
empreinte  de  son  sceau/  en  caractères  vu^ires, 
dispersés  sans  ordre  et  enchevêtrés. 

Tarie!  y  son  jeune  frère  ^  me  refusa  l'empreinte  du 
sien^  et  de  celui  du  roi  Alexandre  son  aïeul,  qui  étaient 
très-beaux.  Pour  lui,  il  en  avait  deux  :  un  en  argent 
011  étaient  les  mots  Batoni  Tariel,  Prince  Tariel, 
en  caractères  Khoutzouri.  Je  nai  qu'entrevu  l'autre, 
et  ne  puis  dire  quelle  en  était  f inscription. 

VI.  Anneau  d'argent.  * 

Nicoioz  Gorgadzé. 

Nicoioz  de  Chamokmedi;  dans  le  Gouria,  domes- 
tique du  prince  Wakhtang,  portait  un  anneau  d'argent 
où  son  nom  avait  été  assez  mal  gravé  par  un  Grec  de 
Trébisonde. 

II  était  fils  de  Simon ,  de  la  famille  Gorga. 

Sur  le  cachet,  il  y  a  Aftcoioz,  au  lieu  de  Nicoioz. 

Ce  malheureux  ayant  été  fait  prisonnier  par  un 
Kourde,  avait  été  tenu  par  lui  à  la  chaîne,  assis  sur 
une  pierre ,  à  toutes  les  injures  du  temps ,  et  en  avait 
contracté  une  maladie  aiguë,  dont  il  ne  put  se  guérir 
à  Paris.  Les  remèdes  les  plus  énergiques  agissaient  à 
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pctine  sur  son  corps  ^  endurci  à  toutes  les  fatigues  de  la 
vie  errante;  avec  une  figure  souffrante ,.  et  rendue 
intéressante  par  sa   douceur ,  il   avait  une  ardeur 
martiale  tout-à-fait  opposée  à  nos  moeurs. 

VII.  Poignards  des  princes  Tariel  et  Wakhtang. 

Pour  compléter  ces  docuinents^,  upus  citerons  W€ 
inscription  en  caractères  d  or^  gravç^i  en  creux  $ur  le 
poignard  du  prince  Tariel  cité  plus  haut.  On  y  lisait: 

a  Léwan ,  ne  m  oi^blie  pas  ;  qu#  j^  m  meure  pas 
»  pour  tpiji  ne  ipe  dpnnç  pas.  n 

Le  troisième  mot  doit  être  tsagitsqdeba ,  et  (e 
dernier  mo^/z.  Au  reste,  je  cite  de  mémoire^  et  le 
prince  lui-même  avait  peine  à  fixer  précisément  le 
sens  et  l'histoire  dç  cette  légende. 

Sur  le  poignard  de  son  frère  ^  on  lisait  ce  seul  mot^ 
Antoni,  nom  dun  fameux  fabricant  de  Tiflis.  Ces 
deux  lames  sont  longues  de  1 8  pouces ,  et  larges  de  4 
près  du  manche^  pointues  comme  des  aiguilles^ 
tranchantes  des  deux. côtés,  et  d'un  acier  parfait. 

NOUVELLES  ET  RELANCES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

5e>n^^  du  6  noût  i83». 

M.  Ejriès  fait  connaître  au  conseil  la  nouvelle  perte 
qu  il  viçqt  de  faire  dans  Ifi  personne  4e  M*  S^-lIfartîn , 
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membre  du  conseil  et  redit/cteur  du  Journal  asiatique  y  en- 
levé après  une  courte  maladie.  Le  même  membre  annonce 
également  la  mort  de  M.  Brue\  membre  de  la  BoàéU. 

Le  secrétaire  de  la  société  asiatique  de  Londres  écrit 
pour  annoncer  l'envoi  du  troisième  volume  des  Transac^ 
lions  de  la  société,  in<-4^9  ^^  remereimens  du  conseil  se«- 
ropt  adressés  à  la  soeiété  asiatique  de  Londres. 

Le  secrétaire  de  la  aooitté  de  physique  et  de  médecine 
de  Calcutta  envoie  à  la  société  le  cinquième  volume  de  ses 
Transactions  in- 8®;  les  remereimens  de  la  société  seront 
transmis  à  la  société  de  physique  de  Calcutta. 

M.  Brandram  écrit  pour  remercier  le  conseil  de  Fenvoi 
des  ouvrages  publiés  par  la  société»  et  offerts  par  elle  à  la 
société  I^ibiique  étrangère  de  Londres* 

M.  Haugbton  y  secrétaire  de  la  société  asiatique  de  Lon*^ 
dres,  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  les  remereimens  de 
la  société,  à  Toccasion  du  mén^e  envoi. 

M,  Mitchel,  en  envoyant  au  conseil  un  ei^emplaire  de  la 
nouvelle  Grammaire  turque  de  M*  Luodey  David,  an* 
nonce  à  la  société  la  mort  de  Tauteur. 

M.  S.  Julien  demande  que  le  conseil  arrête  que  le  tente 
du  drame  chinois  intitulé  Le  Cercle  de  Craie,  et  publié 
en  français  par  M.  Julien ,  sera  lithographie  aux  frais  de  la 
société.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  une  commission 
formée  de  MM.  Klaproth ,  J.  MohI  et  E,  Burnouf. 

M.  Jacquet  demande  que  le  conseil  ordonne  Timpres** 
sion  j  aux  frais  de  la  société ,  d*une  Théorie  nouvelle  de  la 
grammaire  chinoise,  recueillie  par  M.  Jacquet,  pendant 
les  dernières  années  du  cours  de  M.  Abel  Rémusat.  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  la  précédente  commission. 

M*  Mohi ,  au  nom  de  la  commission  des  fonds ,  fait  son 
rapport  sur  la  remise  des  exempfaires  du  Mencius,  cédés 
à  la  société  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  II  annonce  en 
même  temps  que  la  Chrestomathie  de  feu  M.  Molinîer 
pourra  être  terminée  et  publiée  dans  un  court  délai. 

Le  conseil  procède  à  la  nomination  provisoire  d'un  pré- 


sidenti  et  arrête  a  l'unanimité  que  M.  le  baron  Silvestre 
de  Saoj,  président  honoraire  de  la  société  ^  sera  prié  de 
vouloir  bien  présider  de  nouveau  les  séances  ordinaires  du 
conseil.  On  décide  en  même  temps  quune  députation, 
formée  de  MM.  A.  Jaubert,  Feuillet,  Reinaud  etBumouf, 
ira  porter  à  M.  de  Sacj  le  vœu  du  conseiL 

M.  Brosset  lit  la  première  partie  d'une  notice  raisonnée 
de  la  Grammaire  géorgienne  manuscrite  du  patriarche 
Antoni  I  y  intituke  :  L'art  libéral,  ou  Préceptes  gramma- 
ticaux. 


'  Sir  Alexandre  Johnston,  vice-président  de  la  société 
asiatique  de  Londres,  a  présenté  à  cette  société  une  tra- 
duction manuscrite  de  quatre  volumes  in-fol.  de  Pouvrage 
hollandais  de  Valentyn  sur  Cejdan  et  Java.  (  New  asiatic 
Journal,  II,  S40.  )  On  n'a  aucune  traduction  imprimée 
de  cet  ouvrage  important  ;  celiy  de  Witsen  sur  laTartarie, 
écrit  aussi  en  I^oHandais ,  n'est  pas  non  plus  traduit. 


Errata  pour  le  mois  de  juin  1832. 

'   Page  509  ,  ligne  3,  lisez  San-Augustîn. 

Page  665,  ligne  32,  lisez  les  modeliars  de  la  royale 
compagnie. 

Page  567,  ligne  30,  lisez  ^ly^d^û^* 

II  faut  ajouter  à  la  table  des  matières  : 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  6.  db  Humboldt  à  M.  E. 
Jacquet,  sur  les  alphabets  de  la  Polynésie  asiatique, 
page  481. 

Extraits  de  l'Histoire  des  Mongols,  écrite  en  persan 
par  Rachid-Eddin,  page  512. 


(  Septembre  1832.  ) 
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Courte  relation  du  commencement,  du  progrès  et 
de  l'état  de  la  Mission  géorgienne,  écrite  par 
ordre  du  très  ^  révérend  P,  Séraphin  de  Méli- 
cocca,  capucin ,  préfet  de  la  même  Mission,  par 
le  P.  Bemardo  Maria,  Napolitain,  missionnaire 
en  Géorgie,  aux  éminentissimes  cardinaux  de 
la  sacrée  congrégation  de  Propagandâ  fide  (l). 

Il  y  a  dix  années  lévoKies,  Ém.  PP.,  que  par  votre 
ordre  les  capucins  allèrent  en  Géorgie  pour  y  planter 
la  foi;  et,  dans  un  terme  si  court,  la  puissance  divine 
y  a  opéré  tant  de  choses,  que  vraiment  il  serait  blâ- 
mable d'eavelopper  dans  un  criminel  silence  des  évé- 
nemens  dont  la  connaissance  peut  servir  à  faire  biiOer 
la  gloire  de  Dieu,  et  donner  en  même  temps  à  vos  Émi- 
nences  les  moyens  de  diriger  avec  succès  les  progrès 
de  cette  mission ,  quand  elles  en  seront  informées.  • 

Quand  le  P.  Francisco  Pedemonte ,  supérieur  de  la 
maison  de  Tiflis ,  partait  d'ici  pour  l'Italie,  \e  reçus 


(1  )  L*orîgmaI ,  en  latin ,  appartient  k  M.  J.  Saint-Martin ,  membre 
de  rinftitat.  Il  a  été  traduit  par  M*  Brosse  t ,  membre  de  la  soeiété. 

X.  13 
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x>rdr^,  à  iepoque  même  de  son  départ j  de  dresser  un 
récit  sommaire ,  qui  fit  connaître  seulement  1  état  des 
choses  faites^  et  celfes  qui  restent  à  accomplir.  Igno- 
rant donc  la  nature  des  événemens  qui  nous  font  en- 
levé, j  ti  cru  qu9  sorait  à  pnopos  de  if^'rfre  cette 
narration ,  destinée  dans  f  origine  à  lui  être  remise  en 
«ain  propre  à  son  départ^  et  qui  sans  doute  a  péri 
avec  lui;  tout  en  y  ajoutant  les  heureux  succès  dus  à 
la  gràçe  Jivine  durant  l'année  qui  s'est  écoulée 
depuis.  Votre  piété,,  votre  magnifieence,  nobfesear- 
dînattx,  sont  intéressées  à  conduire  jusqua  Tige  de  la 
force  ciette  mission  encore  au  ben^au^  et  €(ui  déjà 
grandit  soUs  vos  aiies ,  à  soutenir  au  moment  de  sa 
vîguetfr  les  espérances  que  font  déjà  naître  iscs  premiers 
pas.  Voici  donc  les  faits. 

L'Ibérie  se  divise  en  quatre  provinces  :  les  Kart- 
kwélf ens  obéissent  à  Sdi^nawâskan ,  prince  établi  par 
le  roi  de  P^rsç,  mais  révocable^  et  sans  droits  pour 
sa  postériDé,  et  les  Caghettans,  soumis  depuis  peu  à  k 
Perse  par  le  même  Schaiiawadkan,  à  son  fib  Artchif. 
Tous  deux  pour  pnx  du  ecmmandeinent  accordé  à 
ieur  impiété ,  ont  abfuré  la  foi  chrétienne  du  rit  grec 
qu'ils  ppofesGtaient;  et  embrassé  ia  aupersdtson  mabo-r 
métaae.  Bagrat  et  George ,  chrétiens  l'un  et  l'autre , 
imbus  également  des  erreurs  des  Grecs ,  gouvernent 
sous  la  protectÎQn ,  dimi^je  sous  le  sabre  turc ,  fitp  les 
Iméréthiens,  Tautre les Goariéliens.  L'Ibërie naguère 

que  des  bourgs,  et  peu  de  villes ,  encore  ne  sont-dle^ 
pas  fortifiée^.  Toutefois  il  faut,  excepter  Tiflis,  I^ 
seule  quelesprovinciai};^  ampeUeni^aniiniAÎi^^iWiit  j  nQn 
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pas  TiflSy  mais  la  Ville,  nom  qu'elle  mérite  à  tous 
^ards ,  par  son  enceinte  de  murs ,  et  par  la  grandeor 
de  sa  forteresse,  par  sa  populatk)n  et  son  commence, 
paria  magnificence  de  sa  cour  et  la  résidence  des  grands^ 
et  par  ses  habitudes  de  vie  civilisée. 

Ibères  indigènes,  Arméniens- du  vobinage,  Grecs, 
Hébreux,  Persans,  Indiens,  c'est  de  cet  assemblage 
de  nations  différentes  de  mœurs  et  de  croyances  que 
se  compose  la  population  du  pays.  Les  Ibères  et  les 
Arméniens  en  foment  la  masse  :  ceux-ci,  plus  nom* 
breux  et  plus  riches  ;  ceun^Ut  déployant  plus  de  Êiste 
et  de  puissance ,  parôe  qu'ils  sont  di^ns  leur  patrie ,'  et 
sous  un  prince  de  leur  nation.  Opposés  les  uns  aux 
autres  plus  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  du  caractère,  il  faut  que  les  Arméniens 
cèdent  en  tout ,  parce  qu'ils  sont  exilés  sur  un  sol 
étrai^er. 

Grâce  à  son  beau  naturel,  ce  peuple,  s'il  avait  des 
mattres,  serait  propre  à  toutes  les  sciences  :  mais  un^ 
mauvaise  éducation  et  la  corruption  de  la  société  les 
éloignent  bientôt  de  la  nature.  Rusés,  pointilleux, 
menteurs,  parjures,  ils  ne  se  font  pas  ime  honte,  dès 
que  FoccBsion  s'en  présente ,  dé  tromper  dans  les  con^ 
trats ,  de  renier  impudemment  une  promesse ,  d'exiger 
plus  que  le  du,  d'imaginer  des  prétextes,  de  manquer 
a  leur  foi,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines. 
Usuriers  au^dà  dé  toute  expression,  ils  se  font 
donner  des  gages  où  souvent  l'intérêt  égale  f'emprunt, 
et  ne  font  pas  dtfScuité  de  prendre  l'argent  à  un  taux  si 
injuste ,  pour  faire  le  Commerce  avec  les  fonds  d  autrui 

13. 
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dont  les  bénéfices  dans  l'Orient  sont  véritablement  dé- 
mesurés. 

Grands  faiseurs  de  promesses  à  l'égard  des  médecins 
pour  les  engager  à  prendre  soin  d'eux ,  ils  les  renvoient 
pour  l'ordinaire  sans  les  payer^  après  la  guérison ,  soit 
qu'ils  renient  leur  promesse^  soit  qu'ils  se  moquent 
d'eux  en  leur  donnant  à  peine  la  valeur  des  drogues 
qu'ils  ont  dû  fournir.  Quoique  en  général  leurs  haines 
soient  implacabieis ,  ils  sont  cependant  modérés^  graves, 
difficiles  à  se  mettre  en  colère,  même  dans  ie  feu  de 
la  discussion ,  tellement  que  chez  eux  le  proverbe  dit  : 
«  irascible  conune  un  Franc  ;  »  c'est  ainsi  qu'ils  désignent 
les  Occidentaux.  Indigènes ,  étrangers ,  tous  ii  des 
jours  fixés,  ceux  surtout  qui  viennent  de  {'occident, 
o)9i*ent  au  prince  des  dons  précieux  selon  leurs  res- 
sources et  la  dignité  du  maître.  L'usage  l'ordonne 
aussi  chaque  fois  qu'il  rend  visite  à  quelqu'un,  n'importe 
pour  quel  motif;  s  en  dispenser ,  à  Fégard  même  des 
grands,  soit  lorsqu'ils  viennent  vous  voir,  soit. en 
arrivant  dans  l'Ibérie ,  serait  une  grande  et  dangereuse 
impolitesse. 

L'exercice  de  fautorité  sur  les  sujets  est  d'une 
aiTreuse  tyrannie.  Tirer  d'eux  un  travail  journalier  sans 
les  payer,  sans  presque  les  nourrir;  leur  enlever  in- 
solemment ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux;  prendre  aux 
uns  et  aux  autres,  comme  un  dû ,  pour  son  propre 
usage ,. leurs  fils,  leurs  épouses,  leurs  personnes  même; 
vendre  leurs  familles  comme .  esclaves ,  ce.qiii  a  lieu 
surtout  chez  les  Iméréthiens  et  les  Gouriéliens;  car, 
pour  les  autres  provinces,  il  n'est  point  permis  de  ré- 


(  197  ) 
duire  les  hommes  à  l'esclavage;  mais  bien  den  trans- 
férer la  propriété  à  d autres;  tout  cela  n'est  qu'ordi- 
naire. Et  cependant  une  manière  si  superbe  de  com* 
mander  les  révolte  $i  peu,  qu'ils  se  vendent  eux- 
mêmes^  avec  leurs  enfants^  pour  le  plus  modique  sa- 
laire^ afin  d'obtenir  parla  protection  pour  venge;*  leurs 
injures  ou  en  faire  impunément.  Alors  ils  suivent  la 
reUgion  de  leurs  maîtres ,  sans  que  personne  les  blâme 
de  renoncer  à  celle  de  leurs  pères.  Il  n'y  a  guère, 
outre  la  famille  du  prince ,  de  nobles  indépendant;  et 
nous  tenons  des  indigènes  que  dans  toute  la  province  du 
Karthwel;  deux  maisons  seulement  se  sont  affranchies 
de  ce  joug  insupportable. 

S'il  y  a  dans  flbérie  autant  de  religions  que  de  na- 
tions,  s'il  est  également  libre  à  chacun  de  professer^ 
de  garder  la  sienne,  toutefois  le  christianisme  est  do- 
minant, quoique  avec  divers  cultes  chez  les  Ibériens 
et  les  Arméniens.  Outre  les  prêtres  ordinaires  de  ceux- 
ci  ^  toutes  leurs  affaires  ecclésiastiques  sont  dirigées 
par  un  de  leurs  maîtres  ou  Yartabiects,  qui,  pendant 
six  années^  a  f autorité  d'un  évéque^  sous  la  dépen- 
dance du  patriarche  national.  Les  Yartabiects  qui 
pourraient  être  envoyés  dans  le  même  intervalle, 
comme  cela  arrive  souvent^  ne  s'ingèrent  point  dans 
les  fonctions ;épiscopaIes;  mais  ils  se  contentent  d'ihs- 
truirç  le  peuple  dans  de  fréquentes  prédications,  de 
prescrire  à  leur  gré  des  règles  de  foi,  d'ordonner  des 
pratiqués,  de  changer  la  liturgie,  de  faire  aOef  le 
dogme  et  la  religion  suivant  leur  caprice.  Ceux-ci,  et 
les  moindres  prêtres  des  villes,  sont  chez  les  Armé- 
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ni^im  en  grande  od^r  de  sainteté  et  de  science  ^  on 
pintôt  ils  en  sont  tout*à-fait  indignes  par  leur  mftoie 
avarice  et  la  corruption  de  leurs  mœurs. 

Quant  aux  Iberiens^  ils  ont  une  foule  devéques, 
un  archevêque^  el  à  la  tête  de  tous  un  patriarche  ou 
Catholique.  Comme  ce  n'est  point  le  mérite  ou  le  suf- 
frage de  leurs  collègues^  mais  la  &rew  du  prince  qui 
les  élève  k  ces  degrés^  leur  unique  soin  est  d  augmenter 
leur  pécule  ;  et ,  brûlant  d'une  soif  plus  que  sacrîl^e 
de  i'or  f  ik  aiment  mieux  écorcfaer  que  tondre  leurs 
brebis.  La  mort  même  ne  les  soustrait  point  à  Favarice 
d'un  Catholique,  qui  les  bannit  du  ckl  s'ib  refusent  de 
le  payer,  ou  les  y  admet  enfin  à  tel  ou  tel  degré  de 
béatitude  suivant  la  proportion  du  salaire  qu'Ss  lui 
promettait.  Moumnt  sans  viatique,  il  confisque 
leurs  biens  ;  s  iU  font  reçu  y  il  ne  leur  vend  que  plus 
cher  la  sépulture  :  en  un  mot,  sous,  un  tel  dûectear, 
le  moindre  ma!  de  la  mort  est  la  mort  eUe-méme. 
Le  reste  des  prêtres  ne  dément  point  leur  chef:  ib  se 
font  remettre  par  leurs  pénitens  les  choses  à  restsmer , 
niMgiiient  des  péchés  que  f argent  seul  peut  expier, 
aiWministrenI  les  sacremens  qua  forfait,  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  gagner,  et  de  mener 
leurs  affiiires  de  front  avec  celles  des  oonsdences.  Les 
Rdigieux  ou  Bères  se  distinguent  du  peij^e  par  une 
longue  chevelure,  une  barbe  épaisse,  ia  finesse, et  la 
forme  du  béret.  Toute  leur  r^le  et  leur  austérité  con- 
sistent dans  une  perpétuelle  abstinence  de  viandes, 
tellement  propre  à  leur  état,  qu'ils  se  moquent  des 
Francs  dont  les  religieux  croient  1  être  en  mangeant 
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^mttpiefcfis  de  la  dbaif .  Ce  «est  fntsi  pattr  h  pbpÉrt 
cki  tehips  teof  propre  chohi,  ni  fâge  qui  tes  porta  à 
embfaflser  ce  genine  de  vie  ;  niais  comme  là^  voionté  de 
leurs  parens  les  y  desrtiiie  dès  le  berceao ,  H»  pe^rent 
y  T^f»0tuier  fCH;ptHi<ëiiiéfit  ^arîd  cela  leur  cbiwieM  y  en 
jeter  Ër  le  béret.  Telie  est  chez  ces  deux  mirAôris  l» 
biénnrcfaîe  eccysiastique^ 

L'une  et  f  antre^  au  resie^  n'élit  gtiète  oùms^êrvé  éé 
lente  k  refigîdn  en  Christ  qat  i«  pnèré  et  Se  jeèrrev 
ebjet^  pour  etn^  d'uiK^  pra^ciqoe  pvei^ue  sopevsmewe^ 
lis  igùwtm  oû  mikem  avee  mépris  Im  choses  iê»  plue 
îMpMrtaiyiej»  ck  la  ioî  ^  fiélies  que  fe  f^ne  dei  v»ndê»  en 
Fâ^kietK^  de  c^tain^  sdiaiims  :  car*  ib  pttiseht  q«ii9 
maMg^  des  frt»»  à  satiété,  et  à  phtsieurs:  reprises ^ 
pté^pA»tmtitm6  h  ftotégfrifé  âùjéù'tw^OiarëkfgtB^ 
Gârétue  qu'ils  mt  de  t^o^âiuii  âtec^  tieus  ^  le$  Ansn^nieiii» 
en  observent  plusieurs  autres  asaexooiirts^y  et  lei'tbilv 
rim»  ée  bien  piiiB  Iong9.  Ni  fâge  ni  tM  pbfs  «it^éme 
iiéc09dté  n  ew  dispeniserii);  et,  se  eonteintaivc  4&légMttê0 
et  d'herfoi^es ,  îb  regardevaseuf  comme  im  pédié  iimA 
de  jeâiver  »vm  du  poisson.  Le  caràMe  Uni,  ils  &t  4«^ 
iomm^M  d'Me  teil«  ab^xncwce  pav  une  ^^  ren^ 
ofté^  erpsr  àèPmdèn  de*  boissdn<  no»  moitii»  «riaiw^ 
Il  MfpiMt  se  dire  combien  ib  beivedt  d»  Tki  d'tii^  aed 
OMp^  Leum  veffl^  pin^gitifide  qite  des  foa^isjtsi^  «n 
sa»»  0esse  i^effiplk"  pAi>  fe&^aleisi^  iiâ  les  éptoisant  jue^ 
^à  la  dévnière  g&mie  dbns^  At^  nuits  eH»tèè»9  àê  4é* 
bttticbes^  Aussi  ami«^eMi«^  Êùwpent  q^uicapil^  éê 
féèktgtm  SOMnldi,  M  ^eifiti^^tibteem^^  d'indKspia^ 
sitieivd  cviteHes  >,fKil(  de  letur  jfotenvpéraneev  ils  toMfeieiit 
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subitement  de  faiblesse  sur  ies  tables.  Ils  ne  r^[ardent 
pas  comme messéant  aux  princes,  aux  Bères,  à  la  gra- 
vité méine  dès  évé<ques  de  boire  du  vin  outre  mesure, 
comme  ies  gens  de  la  plus  basse  condition  ;  et  plus 
d'une  fois  les  nôtres  ont  entendu  dire  au  Githolique 
qu'il  fa&aît  n  être  pas  chrétien  pour  ne  pas  s'enivrer 
le  jour  de  Noël  ou  de  toute  autre  fête.  Le  jour  comme 
h  nuit,  bommes  et  femmes  se  pressent  aux  offices 
divins^  les  Arméniens  surtout,  dont  le  nombre  est 
plus  grand  et  la  dévotion  plus  fervente;  si  toutefois 
on  peut  réellement  nommer  dévots  des  gens  qui  n'ont 
nulle  attention  pour  le  sacrifice,  ni  presque  aucun 
respect  pour  lès  sacremens.  Certes  ce  sont  ies  prêtres 
que  )i'acGus^?ai  et  non  ie  peuple,  puisque,  assidu  à 
nos  mystères,  tiarsque  nous  le  reprenons  librement  de 
son  immodestie,  û  reçoit  sans  peine  nos  coirections, 
ou  du  moins  la  dissimule.  . 

Je  me  souviens  d'un  Bère  de  la  première  noblesse, 
^pû  avait  ordonné  à  son  esclave  de  retirer  le  Sijpari 
dont  nous  nous  servcms  pour  séparer  Jbs  deux  sexe», 
tant  en  vue  de  l'bonnéteté  que  pour  la  décence  de 
notre  église.  Gomme  un  des  nôtres  eut  crié  au  sacri- 
Ifi^e  dan^  les  termes  les  plus  énergiques,  le  Bère  se 
Recueillant  aussitôt,  et  se  donnant  le  masque  de  la  piété, 
dissimula  là  correction  tant  qu'elie  dura ,  comme  si  eUe 
'se  fut  adressée  a  d'autres,  se  signa  de  plusieurs  croix, 
à  la  façon  grecque,  et  s'en  alla  sans  rien  dire.  H  est 
certain  que  de  leurs  prêtres  ils  en  endureraient  bien  plus 
encore,  et  se  convertiraient  bientôt  si  ceux-<i  s'en 
méltient  îe  moins  du  monde ,  et  ne  donnaient  pas  au 
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peiiple  lexaupie  de  ThréTérence  dorant  le  service  :  a 
Tifiis  Surtout^  où  ia  solennité  du  culte,  le  chant,  les 
parfums,  fabondjance  du  luminaire,  la  richesse  des  vé- 
temens  et  la  multitude  des  ministres  sont  plus  remar- 
quables,  i  ' .'. . 

Les  premiers  qui  arrivèrent  dans  cette  ville  furent 
le  P.  Joseph  de  Bogognano,  Corse,  et  le  frère  André 
de  Ferricciola,  Toscan;  p»eu  après,  le  P.  Séraphin  de 
Mélicocca ,  CsJabrois;  ks  autres  (car  la  sainte  congré- 
gation de  la  Propagande  en  avait  envoyé  huit,  sous 
la  conduite  du  P.  Bonaur  de  Surrento,  rentré  depuis 
peu  dans  sa  province  de  Naples,  au  retour  du  Copgp), 
arrivèrent  par  divers  chemins,  et  furent  forcés  ps^r 
mille  accidensà  revenir  sur  leurs  pas ,  après  avoir  en* 
duré  toute  espèce  de  maux,  ou^  victimes  des  dangers, 
moururent  au  milieu  de  leur  entreprise»  Le  P.  préfet 
lui-même  fut  englouti  dans  les  abîmes  du  fleuve,  à  la 
porte  même  de  Tlbérie,  par  le  plus  grand  des  malheurs. 
Dès  leur  apparition  dans  cette  vSIe,  la  nouveauté  de 
leurs  vêtemens,  et  surtout  la  haine  du  nom  latin.,  leur 
attirèrent  au  premier  regard  les  insultes  de  la.  popu- 
lace. Les  uns  leur  prenaient  le  capuce,.  d  autres  leur 
lançaient  des  pierres,  ceux-ci  ks  souillaient  de  boue 
et  de  fange;  lesenfanscrmient,  appelaient  leurs  mère»,^ 
leur  montraient  les  Francs  en  riant,  les  suivjaient  en 
sifilant  et  en  battant  des  mains,  dans  les  rues  popu-^ 
leuses  de  la  ville  ;  les  hommes  mêmes  y  joignaient  leurs 
railleries  et  leur  dérision.  Enfin  un  évêque  grec  daigna 
leur  ofirir.  f  hospitalité  ;  ils  vécurent  deux  jours  chez 
lui  sans  argent,  sans  vivres,  presque  épuisés  de  faim 
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et  de  mkère.  An  retour  (fan  certain  laéé^m  gtet 
nomlûé  André  àe  Chio9/déiK)iié  à  &  reHgicHl  oâhch 
VKpe  qtf'H  prof#ss8(tt  doivftut  le  rit  bfhi,  ils  Gèrent 
(;bé2  hxi,  et  y  reslèreitt  iong^temps  incotirtus^  noMii 
paraître  en  public.  Après  quoi,  le  crédit  cfAiidM 
qui  était  gratid  h  la  cour  et  de  beaux  pn^sens^  qtie  le 
P.  Séraphin  parvint  à  recuefflir  de  totis  côtés  ies^  ayMt 
fisiit  eevHiâttre  du  prince  ^  et  lent  ayant  obteiin  des 
bonne»  grâces  ^  iU  quittèrent  ie  logis  du  naédeeiti  et 
reçurent,  suivant  ïninge  du  pâyi^  detfx  toaisotis  oo 
ils  attèrent  résider,  consa<»am  f iMe  sm  éuhe  divin  é< 
à  la  messe ,  f autre  auic  besoins  de  la  vie  ei  h  lém 
babitatioiv.  Ensàke  Us  se  mirent  h  célébNr  tes  saints 
mysières,  et  réussirent  à  y  affitier  assesf  de  mande, 
par  le  moyen  d'une  petite  eiocbette,  dont  là  n6«- 
veaucé  ne  <k)ntribua  pas  peu  à  décider  ces  inlidiées. 
Tefiement  qve  péle^méie  Aifëc  le  peuple/  iesgrsnds 
et  ia  t>édopaI  (  c'est  ainsi  que  i^on  àppeHe  les  reineig 
et  ie»  femmes  de  haut  rsng^)  vknrént  {Ais  d'une  fots 
y  assister  à  ia:  nesse  ^  et  ia  trouvèrent  forv  de  leur  goât 
Cepencfaint  le  haeaird  voukii  que  Vatchevéque  de 
Tri9)fsoiide  résidât  alors  II  ItAis  :  !e  CMlioliqtie  bm 
demanda  si,  sa^ns  blesser  sa  coasciènce^  B  pouvait, 
lui  otf  tes  siens»  entrer  en  râfpport  âu  moins:  dé  pure 
civilité  avec  tes  Fnmcs,  ^nt  (e  nom  des  Francs  éflsii 
en  horreur,  ainsi  que  leur  religion.  Celtii-<i  liésitia 
quelque  temps  ;  tnm  vÈne  maladie  dont  il  ftrt  atta^fité 
et  dont  it  se  relsva  par  iés  soins  assidus  d^un  des  nôtres 
i  ayant  donné  une  plus  ampie  occàsto»  de  les  oi>- 
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server»  3  en  fit  un  b4m  rapfiort  va  Cfttholkpie  et  ioî 
dh  c{u'iia  étaient  eKoefiêns  chrétiens  et  incibas  de  saines 
doctrkies.  iUorSi^  sou»  prétexte  de  raédednè;  ib  ga- 
gnèrent les  bonnes  grâces  de  févéque  de  Tiflis> 
comme  dé)à  3s  avaient  eeiles  du  Cathofiqae^  et  com- 
mencèrent à  discourir  fréquemment  avec  f «n  et 
l'autre  et  avec  ie  reste  du  cierge;  par  h,  outre  ce 
qvîih  avaient  appris  du  médecin  Àndré^  ils  décou- 
vrirent Uen  des  choses  qu'ils  ^noraicnt.  D  abord ,  la 
transsubstantiation  qu'ils  pensaient  accomplie  dès  ie 
comsOieficement  de  la  messe,  après  i offertoire ,  ib  dé- 
corèrent qu'elle  n'avait  lieu  qu'après  les  premières 
paroles  de  la  consécration.  Ensuite  on  paria  beaucoijqi 
ei  à  diverses  fois  de  la  puîasance  et  de  ia  prééminenee 
dupoQ<ltferowaiit,  et  des  erreurs  desGrees;  fes  prélats 
ibèresayant  toujours  à  iaboudwqails  ne  pouvaient  rien 
fépondre^maisques'ilsétai^itdaBisf  errecu',  cétaità  leurs 
»adtte&  les  Girees  qu'fl  fiiifai t  en  attrilmer  foraine ,  et 
qu'il&ne  pouvaient  quitter  ies  croyance»  de  leurs^pères. 
Tout  eciai  n'ekait  que  pfétettxs.  Prêtres  avaresy  ie  des» 
potisme  sosis  bornes  de  lear  réginae  ecdéaîastique 
leur  inspire  i»ie  baine  secrète,  nHucsimpiacabie,  pour  ies 
Latins..  ToiuteSNS^  Sa  mms  font  f bomveur  de  cveîre 
notre  science  infiBoe;  et,  parmi  ie  peuple,  ceur  qui 
ne.  participent  point  à  la  jaiDusie>  et  ans  ressentnnens 
^'înspiirentlesadtisBies,  avencnl  parfois  ingénumenl 
que^  les  Romains  sent  ieachefe  de  iaifbr^  qoefieurdoe- 
Iriaeest  pinre^  et  qu'aux  prêtres  ibériens  il  ne  resce  que 
copîdâté  el  iguosasce*    . 

Les  ApuiéBÀens  atissr  sevinaent  ^'  bien  de  leurs  pré^ 


y 
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jugés  y  qu'ils  leur  confiaient  volontiers^  leurs  ehfans , 
pour  les  former  à  ia  morale  et  à  ia  science^  effet  de  la 
probitë  des  Francs,  et  (  vertu  rare  dans  ces  nations  )  de 
leur  inviolable  continence.  Cependant  Niersès,  un  de 
leurs  Yartabiects,  personnage  d'un  grand  crédit  chez 
eux,  et  d'une  grande  réputation  de  sainteté^  ne  tarda 
pas  à  tout  brouiller.  Dans  i'intimité  de  la  conversation , 
dans  les  discours  publies,  il  invectivait  contre  les  Francs/ 
attaquait  leurs  croyances,  calomniait  leurs  usages,  ou- 
trageait leur  honneur ,  lançait  des  censures  contre  leurs 
adhérens  :  la  chose  en  vint  au  point  que  la  plus  légère 
communication  avec  les  Francs  devint  un  objet  d'hor- 
reur et  d'abomination.  Dans  une  conjoncture  si  affli- 
geante, il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  à  prendre  que  de 
flatter  Niersès ,  ce  à  quoi  réussit  mervedieusement  et  on 
ne  peut  plus  ei&cacement  Alexi ,  l'un  des  principaux 
catholiques    arméniens.  Doué   naturellement   d'une 
grande  éloquence ,  et  la  grâce  divine  se  joignant  à  ses 
paroles,  il  réussit  à  toucher  Niersès;  d'un  autre  côté, 
la  douceur  et  les  prévenantes  assiduités  des  nôtres  Fa- 
menèrent  à  avouer  son  tort.  II  promit  sincèrement  de 
réparer  le  mai  dont  il  était  l'auteur,  en  désavouant  pu- 
bliquement ses  infâmes  accusations  ;  et  depuis  lors  il 
ne  cessa  de  publier  la  vérité  de  ia  foi  romaine  et  l'inno- 
cence des  Francs,  que  lorsqu'il  eut  complètement  lavé 
la  honte  de  ses  imputations  odomnieuses;  et  demandéy 
par  attachement  aux  nôtres,  le  cordon  de  S. François. 
Dès  qu'ill'eut  ceint,  il, alla  à  pieds  à  Rome,  revint 
ensuite ,  parcourut  toutes  les  provinces  de  la  P^'se; 
annonçant  la  foi  catholique  avec  la  ferveur  d-un  apôtre. 
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attaqué^  poursuivi  sans  cesse  par  les  schîsmatiques , 
exposé  à  d'incroyables  âtigues. 

Nous  commencions,  à  jouir  à  la  cour  du  plus  grand 
crédit,  et  principalement  notre  réputation  de  chasteté 
nous  avait  ouvert  les  portes  du  gynécée  de  la  reine, 
fermé. pour  tout  le  monde;  il  nous  était  permis  d'y 
entrer  librement ,  de  nous  entretenir  sans  témoins  avec 
ses  femmes  lorsqu'elles  venaient  nous  voir  avec  la  plus 
grande  confiance,  sans  éveiller  aucun  soupçon;  le 
prince  nous  témoignait^  les  plus  grands  égards  et  ie  plus 
grand  respect,  il  nous  avait  donné  une  maison  plus  spa- 
cieuse et  un  jardin  ;  et  l'idée  que  l'on  se  faisait  de  notre 
probité  et  de  notre  science ,  nous  rendait  agréables  aux 
deux  nations  ibérienne  et  géoi^ienne.  Quelques-uns 
même  avaient  été  ramenés  à  la  foi,  lorsque  le  Catho- 
lique nous  suscita  une  grande  persécution.  Après  l'ar- 
rivée de  nouveaux  renforts  de  missionnaires ,  à  diverses 
reprises,  nous  avions  éievé  une  église  publique,  auiîeu 
que  jusqu'alors  die  était  secrèjte,  mais  sans  lui  offiir 
d'aigent,  chose  qu'il  a  coutume  d'exiger  impérieuse- 
ment, et  d'une  manière  exorbitante,  même  des  Armé* 
niens  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Dans  sa  fureur,  il 
mit  en  jeu  tous  les  ressorts  contre  nous,  défendit  d'a- 
bord au  peuple  de  nous  confier  ses  enfans,  de  venhr  à 
notre  église,  afla  ensuite  trouver  le  prince,  et  fit  les 
derniers  efforts  pour  qu'il  nous  expidsat  de  toute  l'Ibé- 
rie.  Réduits  à  cette  triste  position,  nous  délibérâmes 
entre: nous.  A  la  grande  influence  du  Catholique  à  la 
cour,  nous  ne  pouvions  opposer,  pour  détourner  cet 
aflfreux  orage,  que  la  bienveillance  du  prince  à  notre 
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égard ,  balancée  en  lui  par  les  fienê  dlu  aang ,  car  H  était 
neveu  du  Catholique.  En  outre ,  nous  fltoes  servir  nos 
conniiissances  en  médecine  pour  soulager  notre  indi- 
gence et  nos  premières  nécessités ,  au  grand  détriment 
de  notre  considération ,  et  même  de  l'amitié  du  plus 
grand  nombre.  La  bonté  du  prince  l'emporta  ;  Passi- 
duité  de  nos  prévenances  triomphèrentde  findignation 
du  Catholique.  li  couvrit  d'une  apparence  de  réconci* 
liation  sa  haine  toujours  envenimée ,  quoique  un  peu 
calmée  à  I'^;ard  de  la  croyance^des  Latins.  Bi^itôt  de 
nouveaux  secours  venus  dltalie  nous  remirent  en  état 
d'exercer  gratuitement  la  médecine,  et  de  rouvrir 
notre  école,  fermée  par  le  départ  des  enfans.  Ensuite 
nous  commençâmes  à  câébrer  ies  offices ,  à  chanter  fa 
nuit  dans  l'église,  à  accompli  les  grands  et  les  petits  jeCh 
nés  très-firéquens  dans  ce  pays,  k  nous  priver  du  beurre 
dont  {a  sainte  Congr^tion  nous  avait  permis  Tusage, 
nous  contentant  de  l'huile  de  lin,  afin  de  fermer  la 
bouche  aux  calomniateurs  schismatiques,  qui  nous  Ire^ 
prochaient  sans  cesse  leur  abstinence  et  feurs  oraîscms. 
Par  là,  nous  obtînmes  que  le  peuple  se  pressât  à  nos 
offices  le  car^e  suivant ,  et  nous  f  y  retînmes  par  de 
piquans  semions;  car  fl  est  en  général  avide  de  la 
parole  de  Dieu.  Tout  nous  réussit  alors  mieux  que 
jamais,  et  environ  cent  personnes  dans  les  deux  villes 
de  Tiflis  et  de  Gori  vinrent  se  confesser  à  nous  ^  ia 
jj^hipart  Élisant  profession  de  foi^  et  fréquentant  les 
sacremens,  quoiqu'on  secret  par  crainte  et  par  honte 
pour  leurs  compatriotes. 

Tels  furent  les  commencemens  et  les  progrès  de  fa 
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Mis(»ipii.  Maîiileiiaat  Its  cfaoses  en  sont  su  point,  qM 
tmii  semble  promettre  un  grand  accroissemait  pour  h 
rdOgimi  f  3uHottt  tant  que  vivra  le  prince  actuel.  Déjà 
nous  avons  deux  maisons^  deux  églises,  et  ce,  non 
en  secret ,  maifi  (  chose  rare  en  Orient  )  au  vu  et  au 
su  de  tous;  l'une  à  Tiâis»  où  les  capucins  sont  ies 
premiers  ministres  de  la  fi»;  Tautre  à  Gori,  d'où 
sont  partis  depuis  iong-'temps  les  théatins  et  les  au- 
gjy^tins.  De  tous  l^  travaux  de  ces  exceflens  pèras ,  il 
ne  r^te  plus  que  leurs  noms  et  leur  souvenir ,  toujours 
envîixmné  d'estime  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avions  une 
troisième  résidence ,  celle  de  Cotatiâ ,  en  Iméreth  ; 
mais  la  guerre^  le  manque  absolu  des  nécessites  de  ia 
vie ,  et  Taffireuse  misère  qui  en  iut  la  suite,  nous  i'ont 
iùt  quitter,  pour  k  reprendre  à  notre  aise,  dès  qu'il 
ae  pourra^.  En  outre  ies  Gouriéliens  et  les  Osses  nous 
invitaient  à  venir,  les  uns  pour  avoir  des  prêtres,  iee 
autnes  pour  avoir  des  médecins.  Ce  qui  nous  en  a  éé- 
toiurnéSf  c'est  ia  gnindeur  des  dépenses  qu'exigent  {es 
nouvelles  missions ,  et  notre  pauvreté;  vu  surtout  cpe 
la  bn  n'est  pas  encore  oonsolidée  dans  les  deux  villes 
drdeasus ,  et  que  nombre  de  vilfages  n'ont  pas  encore 
été  parcourus.  Si  jamais  on  les  visitait  (ce  qui  ne  peut 
se  Élire  sans  chevaux  et  sans  grand  équipage),  il  est 
inimaginable  quelle  foule  de  peuple  viendrait  grossir  le 
bercail  catholique,  tant  est  grande  leur  innocence,  et 
leur  peu  d'attachement  au  schisme. 

Ce  n'est  pas  tout  :  obf  et  de  dérision  et  de  moquerie 
à  notre  arrivée ,  noais  sommes  maintenant  en  grande 
vénémtion  près  des  ooclésiastîques,  malgré  leur  haine 
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pour  nous  9  à  cause  de  notre  science  qui  fait  qtxe  les 
prêtres^  lesëvéques^  le  Catholique  lui-même  nous  con- 
sultent sans  cesse  dans  leurs  embarras;  et  près  du  peuple^ 
pour  notre  désintéressement,  tous  ceux  qui  en  font 
répreuve  ne  pouvant  se  lasser  d'admirer  que  l'on 
vienne  de  si  loin  pour  travailler  sérieusement  h  gagner 
des  âmes  sans  espoir  de  récompense. 

Les  dogmes  de  la  foi^  d'abord  tournés  en  raiflerie, 
discutés  ensuite  avec  chaleur ,  finissent  par  être  admis 
sans  réserve  par  la  plupart.  On  voit  ceux  des  Armé- 
niens ^  que  leurs  connaissances  rendaient  autrefois  les 
plus  obstinés  9  convaincus  maintenant  par  l'abondance 
et  la  force  des  preuves/  convenir  avec  plus  de  zèle  de 
ce  qu'ils  niaient  avec  fe  plus  d'éneigie  y  principalement 
de  la  suprématie  de  Pierre  et  des  pontifes  romains  sur 
toute  rÉgiîse^  avouer  deux  natures  en  J.  C. ,  i  éternité 
du  feu  vengeur  des  crimes,  que  la  descente  du  Sau- 
veur aux  enfers  n'a  pas  éteint.  Ce  dernier  artide, 
sujet  de  leurs  dénégations  les  plus  positives,  était  si 
généralement  admis^  si  profondément  enraciné  dans 
f  opinion  vui^ire,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  faire 
aucun  bien  tant  que  les  efforts  des  nôtres,  dirigés  tout 
entiers  vers  ce  seul  but  ^  n'auraient  pas  réussi  à  extirper, 
par  un  coup  bien  porté,  une  erreur  si  grande,  si 
contagieuse,  dont  toute  la  ville^  toute  la  nation  était 
imbue. 

Hormis  André  le  médecin ,  nous  n'avons  trouvé 
aucun  catholique  en  Ibérie.  Présentement,  outre  un 
certain  nombre  que  Dieu  s'est  choisi  dans  chaque  mai- 
son, outre  un  prêtre  ibérien  de  race  juive^  nommé 
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Abraham  ^  quelques  familles  entières  ^  y  compris  les 
esclaves  ;  professent  les  uns  en  secret^  les  autres  ouver- 
tementy  la  foi  catholique^  chacun  à  leur  manière.  Beau- 
coup de  gens  ont  de  bonnes  croyances';  mais  la  crainte 
et  la  honte  les  empêchent  de  se  séparer  des  leurs. 
Sitôt  en  effet  qu'ils  sont  le  moins  du  monde  soupçonnés 
d'avoir  adopté  nos  principes^  on  ne  peut  dire  à  combien 
de  machinations  et  de  railleries  ils  sont  en  butte,  combien 
ils  tombent  en  défaveur  :  tant  sont  grands  les  cf!brts 
des  prêtres  schismatiques ^  et  leurs  sourdes  menées! 
Encore  consentiraient-ils  à  se  confesser  une  fois  près 
de  nous^  si  on  leur  permettait  du  moins  ^  pour  leur 
propre  sûreté,  de  dissimuler  leur  conversion ,  de  con- 
server avec  les  leurs  la  participation  des  sacremens,  et 
qu'on  ne  leur  enjoignit  pas  de  ne  plus  en  recevoir 
Feucharistie  ou  l'absolution  de  leurs  fautes.  Ce  qui  a 
surtout  excité  Tindignation  des.  prêtres  ibériens  ou 
arméniens,  c'est  le  bruit  qui  s'est  répandu  que  les 
prêtres  francs  n'exigeaient  rien  de  leurs  pénitens  :  et 
si  le  patriarche  permettait  que  quelqu'un  des  Yarta- 
biects  catholiques,  en  secret,  remplit  ici  diu*ant  six 
années  les  fonctions  épiscopaies,  on  ne  peut  dire 
combien  cela  accélérerait  la  réduction  des  Arméniens. 
Cependant,  sous  prétexte  d'études,  nous  formons 
les  enfans  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Mais  soit  in- 
constance naturelle,  soit  avarice  des  parens,  à  peine 
savent^s  lire,  ou  au  plus  écrire  en  ibérien,  comme 
ils  n'apprennent  rien  de  plus,  dès  qu'ils  sont  devenus 
grands,  ils  s'en  vont  dans  les  rues  pour  y  prendre 
toute  sorte  de  mauvaises  habitudes.  Afin  d'obvier  à  ce 
X.  14 
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•mal  y  comnie  depuis  quelque  temp&on  désire  apprendre 
le  latin  et  f italien^  nous  avons  commeneé  à  en  en- 
seîgner  la  grammaire;  et  rexpérience  nous  a  fait  voir 
que  quand  i{s  savent  f italien ,  ni  les  raifierîes  de  leurs 
compatriotes,  ni  la  sévérité  de  leurs  pères,  ne  peuvent 
les  détacher  de  nous  et  de  la  foi.  Ce  qui  vaudrait  bien 
mieux ,  ce  serait  de  les  nourrir  chez  nous;  Mais  pour 
cinquante  écus  romains,  qui  sul&raient  amplement  à 
en  entretenir  cinq  ou  six ,  habitués  qu'ils  sont  à  ne 
vivre  presque  que  de  pain  et  d  eau,  nos^  ressources 
sont  trop  bornées,  même  pour  cette  faible  dépense. 

J'avais  écrit  ces  lignes  à  la  bâte  en  septembre  1671, 
environ  neuf  mois  après  mon  arrivée  dltatte,  et  je  les 
avais  remises  au  P.  Francisco  Pedemonte,  supérieur 
de  la  maison  de  Tifiis,  qui  alors»  pour  d autres  moti&, 
se, préparait  au  retour.  Mais  un  an  après  son  départ 
n'ayant  reçu  de  lui  aucune  lettre,  nous  sommes  portés 
à  croire  les  bruits  venus  de  Colchide,  qu'il  est  mcH^t 
sur  le  Pont-Euxin,  par  où  H  s'en  retournait,  mer  tou* 
jours  dangereuse,  célèbre  par  ses  naufrages,  et  exces^ 
sivemeat  orageuse  cette  année.  A  cette  nouvelle^  on 
m'a  ordonné  de  reprendre  la  plume,  et  de  ne  pas  maïk- 
quer  l'occasion  d'une  caravane  sur  son  départ.  J'ai  cru 
devoir  ajouter  les  événemens  qui,  soit  en  bîeQ>  soit  en 
mal,  ont  influé,  dans  le  cours  de  Tannée,  sur  letat  de 
la  Mission. 

Certes,  s'il  faut  parler  du  temporel,  nous^mmes 
dans  la  plus  triste  passe  ^  et  réduits  par  le  manque 
absolu  des  besoins  de  la  vie  à  ne  pouvoir  nous  confier 
qu'à  la  divine  Providence.  Tout  ce  que  la  sacrée  Con- 
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gr^tîon  des  cardinaux  nous  avait  envoyé  pour  une 
année,  est  entièrement  épuisé  depuis  une  autre  déjà 
écoulée  ;  la  bienveillance  même  du  prince  à  notre 
^ard  s'est  refroidie  peu  à  peu;  une  longue  habi- 
tude détruit  y  dans  l'esprit  du  peuple,  l'opinion  qu'il 
avait,  dans  le  principe,  de  notre  vertu  et  de  notre  in- 
nocence; notre  profession  de  médecin  s'est  avilie  par 
l'exercice;  et  la  pratiquerions-nous  même  pour  de 
l'argent,  elle  serait  peu  lucrative. 

La  haine  du  cierge,  l'aversion  des  primats  pour  la 
religion  catholique,  s'accrott  peu  à  peu,  quoique  en 
secret ,  et  en  déguisant  ses  nouées;  et  nul  doute  qua 
la  première  occasion,  le  masque  ne  tombe  complète- 
ment. Cependant,  contre  notre  attente,  le  bien  des 
âmes  s'est  singulièrement  accru  dans  ces  conjonctures. 
Et  d'abord,  en  Iméreth,  le  P.  Angejo  de  Viterbe  ayant 
séjourné  quelque  temps  chez  le  seigneur  d'un  village, 
en  qualité  de  médecin ,  ses  exhortations  et  sa  conduite 
ont  donné  lieu  de  mander  le  P.  Joseph ,  Corse,  dont  {es 
soins  ont  gagné  à  la  foi  catholique  déjà  connue  d'eux, 
non-seulement  plusieurs  de  cette  noble  famille,  mais 
encore  nombre  de  villageois,  qui  ont  fait  profession  de 
leur  croyance,  se  sont  confessés  au  nombre  de  cent, 
et  ont  persévéré  dans  leur  changement  malgré  les  cla- 
meurs des  schismatiques.  D'autres  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  n'avaient  pas  été  ou  qui  étaient  mal  baptisés, 
ont  reçu  solennellement,  et  contre  le  gré  de  leurs 
parens,  l'ablution  baptismale.  A  quoi  il  fiiut  ajouter 
que,  dans  l'espace  de  onze  années  que  nos  pères  ont 
vécu  en  Ibérie,  plus  de  raille  personnes  baptisées  on  ne 

14. 
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peut  plus  mal,  l'ont  été  de  nouveau  selon  les  rits, 
soit  en  particulier ,  soit  en  public. 

De  plus,  a  Tiflis,  oii  les  catholiques  formés  par 
nous  en  secret,  n osaient  le  paraître,  et  dissimulaient 
au  dehors  la  vraie  foi  qu'ils  avaient-  au  fond  de  leur 
cœur,  tout  a  changé  de  face;  les  progrès  deviennent 
si  considérables ,  qu'il  semble  que  ce  dont  on  se  félici- 
tait d'abord  chez  nous,  n'est  plus  rien  présentement. 
On  dirait  qu'alors  était  le  temps  de  la  semence ,  et 
maintenant  celui  de  la  récolte.  II  y-  avait  à  Tiflis  un 
diacre  arménien  noîmmé  Eustache ,  renommé  dans  sa 
nation  pour  ses  connaissances  et  son  esprit.  Tous  les 
moyens  employés  par  nos  pères  durant  quatre  ans , 
les  uns  après  les  autres  pour  l'ébranler,  la  conviction 
opérée  dans  son  esprit  l'année  passée  par  les  plus  forts 
argumens,  n'avaient  pu  triompher  de  lui  malgré  les 
promesses,  trop  souvent  éludées,  qu'il  Élisait  d'abjurer 
Dioscore  et  de  se  faire  romain.  Le  hasard  amène  tout 
à  coup  un  Vartabiect  catholique ,  nommé  Thomas  :  le 
P.  préfet  Séraphin  invita  Eustache  à  une  conférence 
particulière  sur  la  foi  dont  Thomas  serait  seul  témoin. 
Lui,  fatigué  de  ses  instances^  et  n'osant  reftiser^  con- 
sentit enfin.  Déjà  le  jour  fixé  avait  lui  :  Thomas  et 
Eustache  arrivent  au  rendez- vous  dans  des  dispositions 
différentes,  f  un  désirant  sincèrement  assurer  avec  nouis 
le  salut  de  son  compatriote,  Fautre  pour  se  jouer  en- 
core de  nous,  en  profitant  de  ce  qu'il  serait  notre  in- 
terprète entre  nous  et  Thomas  à  cause  de  la  diversité 
des  langues.  Nous  les  recevons  avec  la  politesse  la  plus 
recherchée;  la  table  était  aussi  bonne  que  possible.  . 
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Depuis  i aurore  jusquà  ia  quatri^e  heure  de  la  nuit, 
on  disputa  moins  sur  la  foi  dont  if  connaissait  déjà  la 
vérité^  qu'on  ne  l'exhorta  à  renoncer  au  schisme,  .et  à 
se  ranger  de  notre  côté  :  son  compatriote  était  sous  ses 
yeux,  qu'il  regardât  sa  conduite,  et  prit  avis  de  lui; 
qu'il  n'était  pas  homme  à  embrasser  la  foi  romaine  s'il 
eût  cru  se  sauver  dans  la  sienne,  que  ce  n'était  pas 
un  personnage  vulgaire,  mais  un  maître  du  peuple  ar- 
ménien, compétent  pour,  prononcer  sur  les  dogmes; 
que  si  lui  avait  renoncé  à  ceux  d^s  Arméniens ,  ce 
n'était  ni  par  I^èreté  d'esprit,  ni  par  ignorance,  mais 
avec  réflexion  et  maturité,  et  après  a  voir  posé  le  pour 
et  le  contre;  que  l'on  cherchait  uniquement  son 
salut;  qu'il  vécût  avec  ses  compatriotes  selon  le  rit 
arménien,  et  se  contentât  de  professer  dans  le  secret 
de  la  conscience  ia  foi  romaine ,  et  qu'abjurant  ses 
hérésies,  il  cachât  ensuite,  s'il  le  voulait,  sa  nouvelle 
conversion-;  que  du  reste,  s'il  ne  voulait  pas  se 
confesser  à  nous  étrangers,  il  le  iit  à  son  compa^ 
triote,  à  un  màkre  de  sa  nation.  Lui  cependant 
répétait  à  Thomas,  en  langue  arménienne,  tout  ce 
que  nous  lui  disions  en  géorgien,  et  nous  rendait 
en  cette  dernière  langue  les  réponses  de  Thomas, 
en  les  défigurant  pour  la  plupart  afin  d'éluder  la  force 
des  exhortations.  II  n'est  rien  toutefois  qui  puisse  triom- 
pher de  l'efficacité  de  la  grâce  divine.  En  efiet,  quand 
le  Vartabiect  eut  assuré  qu'il  était  impossible  à  tout 
homme  de  se  sauver  hors  de  la  foi  romaine  que  nous 
enseignons,  Eustache  céda,  promit  de  faire< enfin  ce 
que  tant  de  fois  il  avait  refusé,  et  tint  parole.  Thomas 
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étant  parti  deux  mois  après ,  il  fit  abjuration  entre  les 
mains  du  P.  Séraphin ,  aux  soins  duquel  il  était  rede- 
vable de  son  changement ,  des  erreurs  arméniennes, 
reçut  de  lui  l'absolution  sacramentelle  de  ses  fautes,  et 
la  communion  selon  le  rit  latin.  Après  quoi,  la  grâce 
divine  opéra  en  lui  une  telle  conversion,  et  lui  inspira 
une  si  grande  ferveur  pour  la  foi  orthodoxe,  qu'oubliant 
presque  le  soin  de  ses  propres  af&ires ,  il  s'appliqua 
tout  entier  avec  un  succès  merveilleux  à  ramener  les 
Arméniens  dans  la  bonne  route.  Il  a  en  eflfet  arraché 
au  schisme  non-seulement  des  gens  du  bas  peuple, 
dont  il  ne  se  passe  guère  de  jour  qu'il  n'en  conduise 
quelqu'un  à  nos  leçons ,  mais  des  personnages  éminens, 
distingués  par  leur  naissance,  leur  crédit  et  leur  auto- 
rite.  Ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que,  grâce 
surtout  au  zèle  d'Eustache ,  nos  conférences  et  nos  bons 
offices  ont  gagné  trois  prêtres  de  cette  ville ,  d'un  rang 
assez  élevé,  qui,  renonçant  à  Dioscore,  ont  embrassé 
les  dogmes  des  Latins.  L'un  d'eux ,  nouveau  converti, 
a  déployé  une  constance  admirable ,  et  c  est  précisément 
le  plus  versé ,  au  dire  de  tous ,  dans  la  connaissance  des 
saintes  lettres.  Comme  il  ne  cessait  de  maudire  en  pu- 
blic aussi  bien  qu'en  particulier  les  erreursarméniennes, 
il  s'attira  la  haine  de  plusieurs  personnes  influentes, 
qui  firent  les  derniers  efforts  pour  f  expulser  de  Kat- 
cbatour  sa  paroisse,  et  sa  seule  ressource  pour  vivre. 
Inébranlable  dans  sa  résolution  depuis  qu'on  lui  a  rendu 
son  église,  il  est  resté  fidèle  à  la  vérité  connue,  et  la 
professe  ouvertement  et  invariablement,  aussi  dévoué 
à  la  propager  quËustache  lui-même.  Nous  nous  servons 
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fréquemment  de  leur  ministère ^  pour  recevoir  ies  nou- 
veaux prosélytes  de  ia  communion  romaine;  Ce  qui  a 
lieu  en  leur  donnant  leudiaristie -selon  ie  rit  latin, 
après  qu'ils  ont,  comme  de  raison ,  fait  la  profession  de 
foi,  et  reçu  Tablution  de  leurs  souiUures  par  la  confes- 
sion sacramentelle. 

C'est  là  ce  qui  se  fait  en  particulier.  Noua  avons 
encore  travaillé,  par  divers  genres  d'exercices  variés, 
à  présenter  au  grand  jour  la  lumière  de  k  ibi  à  nos 
pères  errans.  Outre  de  fréquens  sermons  que  nous 
adressons  au  peuple  toutes  les  fois  qu'il  se  présente , 
depuis  le  dernier  «earéme  les  en&fis  répèlent  tour  à 
tour,  de  ménic^re^  dans  f église,  la  doctrine  chrétienne 
rédigée  par  M.  Bellarmin ,  misé  en  géoi^n  par  un  des 
nôtres  (l).  Le  directeur  l'expose  ensuite  plus  en  détafl 
en  forme  de  catéchisme,  après  avoir  récité  dans  là 
même  langue  ie  rosaire  de  la  bienheureuse  Vierge,  pré* 
cédé  de  la  lecture  des  mystères.  Celte  cérémoniêy  soit  par 
sa  nouveauté,  soit  par  son  exceflence  et  sa  grandeur^ 
ne  manque  jamais  d'attirer  beaucoup  de  peuple  ;  itiàis 
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(1)  Il  exnte-dettx  catëchiimes  catholiques  en  géorgien.  Le  prt* 
mier»  i^-8<> ,  d«  93  pages ,  fut  imprime  anonyme  et  sans  visa  à  Rome 
en  1741 .  Le  second  qne  {e  crois  ^tre  celai  dont  il  est  ici  parle  ^  fat  hiu 
primé  en  1800>  au  mente  endroit,  sous  le  nom  de  Dawith  Tia-^ 
kaant,  Arménien  de  Gpri.  La  première  approbation  en  est  datée  de 
Rome  ,  98  avril  1740,  du  convint  des  Capucins;  la  seconde  dé 
Rome,  1741,  signée  Ciganant  deTiflil.  La  post-'faee  avertit  que 
cette  édition  de  1600  n'est  autre  chose  que  Touvrage  primitif  de 
Tlukaànt)  considérablement  augmenté  par  Baghinant  d*AkhaItfeiké, 
prêtre  arménien ,  professeur  attaché  à  la  Propagande.  Cependant 
on  lit  sor  le  titre  de  cette  édition  ,  imprimé  sans  doute  ayant  là  fin 
du  livre  :  a  traduit  de  l'italien ,  sous  le  pontificat  du  pape  Clé- 
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ce  qui  a  pousse  à  lexcès  son  étonnement^  ça  été 

d'entendre  pour  la  première  fois,  le  jour  de  {'As- 
somption ,  un  en&nt  prêcher  sur  la  ^oire  et  la  puis- 
sance de  Marie. 

Comme  à  Tifiis  nous  retirons  plus  de  fruit  des  Ar- 
méniens que  des  Ibéri&ns,  bien  que  plusieurs  de  ceux- 
ci  rentrent  dans  le  giron  de  la  foi  catholique  (princi- 
palement dans  la  basse  classe^  et  parmi  les  femmes); 
de  même  à  Gori  y  la  moisson  est  plus  abondante  et  plus 
facile  parmi  les  Ibériens  que  chez  les  Arméniens.  Ce 
que  je  pense  qu'il  £iut  attribuer  à  la  haine  qu'inspirent 
des  prêtres  paresseux ,  scélérats ,  qui  se  permettent  de 
£iire^  de  conseiller  même  dans  la  confession  sacramen- 
telle,  des  choses  qui,  au  jugement  de  la  plus  simple 
femme,  déshonoreraient  les  prêtres  païens  les  plus 
înÊimes. 

Il  y  avait  à  Oori  une  femme  que  son  mari ,  soit  aver- 
sion, soit  misère,  avait  prostituée  au  premier  venu« 
Tombée  dangereusement  malade,  comme  il  n'avait 
rien  à  espérer,  son  curé  refusa  d'aller  la  voir,  alléguant 
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ment  XII  y  Fan  de  J.  G.  1733;  et  mis  sous  presse  pour  la  seconde 
foi»  en  1797.  »  li  y  anrait  donc  d'abord  le  petit  abrëgë  dont  il  est 
parlé  au  commencement  de  cette  note  ;  pnis  nne  première  édition 
du  deuxième  ouvrage ,  qui  nous  est  inconnue  ;  enfin  une  deuxième 
édition  du  même,  commencée  en  1797,  etacheyée  en  1800.  L'ou- 
vrage est  in-id,  de  407  pages.  On  po«irrait  donc  croire  que  fe 
premier  travail  dont  nous  ayons  parié  doit  être  attribué  à  Tlukaant. 

M.  Marcel ,  ancien  directeur  de  f  Iiiiprimcrîe  roydé ,  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer  le  premier  de  ces  deux  livres,  et  M.  Jean 
Saint-Martin,  le  second. 

Le  style  de  ces  deux  catéchismes  est  du  plus  bas  vulgaire. 

(  Note  de  M.  Brosset,  ) 
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ses  impudicités  qui  la  rendaient  indigne  de  la  pénitence 
sacramentelle.  II  faflut  que  les  nôtres,  par  leurs  exhor- 
tations et  leurs  reproches,  le  décichssent  à  la  visiter,  et 
à  recevoir  de  la  bouche  de  la  malade  sa  confession. 
Celle-d  lui  faisant  les  plus  fortes  promesses  dé  ne  plus 
jamais  se  livrer  à  d'autres  qu  a  son  mari  :  «  Vous  feriez 
mieux,  lui  dit-if^  de  renoncer  à  tous  les  autres^  pour 
n'en  admettre  qu'un  ou  deux  avec  ma  permission  dans 
le  lit  ccHiji^l.  »  Cela  dit,  il  l'absout  et  s'en  va.  La  femme 
reste  él>ahie  de  Textravagancedu  prêtre,  et,  à  la  pre- 
mière occasion  qu'elle  nous  vit:  «Écoutez,  pères,  nous 
dit-elle,  une  infernale  doctrine.  Mon  curé,  au  tribunal 
même  de  la  pénitence ,' me  permet,  si  je  veux,  trois 
liaisons  adultères,  au  moment  même  où  je  m'engageais  à 
ne  plus  souiller  la  couche  de  mon  époux.  »  Cette  femme, 
quoiqu'elle  refusât  d'abord,  fut,  par  nos  pères,  ramenée 
à  la  foi  catholique,  et  mourut  après  avoir  reçu  les  sa- 
cremens  de  FÉglise. 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  hors  de  propos  de  vous 
citer  cet  exemple  de  la  méchanceté  des  prêtres  rbériens, 
dont  au  reste  plusieurs,  dans  cette  ville,  sont  rentrés 
dans  la  voie  droite  par  l'avis  de  nos  pères.  D'autres, 
dans  les  villages,  à  f occasion  de  quelque  cure  se  sont 
laissé  persuader  par  les  raisons,  tout  en  disputant  de 
la  foi  selon  leur  habitude,  et  ont  abjuré  les  erreurs  de 
leur  nation.  Parmi  ces  derniers,  un  personnage  très- 
distingué  par  ses  alliances  avec  les  grandes  familles,  et 
même  avec  celle  du  prince ,  comme  les  premiers  Eris- 
tav,  Ardascâius,  au  mépris  de  l'autorité  de  son  père 
qui  est  évéque^  vint  d'abord  à  Gori,  puis  à  Tiflis  re- 
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noncer  aux  erreurs  des  OrîentaMix  avec  tant  de  joie  et  de 

sincérité,  que  nous  espérons  beaucoup,  par  son  moyen, 
voir  la  foi  orthodoxe  (aire  de  très^grands  progrès.  Ce- 
pendant nous  FavoDs  sérieusement  averti  d'être  pru- 
dent, de  ne  pas  se  livrer  aux  autres  sans  raison,  sans 
nécessité  ou  mai  à  propos ,  parce  qu  il  iui  serait  impos- 
sible de  faire  face  lui-même  aux  haines  envenimées  des 
grands  contre  la  foi  romaine. 

TeL  est  I  état  de  la  mission  ibérienne  (  1  )  ;  tels  sont  ses 
accioîssemens.  Fasse  le  ciel  qu'une  abondante  récoite 
vérifie  les  espérances  que  nous  ont  fait  concevoir  les 
heureux  succès  dune  année.  E3Ies  reposent  solidement, 
après  la  Providence  et  la  bonté  divine ,  très-nobles  car- 
dinaux, sur  votre  direction  et  vos  secours.  Prosterné  à 
vos  pieds  je  baise  vos  sacrés  vétemens. 


(1)  II  y  anrait  hifuBtice  à  enyelopj^er  dans  une  sorte  d'anathème 
général ,  et  à  flétrir  tonte  ane  nation ,  sans  avoir  égard  znx  cir- 
constances qui  ont  pa  altérer  son  canictèi%.  La  condition  d*ui  pea- 
pls  conquis  par  fe  despotisme  est  tellement  misérable  qn  ii  n  est  pas 
étonnant  qne  ies  Géorgiens ,  iacérés  depuis  six  siècles  par  la  Perse 
et  la  Turquie,  aient  perdu  en  quelque  sorte  leur  noble  physiono- 
mie. D*aiileurs ,  il  est  aisé  de  se  figurer  combien  dut  refaiiiir  de  mé- 
pris sur  les  missionnaires  à  titre  d'étrangers ,  d'Européens ,  et  de  re- 
ligieux relâchés,  selon  les  idées  des  Grecs.  M.  Gamba  assure  que 
présentement  les  capucins  de  Tiflis  sont  en  très-bonne  intelligence 
avec  le  dergé  aattond.  (Gamba,  II  ,188.)    (Note  de  M.  Brosset) 
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Observations  sur  les  chemises  talismaniques  des 
musulmanes  eu  particulièrement  sur  ç^lle  qui  se 
conserve  dans  le  couvent  des  Cisterciens  nommé 
Neukloster,  près  de  Vienne,  en  Autriche, 
(  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  DE  Hammer  , 
Jahrbucher  der  Literatur,  janvier,  février  et  mars 
1829.) 

Rien  n'a  été  publié  jusqu'à  présent  sur  les  chemises 
talismaniques  des  musulmans,  et  il  n'en  est  pas  même 
question  dans  {excellent  ouvrage  de  M.  Reinaud  {Mo- 
numens  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  B laças)  où  Ton 
trouve  des  détails  précieux  sur  les  talismans  et  les 
amulettes  des  musulmans.  II  faut  chercher  la  première 
origine  de  ces  chemises  chez  les  Arabes,  lesquels,  dès 
te  commencement  de  f  islamisme,  se  servaient  de  toutes 
sortes  de  vétemens  supérieurs  et  iniférieurs  qui  avaient 
des  inscriptions  talismaniques.  Le  surtout  court  des 
Arabes  qui  va  à  peine  jusqu'aux  genoux  est  nomme 
aba  Ijb» ,  et  lorsqu'il  est  fait  de  toile  rayée ,  on  le  nomme 
burdeô  ou  borda;  un  surtout  semblable,  et  qui  a 
servi  de  titre  à  un  des  plus  excellens  poëmes  arabes , 
c'était  la  borda  que  le  prophète  donna  à  Kaab-ben-* 
Zoheïr  en  récompense  du  panégyrique  que  le  poète 
avait  fait  sur  lui.  On  croit  que  c'est  le  même  habit  qui 
est  exposé  dans  le  sérail  de  Constantinople.  Mahomet 
et  ses  plus  proches  parens,  savoir  :  Ali,  ses  deux  fus 
Hasan  et  Hosa'm ,  Fatime ,  la  fille  de  Mahomet ,  sont 
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nommés  tous  ensemble  la  famille  de  VAha;  on  ies 
trouve  sous  cette  dénomination  sur  des  sceaux  et  des 

* 

talismans ,  et  notamment  sur  le  sceau  du  grand  vizir 
Kara-Moustapha^  second  assiégeant  de  Vienne  en 
168 7 9  que  M.  Reinaud  a  expliqué  dans  louvrage 
nommé  ci-dessus.  Probabkment  Taba  mentionné 
sur  ie  sceau  de  KararMustapha  se  rapportait  aussi 
à  sa  chemise  taiismanique  qu'on  a  trouvée  dans 
son  tombeau^  à  Belgrade,  et  qui  fut  envoyée  avec 
son  crâne  à  larchevéque  Colonitsch.  Celui-ci  en 
fit  don  par  un  acte  solennel  à  Tarsenal  civil  de 
Vienne  où  on  ie  conserve  encore,  sous  verre  (l). 
Une  chemise  sembiable>  se  trouve  dans  le  couvent 
des  Cisterciens,  nommé Neukloster,^Viener-  Neus^ 
ladt  (nouveau  faubourg  de  Vienne).,  Cette  rareté, 
extraordinaire  et  unique  dans  son  genre,  ma  été 
communiquée  de  la  part  de  M.  f  abbé  dudit  couvent, 
et  fai  été  chargé  de  f  examiner  et  d*en  faire  la  descrip- 
tion. Cette  chemise,  ainsi  que  celle  de  f  arsenal  civil 
de  Vienne,  ne  va  que  jusquau  milieu  du  corps;  et 
c'est  par  là  que  ces  chemisés  talismaniques  se  distin- 
guent des  chemises  ordinaires  des  Orientaux  qui  vont 
jusqu'aux  genoux,  et  souvent  même  jusqu'aux  talons, 
comme,  par  exemple,  le&  chemises  bleues  des  Arabes 
de  fÉgypte.  La  forme  de  ces  deux  chemises  talisma- 
niques, Jes  seules  qu'on  trouve  dans  des  collections 
-  ■  ■       -  -  ■      '  ■■■■■■-     1  - 

(1)  M.  de  Hammer  a  donné  une  description  intéressante  de  la 
chemise  de  Kara>Mnstapha  dans  le  Wien's  erste  aufgehobene  tur- 
kische  belagerung;  Vienne  1839,  1  volume  in-8o,  page  139-136. 
{Note  de  M,  Reinaud.  ) 
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européennes;  n'est  pas  tout-à-fah  la  même;  car  celle 
de  l'arsenal  civH  de  Vienne  forme  un  carré  régidier 
comme  Faba,  et  celle  du  couvent  Neukloster  s'élargit 
en  bas  par  des  coins  enchâssés  des  deux  côtés  ^  et  a  la 
forme  du  jupon  persan  ^  nommé  nimten  (demi-corps  ); 
mot  que  les  Turcs  prononcent  ordinairement  minten, 
en  transposant  les  trois  premières  lettres.  La  chemise 
de  l'arsenal  est  plus  riche  en  or,  et  l'écriture  en  est  plus 
él^[ante;  mais  celle  du  couvent,  dont,  à  ce  qu'il  parait, 
on  s'est  beaucoup  servi  (  car  quelque  lignes  de  l'écri- 
ture du  col  sont  effacées  par  la,  sueur)  est  plus  riche 
en  extraits  du  Koran,  en  prières^  en  tables  cabalisti- 
ques et  en  formules  talismaniques  de  toute  espèce. 
Le  contenu  de  ses  inscriptions  forme  une  véritable 
encyclopédie  de  sentences  talismaniques,  de  bénédic- 
tions et  formules  préservatives  des  musulmans,  une 
véritable  mine  d'inscriptions  pour  les  cachets  et  les 
talismans.  L'ayan  de  Pirawuschta,  Abdul kertm  heg, 
qui  fut  Élit  prisonnier  par  les  Russes  à  Varna ,  et  qui 
croit  que  c'est  par  reflet  d'une  telle  chemise  talisma- 
nique  qu'il  n'a  pas  été  blessé  dans  l'afikire  de  Varna, 
a  vu,  en  passant  par  Vienne,  la  chemise  du  couvent, 
et  a  donné  chez  l'ambassadeur  dé  Russie,  M.  Bailly  de 
TatitschefT,  les  renseignemens  suivans  :  Qn  ne  fait  ces 
chemises  qu'en  Arabie  ou  dans  l'Irak-Arabi ,  et  prin- 
cipadement  à  Bagdad  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  nuit  dans 
f  année  que  les  astrologues  croient  favorable  à  la  con- 
fection de  ces  chepaises;  c'est  dans  cette  seule  nuit  que 
le  coton  dont  on  se  sert  pour  les  faire  doit  être  filé , 
tissé,  taillé  et  cousu,  avant  le  lever  du  soleil,  par 
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quarante  filles  viei^^es.  Si  rhomme  qui  est  revêtu  d  une 
telle  chemise  est  frappe  dune  balle,  il  ^st  évident , 
ou  que  le  temps  prescrit  na  pas  été  observé,  ou  que 
les  quarante  vierges  ne  sont  pas  tout-à-fait  intactes. 
Mais  quand  même  il  serait  possible  de  remplir  les  con- 
ditions prescrites  pour  faire  ces  chemises,  il  est  abso- 
lument impossibled  achever  les  inscriptions,  qui  exigent 
h  elles  seules  plusieurs  jours  ou  nuits;  car  toute  la 
surface  de  la  chemise  est  couverte  d'inscriptions  en 
petits  caractères  qui  forment  un  livre  de  prière  com- 
plet. Les  sourates  de  FAIcoran  se  trouvent  à  fouriet  et 
forment  la  bordure,  ou  sont  rangées  en  forme  de  co- 
lonnes, ou  bien  se  trouvent  inscrites  dans  des  carrés 
obloiigs,  arrondis  en  haut  et  en  bas,  dans  la  forme  des 
cartouches  qui,  sur  les  monumens  hiéroglyphiques, 
contiennent  les  noms  propres.  La  forme,  ainsi  que 
quelques  hiéroglyphes  ^yptiens,  inscrits  dans  les 
carrés  cabalistiques,  prouvent  qu'ici  encore  le  fil  des 
mystères  de  l'Egypte  a  passé  jusque  dans  les  produc- 
*  tions  les  plus  récentes  de  la  doctrine  cabalistique  et 
talismanique  de  l'Orient»  Quelques  unes  des  colonnes 
qui  contiennent  les  inscriptions  ne  sont  arrondies  qu  en 
haut,  et  elles  ont  alors  la  forme  de  niches  (mtAra&) 
dirigées  vers  la  Mecque  et  dans  lesqudles  on  conserve 
rAIcoran.  On  ies  trouve  ordinairement  dans  le  tissu 
des  tapis  de  prière.  A  ces  tables  perpendiculaires  d'ins- 
criptions et  aux  carrés  cabalistiques  il  faut  ajouter  les 
cachets,  c  est-à-dire  les  cercles  qui  renferment  les  noms 
de  Dieu  et  autres  légendes. 

En  haut,  sur  le  derrière  de  la  chemise  et  au  milieu, 
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se  trouvent  treize  divisions  dé  prières;  celle  du  milieu 
est  plus  large ,  et  il  y  en  a  six  de  plus  étroites  de  cbaque 
côté.  Les  premières  lignes  de  la  divisicm  du  milieu  sont 
en  partie  effiicées;  mais  heureusement  on  reconnaît  leur 
contenu  par  les  suivantes  ;  c'est  le  célèbre  verset  taiis- 
raaniquedefAIcoran^  nommé  le  verset  du  trône,  et 
qui  est  le  256^  de  la  iseconde  sourate.  Ensuite  les  deux 
sourates  préservatives  de  TAlcoran,  savoir^  la  1 1 3^  et  la 
11 4*  connues  sous  le  nom  S  amulettes  par  excellence. 
Immédiatement  avant  ces  deux  sourates  on  trouve  sur 
le  col  la  {M*emière  sourate  de  f  Alcoran;  et  à  la  suite  de 
ces  trois  sourates ,  on  trouve  la  formule  prcservative 
contre  Fenchantement  :  Je  détruis  le  charme  en  le 
détruisant,  Efc. ,  et  ensuite  les  paroles  suivantes  de 
FAIcoran^  qu'on  trouve  souvent  sur  les  talismans  et 
les  cachets  : 

Tu  es  le  premier,  tu  es  le  dernier,  &c. 

Il  n'y  a  de  fcwrce  et  de  pouvoir  qu'en  Dieu,  &c. 

Dis  :  J'ai  recours  à  Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui ,  &c. 

J'ai  recours  à  Dieu  qui  est  le  meilleur  protec- 
teur, &c.(l). 

Les  douze  colonnes  perpendicuhires  qui  se  trouvent 
à  droite  et  à  gauche  de  celle  dont  nous  venons  de  parler 
contiennent  différentes  prières.  Ces  treize  cofonnes 
forment  la  première  division  dans  la  largeur  du  dos. 

Dans  la  seconde  division  on  remarque  au-dessous  de 

■■  . I. .  I... 1. ■  ■  I  ■    i.i'.. ■' 

(1)  Lea  prière»  et  les  iarmides  iiuscrites  sur  la  eheraise  étant  ex- 
tr^mement  longues,  im)us  nous  dispenserons  de  les  rapporter  tout 
au  long.  Le  lecteur  en  retrouvera  une  partie  dans  f  ouvrage  de 
M. Retnaud.  {NùiedeM,  Reînaud») 
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la  susdite  colonne  du  milieu ,  un  carré  dans  lequel  sont 
inscrits  plusieurs  cercles.  C'est  la  prière  principsde^ 
non-seulement  de  cette  division ,  mais  de  toute  ia  che- 
mise. E3Ie  renferme  entre  les  deux  cercles  extrêmes 
les  sphères  des  planètes  sous  Tinfluence  desquelles  la 
chemise  a  été  faite  ^  et  dans  le  cercle  intérieur  se  trouve 
une  formule  composée  de  I^endes  tirées  de  rAIcoran, 
et  des  paroles  talismaniques  les  plus  efficaces.  Cette 
formule  se  trouve  dans  f ouvrage  de  M.  Reinaud  (t.  11^ 
p.  288).  Dans  le  grand  intervalle  qui  se  trouve  entre 
les  deux  cercles  extrêmes^  iTy  a  sept  cycles  liés  entre 
eux  par  des  traits;  Us  ont  la  grandeur  d'un  franc  :  cinq 
sont  dorés  ;  et  deux  en  blanc.  Trois  d'entre  les  cerdes 
dorés  et  les  deux  blancs  représentent  les  cinq  planètes; 
on  y  trouve  ajoutées  des  explications.  Les  deux  cerdes 
dorés 9  sans  explications,  paraissent  représenter  le  so- 
leil et  la  terre.  Tous  les  sept  sont  entourés  par  un 
grand  cercle ,  formé  par  Finscription  suivante: 

«  Dis:  Nous  n'obtenons  rien,  si  ce  n'est  ce  que 
»  Dieu  nous  a  prescrit;  il  est  notre  protecteur,  et  c'est 
»  en  Dieu  que  les  vrais  croyans  mettent  leur  confiance  ; 
»  et  si  Dieu  te  fait  survenir  quelque  accident,  il  n  y  a 
n  que  lui  qui  t'en  délivre;  et  s'il  veut  te  faire  du  bien, 
»  personne  ne  peut  arrêter  sa  gràôe  ;  il  comble  de  bien- 
»  faits  ceux  de  ses  serviteurs  qui  lui  plaisent ,  car  il  ac- 
n  corde  le  pardon  et  il  est  très-clément,  &c.  » 

Des  deux  côtés  de  ces  cercles  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  inscrits  dans  un  «carré,  il  y  a  deux 
rangées  de  divisions,  dune  forme  elliptique,  qui  des- 
cendent de  haut  en  bas ,  fusqu  a  la  bordure  de  la  che- 
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mise^  placées  les  unes  au-dessus  des  autres^  trois  a  trois; 
à  chacune  des  deux  extrémités  on  voit  une  colonne 
d'inscriptions  arrondie  en  haut,  et  descendant  tout  le 
long  de  la  chembe  jusqu'en  bas. — ^Void  la  traduction 
.des  quatre  rangées  de  cadres  (en  avançant  de  droite  à 
gauche)  et  dft  deux  colonnes  des  extrénrftés. 

Premier  cadre  de  la  première  rangée. 

Au   NOM  DE   Dieu   CLlisfENT   ET  MISBRICORDIB^UX. 

Au  nom  de  Dieu,  le  roi,  le  très-saint,  le  très-pur, 
le  très-élevé,  le  très-grand  -Wem/acA  (mot  mystique 
barbare),  le  très-puissant,  le  seigneur,  Mehlach 
(mot  mystique),  le  maître  dés  mondes  et  des  temps, 
qui  détermine  les  momens  et  les  lieu;;:,  lui  qui  ne  subit 
point  de  changemens  et  dont  l'empire  ne  cesse  jamais, 
le  maître  de  la  ^oire,  l'élevé,  le  haut,  qui  s'enveloppe 
de  lumières,  qui  se  distingue  par  la  puissance,  par  la 
domination ,  par  la  gloire ,  par  la  force  et  par  le  pouvoir. 
Cest  par  ses  grands  noms  que  je  vous  invoque,  vous, 
doués  de  vie,  vous  qui  obéissez  à  ces  caractères  sublimes , 
par  ses  noms,  les  grands,  les  nobles  (suivent  douze 
noms  mystiques  non  arabes).  Lui,  la  lumière  par  qui 
toute  autre  lumière  est  éclairée ,  la  verdoyante,  la  trem- 
blante, Tailehouf  (mot  mystique);  lui  au  nom  duquel 
se  soumettent  toutes  les  choses  (encore  quatre  noms 
mystiques);  lui  qui  assujettit  tout  (douze  noms  mysti- 
ques), le  roi,  le  vainqueur,  le  glorieux,  la  source  de 
la  vie  et  de  tous  les  esprits,  etc. 

Second  cadre  de  la  première  rangée, 

.    Il  est  le  roi  de  ce  monde-ci  ainsi  que  du  monde  fu- 
X.  15 


.  (  226  ) 
tur,  le  saint!  le  saint!  h  Sâint!  le  saint!  le  saint!  ie 
«liml  le  saint!  Ylih!  Yaii!  Yah4  Yah!  Yah!  Yah! 
Yah  ?  ^baoth  !  que  ton  nom  soît  élevé  {  suivent  douze 
itoms  mySti4|aes)  au-dessus  de  toute  chose.  O  Iiabilans 
lies  sept  deux  ^  et  vous  ^  esprits  supérieurs^;  à  rm  des 
sept  terres  et  des  esprits  inférieurs!  écdCtez-moi  par  b 
force  de  ces  noms  (dix  noms  mystiques) »  epcaucez  ma 
prière^  et  agréez  ma  demande  par  ia  force  de  (encore 
douze  noms  mystiques ^  chacun  répété  deux  fois);  par 
la  force  de  (encore  douze  noms  mystiques),  arrivez  a,vec 
la  rapidité  du  regard  et  de  réclair^  du  vent  et  de  la 
tempête  ;  et  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné,  par  la  force 
de  ces  noms  et  de  ces  conjurations  (exorcismes).  Écou- 
te-moi (  nom  mystique),  tu  es  le  roi,  le  seigneur  (trois 
noms  mystiques),  par  ia  force  de  ces  noms  et  de  ces 
conjurations  (trois  noms  mystiques).  Vous  et  tous  vos 
compagnons,  exaucez  mon  invocation,  et  satisfaites 
mon  besoin  par  la  force  aEmil  (nom  mystique)  et  par 
;Ia  force  du  nom  très-élevé,  qui  commence  par  al,  et 
qui  finit  par  al,  obéissez  promptement  et  avec  soumis- 
sion (neuf  noms  mystiques  de  génies),  pour  l'honneur 
de  Dieu  le  grand,  le  très-grand,  Ahia  1  Scherahia  !  Ah! 
Ah  !  Àh  1  Aloûha  !  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné.  Il 
ny  a  de,  force  ni  de  pouvoir  qu en  Dieu  le  très-élevé, 
le  très-grand,  &c. 

Troisième  cadre  de  la  première  rangée. 

O  toi  qui  exauces  la  prière  des  opprimés!  à  toi  qui 
as  pitié  des  affligés!  associe-nous  à  ceux  auxquels  tu 
lais  miséricorde,  et  admets-nous  à  leur  nombre,  dé- 
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tourné  de  nous  le  mal  des  envieux ,  et  sauve- nous  de 
la  ruse  des  oppresseurs.  Nous  te  prions  ^  ô  Dieu^  par 
tes  prophètes  ;  par  tes,  saints,  par  tes  purs,  partes  élus, 
qiie  tu  nous  mettes  au  nombre  de  ceux  qui  çuivc^qt  fa 
Sonnah  de  Mohammed,  qui  tiennent  fei?ii^  aux  At^ 
vpirs  de  Thumilité ,  qui  avouent  rhonneur  de  la  sou- 
mission ;  que  tiji,  ne  noijis  mettes  fs^  au  nombre  des  opir 
niâtres  et  des  réfractées,  des  innovateurs  et  dks  mé- 
chans,  des  ren^at^  et  des  rebelles,  mais  que  lunouf 
laett^s  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent  leur  salut  ^ 
qui  agissent  cpnfprmén^nt  à  b  loi  du  sceau  des  pro- 
phètes. Aoien.  O  toi  qui  exauces. ceux  qui  prient  1  d  le 
l^us  chéri  éfis  protecteurs  !  accorde  ma  demande,  et 
spumets-mpi  {è  inpnde  spii^tuel  par  les  miracles  de  la 
borda  (isi  cheouse),  pour  qu'il  me  serve  selon  tes  or- 
dres^ que  je  le  tpurne  selpi!»  ta  volonté,  quii  m'aide  à 
humilier  les  ennemis  et  à  me  rendre  utile  par  la  cha- 
rité; soumets  Je  à  moi,  ô  Seigneur!  quil  m'écoute  et 
qu  il  obéisse  à  mes  ordres  par  la  finrce  des  noms  par  les- 
quels tu  as  ^t  aux  xieux  et  à  la  terre  :  Yenex  dç  boi^ne 
volonté  ou  forcés;  et  ils  répondirent:  Nous  venons 
pbéissans.  O  roi  présent  par-tout,  possesseur  du  plus 
grand  secrc^t  et  de  ia  vertu  la  plus  pure!  Par  la  forcf 
de  Daaudjj  Maaudj,  Feiaaudj ,  Deiaaudj,  et  par^ia 
force  à!AAia,  Scherahia,  Adonai,  Sabéwik,  Ado^ 
nm  f  AUchidai,  AUuha,  le  veau ,  le  veau  (  1  ),-et  par 
la  forcç  de  T Alcoran ,  &g. 


i-*  — 1^>.«< 


(1)  Le  veau  parait  ici  de  même  que  chez  les  Pmses,  comme  i|n 
reate  du  cnlte  mithriaqne  cfaez  les  Pertes ,  ou  de  celui  d*Apis  cîiez 

16. 
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Premier  cadre' de  la  seconde  rangée. 

Au  NOM  DE  Dieu,  etc. 

Louanges  à  Dieu  ^  le  maître  des  mondes^  qui  éclaire 
par  la  lumière  de  la  connaissance  et  de  l'intelligence 
{es  yeux  de  ceux  qui  peuvent  discerner^  et  qui  attiré 
à  lui  les  traits  de  ceux  qui  recherchent  la  vérité  y  par 
la  force  attractive  de  sa  grave  approche  ;  qui  ouvre  les 
serrures  des  unitaires  avec  les  clefs  de  Funité^  et  qui 
les  attire  à  lui  par  la  force  attractive  d'une  conquête 
évidente.  C'est  lui  qui  a  bien  créé  toutes  les  choses^ 
et  qui  a  commencé  la  création  en  créant  Thomme  d'ar- 
gile dont  il  a  propagé  {a  race  par  une  goutte  d'eau,  le 
très-miséricordieux,  le  très-bénin,  le  très-révéré,  le 
très-sage,  le  très-haut,  le  très-grand,  l'éternel,  le  très- 
ancien,  qui  entend  tout,  qui  sait  tout,  &c. 

Second  cadre  de  la  seconde  rangée, 

Keihiiss  Djaasak  (nom  mystique).  Exauce,  ô  roi, 
ô  juste,  ô  pur,  par  la  force  de  Daaudj,  Mciaudj , 
Feiaaudj ,  Yeaaudj y  et  par  laiforce  A'Ahiay  Sche- 
rakia,  Adonai,  Sebaotk,  Al-schidai,  je  vous  con- 
jure, ô  génies,  et  vous,  ô  êtres  spirituels,  lumineux, 
qui  brillez  par  la  grâce  de  la  miséricorde,  et  par  les 
faveurs  divines  dans  le  changement  des  lettres  occultes. 
Exaucez-moi,  ô  génies  glorifiés,  ô  anges,  vous  honorés 
par  la  force  de  Gabriel,  Michaèi,  Israfel,  Israël,  Tahit- 
maghilael,  Mithrun  (Mithras),  Ruhiael  etRutschilael; 
disposez  (de  vos  forces)  pour  servir  celui  qui  vous  ap- 
pelle; soyez  ses  aides  et  ses  instrumens  pour  le  faire 
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exaucer  de  Dieu  et  de  son  prophète^  par  les  qualités 
d*Adonai,  Sabaoth,  Alschidai  ^  Ahia,  Scherahia, 
Schemchisa,  Yachousa.  Tu.  es,  ô  Dieu^  le  très-ho- 
noré^  le  glorifié^  le  dispensateur/  Sic 

Au  nom  de  Dieu^  &c.  Gloire  au  grand  roi^  qui  a 
cooimencéson  livre  ^  l'ÂIcoran^  par  les  mots  :  Au 
nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux.  Par  cette 
formule  dont  se  sert  celui  qui  reconnatt  les  chemins  de 
Dieu;  par  cette  formule  qui  garantit  les  peuples  du 
tourment  étemel^  et  qui  renferme  toujours  un  remède 
contre  ies  souffrances;  par  ton  honneur^  6  très-élevé^ 
délivre-nous  du  tourment  éternel ,  pour  que  nous  te 
remerciions  toujours,  par  des  remerctmens  qui  pro- 
mettent des  bienfaits  plus  grands  encore  à  celui  qui 
remercie;  car  ta  parole  est  vérité,  let  tu  eis  le  plus  sin- 
cère parmi  ceux  qui  parlent.  Dieu  soit  loué,  &c. 

s      ^ 

Troisième  cadre  de  la  seconde  rangée, 

O  toi  auquel  se  soumettent  les  têtes  des  fiers  op- 
presseurs, et  devant  lequel  s'abaissent  les  cous  des 
Pharaons  rebelles,  dont  les  puissans  sultans  adorent  la 
grandeur ,  qui  dis  aux  cieux  et  à  la  terre  :  «  Viendrez- 
vous,  vous  deux,  volontairement  ou  forcément?»  Ils 
répondirent  tous  deux  :  a  Nous  venons  obéissans.  » 
Accorde-nous  ce  que  tu  as  accordé  aux  saints  qui 
possèdent  la  connaissance,  &c. 

La  troisième  et  la  quatrième  rangée ,  chacune  de 
trois  cadres,  contiennent  des  prières  semblables  à  celiesr 
que  nous  venons  de  rapporter*  Outre  les  noms  mys-. 
tiques  que  nous  avons  déjà  rencontrés  dans  les  précé- 
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Attiies,  nous  y  troùtons  ceux  de  Mehéfnkoub,  Bàos- 
êàa$$,  Sùhehêchèhouby  Tahiouh,  Tahioub^c/èekoub, 
Tèfàch-mahaê,  Sêrnseniàél,  Dhàchidhahaeél ,  Ben- 
daaêl,  Dedebaêl^  Lemkauna,  Emchamlicha,  Mel^ 
àhùUi,  Mefghiaël. 

Viennent  ensuite  lei  deux  colonnes  étroites^  lune 
à  droite^  f autre  à  gauche ,  contenant  chacune  une 

L'espace  qui  teste  encore  sui"  ie  derf  ièf  e  de  la  che- 
mise^ tnite  (^ès  deux  colonnes  ëttx>ites  ^  est  rénftpU  par 
dix  cadres  arrondis  en  haut  et  eh  bas  (comme  les  car- 
touches dans  lés  hiéft>g^yphës  ) ,  dont  hbit  petite  et 
deui  grands  (|ui  se  trotivent  au  milieu^  îmtnédiafe- 

« 

inent  àu-dessdus  du  carré  planétaire  dont  nOus  avons 
parié  plus  haut.  Ces  dix  cadres  contiennent  eticor^f  ies 
prières  du  ttiéine  gehre  ^ue  les  précédentes. 

II  y  a  donc  en  tout  trente  cadres  qui  remplissent 
le  derrière  de  la  chemise;  il  reste  en  outre  la  ligne  qui 
borde  la  chemise  dé  AevcL  côtés  ;  die  commence  au 
éôté  droit  dû  collet  ;  dé  là  elle  descend  et  entoure  le 
boM  de  la  cheniiète^  en  remontant  de  1  autre  côté.  Cette 
ligne  contient  les  vingt^neuf  versets  de  la  4  S"  surate 
de  rAtcoran.  Outre  cette  surate ,  qui  forme  la  bor^ 
duré  de  toUté  la  chemisé ,  on  trouve  sur  le  devant  de 
la  chemise  les  surates  suivantes  de  f  Alcorah  qui  pas- 
sent pour  Ies>plus  ef&caces. 

Des  deux  côté^  du  collet  y  se  dirigeant  Vers  les 
manches 9  on  trouve  la  36'  surate;  c  est  la  prière  qu'on 
rédte  devant  les  inourans  lor^'ils  SM>tit  à  l'extrémité. 
Id  y  eDe  se  trouve  divisée  en  détint  moitiés  \  elle  com- 


menskçi^  à  la  bordure ^ du  cpM  dro|i;4l}jP^^.^t  fy^  k 
ccfle  du  c^té  gauche.  Les  de^x  lignes  qui  bordent  ie^ 
deux  exUéfaitës  du  devant  de  la  chemise  de  haut  ^ 
ba$  >  «cântimnent  toute  la  6^  surate  ^  qui  commeucfi  en 
haut  du  côté,  droit  et  qui  finit  en  bas  du  c^té  gauche. 
Le  nom  de  cette  surate  (  ^^U>VI  )  se  prend  souvent 
ppAir  tout  rAJcoran ,  dQnt  elie  est  ^  pour  ainsi  dire^  {a 
quintessenoe. 

Lcis  petits  étqis  d  aiigent  qui  ont  la  ibrmede  petitea 
gibernes ,  et  dans  lesquels  les  guerriers  de  distInctijQii 
portent  avec  eux  1* Aicoran  lorsqu'ils  vont  à  qudquci 
expédition  I  reçoivent  ordinairement  le  nom  étJSn^ami 
seh4rif{  ^.À^ym  ^U»J  ).  Ceux  qui  nont  pas  as.se»  d^ 
fortune  pour  acquérir  TAIcoran  en  entier  ^  portent  ^ 
comme  amidettes,  des  rouleaux  de  papier  sur  lesquels 
se  trouvent  inscrites.,  dans  des  carrés  cabalistiques  et 
des  sceaux  taUsmaniques  (tels  quon  les  voit  si^r  cette 
chemise),  la  6'  surate,  ia  A%%  la  J10%  \à\\%%  la 
113^  et  la  U  4%  que  nous  ayons  déjà  mentionnées 
fjus  haut  sous  le  nom  d  amulettes  y  ainsi  que  ia  1  '^^ 

Outre  ces  sept  surates  j  se  trouvent  encore  %w  le 
devant  de  la  chemise  la  5 7""  et  la  59^  lune  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  inscrite^  dans  deux  cadres  parallèles 
à  ceux  de  la  36^  surate  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut*  Si  PU  a  égard  seulement  a  b  fo^îne  et  à  fa  taille 

de  ce  vêtement  talismanique,  on  devrait  le  nommer 
plutôt  une. catitMo/^  qu  UJ9^  eAemii^f  ;  mais,  puisqu'on 
le  porte  sur  le  corps  nu^  on  peut  lui  donner  aussi  bien 
le, nom  de  pA^^n^e  que  de ^/e/  d^dç^^Qus.  6ur.  les 
deux  marges  de  devant  de  cette  chemine  (  car  ejSe .  est 
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ouverte  en  devant)  se  trouvent  au  coi  dfôux  colonnes 
perpendiculaires  en  dedans  de  la  ligne  environnante 
formée  par  la  48*  surate.  La  colonne  plus  rapprochée 
de  la  mai^e  renferme  de  chaque  côté  vingt  petits  cercles 
rangés  de  haut  en  bas.  A  côté  de  ces  colonnes  on  en 
voit  deux  autres  entièrement  écrites  avec  de  f  encre  d'or^ 
fune  à  droite^  lautre  à  gauche.  Ceiie  de  la  gauche 
renferme  les  99  noms  de  Dieu^  et  la  droite  autant  de 
noms  mystiques  de  la  divinité.  Les  99  noms  de  la  di- 
vinité avec  le  1 00^  qui  est  Allah ,  ont  été  donnés  avec 
une  traduction- dans  le  4^  volume  des  Mines  de  TO^ 
rient  f  dans  un  article  sur  les  talismans  des  fausuh- 
Tnans,  pag^  163;  on  les  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de 
M.  Reinàud.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  les  99  noms 
mystiques  de  la  colonne  droite.-  Les  99  noms  de  Dieu 
forment  le  texte  du  rosaire  des  musulmans;  car  à  me- 
sure qu'on  laisse  tomber  ses  99  globules  >  on  récite 
-  les  99  noms  de  Dieu. 

Voici  maintenant  les  inscriptions  des  40  petits 
cercles;  les  20  premières  se  trouvent  dans  ceux  de  la 
droite^  les  20  dernières  à  gauche. 

1 .  O  Dieu ,  le  très-élevé,  que  son  étt-e  soit  glorifié! 

2.  O  miséricordieux ,  qui  use  de  miséricorde  en-^ 
vers  toutes  les  choses! 

3.  O  très-constant,  qui  étend  ses  soins  sur  toutes 
les  choses  ! 

4.  O  stable  9  dont  l'empire  ne  périt  ni  ne  cesse  ja- 
mais ! 

5.  O  Bar,  à  qui  rien  ne  ressemble/  et  qu'il  est  im- 
possible de  définir  ! 
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6.  O  créateur  des  âmes ,  aaquel  on  ne  trouve  rien 
de  semUable  r 

7.  O  suffisant  (qui  suffit  à  tout),  dont  la  grâce  et 
la  démence  s  étend  sur  tous  les  êtres  ! 

8  •  O  très-tendre ,  dont  tous  les  êtres  louent  la  dé- 
mence et  la  sdence! 

9.  O  très-rdigieux  ^  devant  la  majesté  duqud  tous 
s'humilient  ! 

10.0  très<Iément  pour  tous  les  opprimés^  toi  le 
but  et  le  retour  ! 

11.  O  toi  qui  produis  les  cHbses  rares,  duquel 
dérive  le  secours  des  créatures  ! 
.12.  O  très-doux,  ô  fin,  toi  auqud  ne  ressemble 
aucune  de  tes  créatures  ! 

13.  O  très-digne  de  louanges,  dont  la  grâce  se 
répand  sur  toutes  ses  créatures  ! 

14.  O  vengeur  dont  la  vengeance  est  terrible  ! 
15*  O  toi  qui  humilies  les  oppresseurs  par  la  toute- 
puissance  de  ta  souveraineté  ! 

16»  O  très^haut,  qui  es  élevé  sur  toute  chose  ! 

17.  O  très-proche ,  qui  ne  supporte  rien  près  de  lui  ! 

18.  O  très-loué,  que  les  imaginations  ne  peuvent 
atteindre  dans  leur  vdl  et  qu  elles  ne  peuvent  appro- 
fondir ! 

19.  O  très-dément ,  très- juste,  dont  la  justice  est 
universelle  ! 

20.  O  très-grand,  digne  de  glohre,  et  dont  f hon- 
neur est  immuable  ! 

.21.  Louange  à  toi,  ô  Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que 
toi,  et  tout  est  après  (derrière)  toi. 
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22.  O  Dieu ,  loué:  dtas  toutes  ses  actîoiis  .* 

23.  O  vivant^  qui  vit  toujours  dans  soà  empire  el 
sa  durée  ! 

24.  O  unique^  principe  et  (in de  toute  chose! 

25.  O  étemel  9  sans  pareil  ni  sembbbie! 

-  26.  O  grande  dont  la  grandeur  ne  peut  être  dé^ 
crite  par  ta  raison  ! 

27.  O  pur  de  tout  accident  par  sa  sainteté  ! 

28.  O  purifié  de  fonte  injustice,  dont  les  actions 
ne  sont  pas  entachées  ! 

29.  O  très-aimant,  dont  k  grâce  est  conanaune  à 
toutes  les  créatures  ! 

30.  O  créateur  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre ,  et  vers  lequel  'toutes  les  choses  retour- 
nent ! 

31.  O  très-parfait,  dont  aucune  langue  ne  peut 
exprimer  la  sublimité  et  l'honneur  ! 

32.  O  toi  qui  connais  tous  ies  secrets  et  à  qui  rien 
n'échappe  ! 

33.  O  toi  que  craignent  toutes  les  créatures  ! 

34.  O  très-honoré,  dont  le  commandement  sou- 
met tout  et  à  qui  rien  ne  ressemble  ! 

36.  O  très-proche,  dont  lelévation  est  au-dessus 
de  toutes  choses  ! 

'   36.  O  lumière  de  toutes  choses,  qui  a  dissipé  les 
ténèbres  !  >,  -        -     - 

37.0  très-saint,  pur  de  tout  ce  qui  pourrait  te 
ressemblera 

38.  O  toi  qui  {M*oduis  les  créatures  et  qui  les  fais 
rentrer  dans  le  néant  ! 
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99.  O  'ûhÈSÊte,  dont  les  ordres  sont  fustes  et  les 
proiDOSses  yniies  ! 

40.  O  merveilleux  ;  dont  les  langues  ne  peuvent 
prononcer  1  éloge  et  la  gloire  ! 

A  gauche^  après  la  colonne  dorée  des  99  noms  de 
Dîeu^  îl  se  trouve  une  bande  étroite  et  vide;  elle  est 
tioivié  d'une  Iai|;e  colonne  d'inscriptions  et  d'une  autre 
bande  étroite  et  vide.  Au  côté  droite  ces  deux  bandes 
renferment  finscription  suivante  écrite  en  grands  et 
beaux  caractères  (cette  inscription  commence  à  la 
bande  intérieure  et  finit  à  l'extérieure;  elle  contient  la 
formule  de  bénédiction  du  scheikh  £ibricateur  de  la 
chemise  talismanique)  : 

«  J  ai  prot^é  le  porteur  de  ces  noms  (de  Dieu)  par 
ceiui  qui  est  doué  d'honneur  et  de  magnificence;  de 
grandeur  et  de  pouvoir^  et  je  lui  ai  recommandé  la 
confiance  dsms  l'être  vivant  qui  ne  meurt  pas.  O  mon 
Dieu ,  je  te  l'ai  donné ,  ne  le  donne  pas  à  un  autre  ; 
je  te  l'ai  recommandé ,  ne  l'abaisse  pas;  je  l'ai  placé 
sous  ton  ombre  lai^e^  ne  le  rejette  pas.  Tu  es  le  but 
auquel  on  tend,  tu  es  le  foyer  de  refuge^  ô  mon 
Dieu,  préserve-le  des  mains  des  cruels.  » 
Deuxième  ligne,  «  O  mon  Dieu,  préserve-le  des. 
mains  des  cruels  de  tous  les  génies  et  de  tous  les 
hommes.  Et  lorsqu'ils  s'approchent ,  dis  :  Je  m'en 
rapporte  à  Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui ,  je  me  fie 
à  lui;  il  est  le  maître  du  plus  haut  ciel,  le  très-haut* 
O  Elif  !  Elif  !  Elif  !  (A  !  A  !  A  !)  il  n'y  a  de  puissance 
et  de  force  que  dans  le  Dieu  très-haut,  &c.  » 
Immédiatement  au-dessous  des  vingt  cadres  du  bord[, 
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gauche^  dont  nous  avons  parie  plus  haut,  descendent 
quatre  carrés  divisés  chacun  en  seize  petits  carrés;  le 
premier  y  le  troisième  et  le  cinquième  sont  construits 
sur  la  base ,  le  deuxième  et  le  quatrième  sur  la  pointe 
(ou  f angle  ). 

Aia  colonne  des  cinq  carrés  touche  une  niche  large, 
au-delà  de  laquelle  on  voit  cinq  autres  carrés  parallèles 
aux  premiers;  en  voici  quelques-uns  : 


5399937 

5S99940 

5S99944 

5299930 

5399943 

5S99931 

5S99936 

5299941 

599993t 

5S99946 

6299938 

5299935 

• 

5799939 

5S99934 

5299933 

5299935 
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O  lientenuit! 

O  aimant! 

O  toi  qui  prodais! 

OfUble! 


Y.S.O  Seigneur! 

O  toi  qui  changei 
(leschofei); 

Orëvtfrtf! 

O  digno  de  lonan- 
get! 


Y.  H.  O  rrruAl 

O  principe  1 
O  trèt-ûmuit  ! 


E*  L*  M*  S» 

O  trèf-cltfment! 

O  bean! 


Th.  S.  O  fibëralJ 

O  digne  d'^oges! 

O  proteetenr! 

O  artisan! 

O  ami! 

O  fonverain! 


Tb.  S.  O  Ubërai! 

O  toi  qni  renfermes 
tout! 

O  artisan  ! 

O  dëfensenr! 

O  souTeraîA  ! 


O  toi  qui  ëtendsl 
O  sublime  1 

Osage! 
O  directeur  ! 


H*  M* 

O  miséricordieux! 

Oiui! 

O  sublime! 

O  prrfeieux! 
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Je  me 
repose 


TEUrété 


Qui  donne 
la  vie 


r 


Sur  Dicn. 


Roi 

qni  produis 

les  choies 


Qni  cède 


O  ^ bon! 


Qui  renfer- 
me tout 


QnitlM) 
«nduitle 


Aàvé 

ISSÊSSm 


î. 

Entre  les  deux  colonnes  des  cinq  carrés  placés  Fun  9»r 
T autre,  la  grande  et  large  niche  contient  le  suivant. 

O  Seigneur!  0  toi  qui  es  fidèle  à  remplir  tes  pilû- 
messes  !  O  toi  qui  €S  fort  dans  ta  fidélité  !  O  toi  qui  es 
«stimë  dans  ta  ciànence'!  O  toi  qui  es  grand  jdoins  ton 
honneur!  O  foi  qui  es  glorieux  dans  tagrandeiu*!  0 
toi  qui  es  satisfait  de  ta  gloire  !  Honneur  à  toi^  H  n*y  a 
poiatde  Dieu  hors  de  toi!  Au  secours!  au  secours! 
Oélivre-nous  du  feu,  ô  Seigneur  !  O  toi,  devant  le- 
quel toute  cliose  s'abaisse!  O  toi,  &c. 

Colonne  d'inscription,  qui  court  parallèlement  aux  99 

noms  de  Dieu, 

O  mon  Dieu!  O  toi  à  qui  tous  les  affligés  adressient 
leurs  plaintes  !  O  toi  par  lequel  aucun  suppliant  n'est 
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repoussé  !  O  toi  qui  ne  fermes  jamais  ta  porte  !  O  toi 
de  ia  grâce  duquel  rhumanitë  est  environnée  !  O  toi 
qui  n'es  représenté  ni  assis,  ni  debout,  ni  mouvant , 
ni  allant  !  O  Dieu  !  O  clément  !  O  aimant ,  qui  eus  pi- 
tié de  Jakoby  qui  pardonnas  les  péchés  de  David!  O 
toi  dont  les  promesses  ne  sont  jamais  contrariées  et 
dont  la  menace  n'est  jamais  arrêtée.  O  toi  qui  distri« 
bues  la  nouiriture  à  tous  tes  serviteurs.  O  toi,  asile  de 
ceux  qui  sont  rebutés.  O  toi  qu'adorent  toutes  les 
créatures,  aie  pitié  du  serviteur  qui  na  pas  tenu  ses 
engagemens,  car  tu  fais  ce  que  tu  veux. 

Les  lignes  suivantes  contiennent  quelques  mots 
mystiques,  accompagnés  de  cette  înYOcation  : 

«  Je  demande  d'eux  que  je  puisse  vaincre  et  éteindre 
»  le  feu ,  que  je  puisse  calmer  les  douleurs  de  la  tête 
M  et  les  dangers  de  la  terre  et  de  la  mer,  &c.  » 

Viennent  ensuite  neuf  lignes  dont  les  trois  pre- 
mières contiennent  des  caractères  taiismaniques,  les 
trois  autres  des  noms  mystiques,  et  iestrois  dernières  le 
verset  du  Coran  relatif  à  Abraham,  lorsqu'il  fut  jeté 
par  Nembrod  dans  la  fournaise ,  avec  le  mot  Bedouh 
répété  trois  fois, '&:c. 

Avant  de  passer  au  côté  droit  de  la  chemise,  il  y  a 
encove  à  &ire  mention  de  deux'  petits>caivés](  divisés 
•en  neuf  autres).  Celui  quisetnouiveAttcôtégauGbecon- 
tient  les  nombres  îmystiques  de  SA6  à  3^38  ;  celui  qui 
est  à  droite  contientune  sentenceavec  d'autrasjaoœbiieSk. 
Vcnci  3a  manière  dont  ces  deux  foanrés  sont  disposés  : 
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* 

Dira 

eit  plein 
de  grftee 

enveff  eee 
•enrHenn. 

ttt 

9S 

7ft 

ito 

47 

9 

tôt 



333 

333 

331 

33f 

334 

.   336 

337 

33à 

... 

Au  bord ,  à  main  droite ,  descend  l'inscription  sui- 
vante : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  Dieu  soit  propice  à 
»  notre  seigneur  Mahomet  et  à  sa  famille,  et  à  ses 
»  compagnons.  Omon  Dieu,  je  tourne  ma  vue  vers  toi! 
I»  O  mon  Dieu ,  je  te  confie  mes  aflaires  et  repose  mon 
»  dos  sur  toi!  O  mon  Dieu,  il  ny  a  pas  d'asile  hors 
«  de  toi  !  O  toi ,  mon  armure  dans  mes  soucis ,  toi  mon 
»  confident  dans  ma  tristesse  !  &c.  » 


(  241  ) 
II. 

r 

Colonne  à  inscription ,  suivant  la  niche  précédente, 

«  O  toi  possesseur  de  revenus  connus  ^  dont  les  ï-e- 
»  venus  ne  sont  jamais  retranchés!  O  toi^  doué  de 
»  grâces  qui  ne  seront  jamais  comptées!  O  toi^  doué 
»  d  une  face  qui  ne  se  détourne  jamais  !  Je  te  prie  de 

V  vouloir  être  Êivorabie  à  Mahpmet  et  à  la  famille  de 

V  Mahomet ,  et  de  vouloir  me  prot^er  et  me  défendre. 
»  J  ai  recours  à  toi  contre  tout  mai^  contre  toute  ruse 
»  et  toute  injustice.  O  mon  Dieu^  tu  es  mon  recours, 
»  et  je  me  réfugie  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon  asile  chez 
n  lequel  je  cherche  retraite  !  O  toi  devant  qui  s  abais- 
n  sent  les  cous  des  Pharaons ,  pose  entre  moi  et  mes 
»  ennemis  une  escorte  d*entre  les  escortes  que  les 
»  vents  ne  percent  pas^  qui  nest  pas  séparée  par  les 

V  épéeSy  qui  reste  intacte  devant  les  lances,.  &c.  n 

Sur  le  côté  droit  du  devant  de  la  chemise,  descen- 
dent deux  colonnes  d  écritures  verticales  dont  le  con- 
tenu est  le  suivant  : 

«  Par  le  nom  de  Dieu . .  . .  O  mon  Dieu,  je  te  prie 
M  par  Y  A  de  ta  grande  grâce ,  et  par  le  ^  de  ta  com- 
9  plaisance  pour  tes  amis,  et  par  le  Tdeta,  capacité; 

V  par  le  Ts  de  ton  prix  (  ^  );  par  le  Djde  ta  beauté 
n  (  J^)  qui  conduit  à  la  perfection;  par  ÏHde  ta  do- 
»  mination  dans  toutes  tes  œuvres;  par  le  Kh  de  tes  se- 
m  crets;  par  le  D  de  ton  existence;  par  le  Dz  de  ton 
»  essence;  par  le  R  de  ton  intégrité;  par  le  Z  de  ta 
»  sévérité  pour  les  pécheurs  ;  par  le  S  de  tes  qualités 
9  rares;  par  le  Sch  de  ta  reconnaissance;  par  le  Ss  de 

X.  16 
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»  ta  sincérité  (^jj^x-»);  par  le  Dh  de  ta  splendeur 
»  (  W«*  )  en  la  terre  et  au  ciel  ;  par  le  Th  de  ta  pro- 
»  fondeur  (  J^,  longueur);  par  fe  S  de  ton  ombre 
»  (  J^  )  pour  ceux  qui  marcheilt  dans  ta  voie;  par 
9  le  Ain  de  ton  savoir  (i^);  par  le  Gk,  &c.  Il 
n  n'y  a  d'autre  Dieu  que  toi.  O  mon  Dieu,  aâ^ste 
n^  celui  qui  lit  ceci  au  chemin  des  dan^rs ,  des  mal- 
»  heurs 9  des  combats ,  des  soucis;  anéantis  pour  lui 
n  tous  les  mouvemens  des  démoifô^  des  satans  et  des 
»  hommes ,  et  de  toutes  les  créatures  ji^u'au  jour  du 
»  jugement^  &c.  » 

Deuxième  colonne  à  inscription, 

H  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux^  Dieu  est  unique 
«  et  n'a  paa  de  compagnon.  Ilin  !  Ilin  !  Ilin  !  Je  suis  à 
»  Dieu  avec  honneur,  grandeur  et  puissance.  Je  suis 
»  à  Dieu  le  vivant^  celui  qui  existe  toujours ,  qui  ne 
»  dort  jamais,  AyalÂya!  Dieu  est  le  tout  conz^issant, 
ir  le  puissant  f  qtiil  me  préserve  de  tous  les  Enukhœs^! 
»  Enukhins!  Je  suis  à  Dieu.  Daamud<î,  Feiaondy, 
M  Maaoud)  (noms  mystiques).  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
»  Diem  ;  lui  est  ma  protection  de  dedans ,  c'est  ma 
5>  sûreté  de  dehors.  Je  me  suis  prés^vé,  par  le 
9  nom  de  cet  anneau  (l),  par  celui  qui  est  doué  de 
w  puissance  9  et  de  force  ^  et  cFexcellence.  J'ai  remis 

(1)  GépasMf  e  est  rematfquabie  en  et  qi£iî prouvé  ^ae  les  ft^ar«!B 
obloligties  et  entièreineiit  remplies  de  noitas  de^Diea  et  de  fomifiles 
de  prières,  représentent  des  anneaux  dont  la  verta  magique  ainsi 
qne  Tanneau  de  Salomon ,  domine  les  esprits.  Les  cartouches  hié- 
roglyphiques  connus  soni  ëgafenkent  des  dMieaax  die  neiiis. 
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»  mes  aflikires  à  Fétre  vivant  ^  à  celui  qui  reste  toujours, 
»  qui  ne  meurt  pas  ^  et  jai  frappe  celui  qui  m'en  veut 
»  par  la  force  de  cette  sentence  :  II  ny  a  de  puissance, 
»  il  n'y  a  de  force  qu'avec  Dieu  le  suprême,  le 
»  très-grand  9  &c.  » 

Sur  la  façade  gauche  de  la  chemise  il  reste  encore 
une  colonne  qui  consiste  dans  cinq  grands  carrés  dont 
le  premier,  le  troisième  et  le  cinquième  sont  écrits  en 
cercles,  et  le  second  et  le  quatrième  sont  partagés  cba* 
cun  en  64  petits  carrés.  Dans  les  quatre  coins  du  pre- 
mier carré  sont  les  quatre  mots  :  «Sa  parole  est  vérité, 
»  et  avec  lui  est  l'empire.  »  Dans  fintérieur  des  quatre 
cercles  concentriques  est  le  mot  :  a  O  Dieu  !  »  écrit  douze 
Sois.  Dans  celui  qui  suit ,  se  trouve  :  «  Tu  es  le  suprême , 
9  tu  es  le  plus  grand,  victorieux,  accorde-nous 
»  notre  nourriture.  »  Dans  le  troisième  sont  des  ca- 
ractères  talismaniques.  Dans  le  quatrième  est  l'inscrip- 
tion :  «  Dieu,  il  n'est  de  Dieu  que  Dieu, Mahomet  est 
»  le  prophète  de  Dieu  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu , 
n  Abraham  est  l'ami  de  Dieu  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que 
M  Dieu,  Jésus  est  l'esprit  de  Dieu.  »  Dans  le  cercle 
du  second  cafré,  il  y  a  quatre  lignes  de  caractères  ma- 
giques. A  droite  «  on  lit  :  «  O  vivant,  ô  subsistant]  »  A 
gauche  :  h  O  merveille  des  cieux  !  »  En  haut  :  «  Et  de 
f>  la  terre ,  6  sublime  !  »  En  bas  :  «  O  honoré  !  »  On  re- 
Hdarque  de  plus  ce  verset  du  Ck)ran  :  «  O  vous  qui 
n  croyez,  ne  soyez  pas  comme  ceux  qui  importunaient 
n  Moïse,  que  Dieu  délivra  ;  car  il  était  le  serviteur  de 
*  Dieu,  n 

Le  cinqiiième  carré  est  senlbkbie  au  premier  ;  dans 

16. 
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les  deuxième  et  quatrième  carrés  sont  les  deux  der- 
nières surates  du  Coran ,  disposées  d  une  manière  par- 
ticulière. 

Restent  encore  à  expliquer  ies  pans  et  les  manches  ; 
les  pans  forment  chacun  un  triangle  divisé  en  deux 
autres  ;  le  pan  du  côté  gauche  contient  le  verset  du 
trône,  &c- 

Dans  le  second  triangle  se  trouvent  quatre  cercles; 
dans  ie  premier  sont  les  mots  :  «  Louange  à  toi  y  il  n  y  a 
«  de  Dieu  que  toi,  â  maître  de  toutes  les  choses!  » 
Dans  ie  second  cercle ,  au  milieu  :  «  Dieu  est  ia  vérité.  » 
Tout  autour  :  «  li  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Maho- 
»  met  est  le  prophète  de  Dieu.  »  Dans  le  troisième 
cérde  :  «  O  miséricordieux!  O bénin  (quatre  fois)  !  » 
Tout  autour  :  «  Ce  que  Dieu  veut  se  fait,  il  est  Dieu  ; 
p  nous  nadorons  aucun  autre  que  lui  ;  avec  lui  est  la 
»  religion.  »  Dans  le  milieu  est  répété  huit  fois  le  mot 
Allah.  Le  pan  droit  est,  comme  le  gauche,  partagé  en 
deux  triangles,  &c. 

Manche  droite. 

Sur  le  revers  est  un  carré  divisé  en  40  carrés  plus 
petits  qui  contiennent  seulement  des  signes  hiérogly- 
phiques; au-dessous  de  ces  carrés  est  un  grand  anneau 
où  le  nom  de  Dieu ,  Allah,  n'est  pas  inscrit  moins  de 
654  fois;  près  de  ces  anneaux  on  lit  certains  passages 
du  Coran  répétés  plusieurs  fois,  &c. 

Sur  le  revers  de  la  manche  est  un  g^'and  disque  di- 
visé en  5  cercles  concentriques,  dont  les  4  intérieurs 
sont  remplis  de  lettres  isolées  et  de  signes  talismani- 
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ques;  à  l'extérieur  est  inscrit  le  verset  suivant  :  u  Dh, 
.»  Dieu  est  le  possesseur  du  pouvoir;  il  le  donne  à  qui 
j»  il  veut,  et  il  le  retire  à  qui  il  veut;  il  honore  qiui  it 
»  veut,  et  abaisse  qui  il  veut;  dans  ta  main  est  le  bien, 
V  tu  es  puissant  sur  toutes  les  choses ,  tu  introduis  la . 
»  nuit  dans  le  jour  et  le  jour  dans  la  r^uit;,  tu  tires  la 
j»  vie  de  la  mort  et  la  mort  de  la  vie  ;.  tu  donnes,  la 
n  nourriture  à  qui  tu  veux  sans  en  rendre  compte*  ».  Au- 
dessus  du  disque  est  un  anneau  dans  lequel  se  tropyent 
quelques  versets. du  Coran ^  puis  les  moj^^ui vans,:. u.  Al 
»  toi  fut  envoyé  le  livre  véritable,  qui  vérifie  les  livres 
»  envoyés  autrefois,  le  psautier  et  levangile,  pour 
»  guider  les  hommes;  lui  (le  Coran),  a  été  envoyé 
»  comme  décision;  qui  est  plus  véridique  que  Dieu 
n  dans  ses  décisions?  Dieu  est  votre  Dieu,  &c.  n 

L'étroite  colonne  à  droite  du  précédent  anneau, 

«  Prie  en  faisant  mention  de  moi;  car  if  vientTheure 
»  des  heures,  où  toute  ame  ne  trouve  que  ce  qu'elle  a 
»  acquis  ;  car  il  est* votre  Dieu,  hors  de  lui  il  h*y  a  pas 
»  de  Dieu,  il  embrasse  toutes  choses.  Et  nous  n'avons 
n  pas  envoyé  avant  tof  de  prophète,  auquel  iî  n'eût 
»  pas  été  feit  une  révélation.  II  n'y  a  de  Dieu  que 
»  moi,  et  servez-moi;  et  la  baleine  en  engloutissant 
»  Jonas  ne  put  pas  le  vaincre  ;  car  il  cria  dans  îes  té- 
»  nèbres  :  «  H  n'y  a  de  Dieu  que  toi ,  gloire  à  toi;  je 
»  suis  de  ceux  qui  ont  fait  le  mal.  »  Quîf  soit  exaïté, 
»  le  roi,  la  vérfté,  iî.  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  '&c.  m 

Sur  la  colonne  à  inscription,  du- câtfi  gauche». 
«  Iji  n'y  a  d'autre  Dieu  que  lui  ;  en  Dijeu  se  con- 
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n  fient  les  orthodoxes;  il* est  le  maître  du  lever  et  du 
f)^coucher;  hors  delui  il  n'est  pas  de  Diea.PrieZ;  donnez 
n  Taumône^  donnez  à  Dieu  une  bonne  part;  le  bien 
»  que  vous  donnez  vous  le  trouverez^  car  il  est  bon  et 
m  reconnaît  le  bien.  Implorez  le  pardon^  car  Dieu  est 
V  indulgent  et  bénin;  Seigneur,  ne  nous  punis  pas 
M  parce  ({ue  nous  avons  péché ,  et  ne  nous  charge  pas 
»  de  notre  dette  comme  tu  as  chargé  ceux  qui  sont 
n  venus  avant  nous  ;  ne  nous  charge  pas  de  ce  que 
à  nous  ne  pouvons  porter;  pardonne-nous,  aie  pitié 
»  de  nous;  secours-nous  contre  les  peuples  infidèles. 
»  O  Dieu,  &c.  j» 

Manche  gauche. 

Sur  h  Êtçade  de  la  manche  gauche  est  aussi  un 
disque  consistant  dans  5  cercles  concen  triques  j  dans 
les  4  cercles  intérieurs  sont  inscrits  des  caractères 
talismaniques,  et  dans  lautre  cercle  le  verset  du  trône. 
Au-dessus  de  ce  disque  sont  des  mots  mystiques, 
puis  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu,  fais  briller  des  lumières 
9  du  lieu  de  TÔrient,  et  réveille  mon  cœur  mort.  O 
»  mon  Dieu,  revéts-moi  d'autorité  et  de  dignité,  et  re- 
9  pousse  de  moi  les  mains  de  mes  ennemis.  O  mon 

ly  Dieu ,  protège  -  moi  contre  lennemi  par 

»  (suivent  quatre  mots  mystiques),  protége^moi  contre 
9  toute  frayeur,  car  tout  tremble  devant  la  lumière  de 
•  ton  nom^  et  les  esprits  montent  en  haut  trois  fois 
}>  soulevés  et  trois  fois  rassemblés  par  la  force  de  Fan- 
n  neau  ;  sur  leur  tête  il  s  élève  comme  des  lances;  et  1^ 
»  M  aveugle-,  dans  ie  milieu  duquel  s*associettt  deux 
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»  /;  et  quatre  «doigts /parient  y  jnontcantJOout  lebienet 
»  toute  nourriture  ;  le  <ff  est  fendu  et  le  V  courbé  ;  ies 
«»  cinq  lettres  siount  les  colonnes  qui  tiennent;  cest  ie 
»  nom  de  Dieu  (l).  O  ignorant!  crois ^ue  cette  foa'ce 
»>  enlève  ies  esprits;  cette  science  n'est  pas  Fbérîlsige 
»  desigufiransfsi  quelqu'un  est  attaqué  par  Ies:géive8, 
w  il  y  tnouve  du  recours;  qu'il  né  craigne  pasieb^ 
p  soin;  les  alimens  te  seront  prod^[ués  de  nmnièffe 
n  qu'aucune  de  tes  j^ires  n'échoiie.  »> 

Entre  les  deux  colonnes  on  Ik  jes  pavcles  suivamtes  : 
«  Prends  ces  nobles  noms  et  cacbe-lesà  l'igmoranèe  ^  à 
M  ia  rérolte  et  A  la  perfidie,  car  dans  ires  iioiàis  est  le 
»  tcaité,  la  promesse  et  la  fidélité,  d 

A  droite  est  l'inscripiion  suivante  disposée/en  iignes 
^Âagonaies  :  «  Au  nom  du  :Dieu  misérkurdieux.  O  itoi 
»  qui  dures  toujours  !  O  unique  !  O  élernd  !  il  n'y  ;a  xl^ 
»  Dieu  que  txÀ\  O  nloué  de  pouvoir J  O  merveâle  du 
V  deletdeiafberre!  O  doué  de  sublimité  et  d'bonncnir)! 
^  Je  te  prie  d'être  gracieux  à  Mahomet  et  à  la  famâie 
M  de  Maffaoïnet  y  comme  tu  as  été  gracieux  à  Abrabatn 
»  lOt  à  la  fafDiilIe  d'Abrabam^  &g.  »  L'inscription  ise^tei^ 
mine  par  «des  mo^  et  des  noms  mysliicpies ,  par  la  foroe 
jde8i|uefa  tons  ies  oppuesseurs  et  dominateurs  doiv^ 
are  assujettis  aux  ondnes  du  porteur  de  la  iciiemise. 

Une  autre  inacivption ,  disposée  'en  lignes  diago» 
naies^  renferme  ce  qui. suit  :«  Otioiqui  portes  d^ 

(t)  II  est  ici  question  de  sept  caractères  bizarres  que  M.  Reinaud 
a  fait  connaître  dans  le  second  voinme  de  son  ouvrage ,  planche  iv, 
n9  103  et  page  945,  eC  que  M.  de  Hammer  paraît  ne  pas  décrire 
exactement.  c=  {Note  du  Rédacteur,  ), 
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n  cieux!  O  toi  qui  te  meus  violemment^  et  toi  qui  es 
»  assis  dans  le  désert ,  sur  toi  }«di(ie  et  en  toi  je  me 
y>  confie!  O  mon  Dieu!  si  ma  nourriture  est  (kns  le 
»  ciel^  envoie-Ia  en  bas;  si  efle  est  dans  ta  terre,  re- 
»  tire-l'en;  si  elle  est  loin,  approche-la;  si  elle  est 
D  proche,  facilite-Ia-moi;  et  quand  elle  est  abondante, 
n  bénis*  la-moi ,  afin  que  je  ne  sois  pas  tenté  d'accé- 
»  lërer  ce  que  tu  as  différé,  et  de  diflférer  ce  que  tu 
»  accélères.  O  mon  Dieu!  dispose  de  ma  personne, 
»  car  tu  es  puissant  en  toutes  choses,  n 

Suivent  encore  deux  paragraphes  de  noms  mys- 
tiques. Le  revers  de  ia  manche  gauche  contient  aussi 
un  carré  où  le  mot  Allah  est  répété  596  fois,  &c. 

Les  écussons  remplis  de  formides  pieuses  et  talis- 
maniques  rappeflent  ceux  que  legrand-prétredes  Jui& 
portait  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine,  comme  les 
prêtres  et  les  rois  d'Egypte  portaient  Técu  de  la  vérité, 
dont  le  contenu  n'était  pas  autre  chose  que  celui  qu'on 
remarque  sur  cette  chemise.  Celui-ci  est  une  vraie  en- 
cyclopédie des  formules  taiismaniques  qui  empêchent 
le  mal,  et  des  sentences  qui  chassent  l'enchantement. 
Un  c(»nmentaire  sur  les  lettres  isolées,  les  noms  mys- 
tiques et  les  vertus  qui  leur  sont  attribuées,  mènerait 
ici  trop  loin;  à  combien  de  détails  pourrait-on  se  livrer 
sur  chacun  d'eux  !  L'explication  du  mot  Bedouh  suffira 
pour  en  donner  une  idée  (l)* 
I  I  '  —  -■  - 

(1)  Voyet  le  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  V,  pag^e  79^ 
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Mémoire  sur  le  système  métrique  des  Arabes , 
adapté  à  la  langue  hindoustani;  par  M.  Garcin 

DE  TaSSY. 

Les  différens  peuples  qui  se  sont  convertis  à  ia  re- 
ligion de  Mahomet ,  ont  adopté ,  pour  écrire  leur 
propre  langue ,  les  caractères  dans  lesquels  est  tracé 
le  Coran ,  et  avec  eux  un  grand  nombre  d'expressions 
relatives  sur-tout  à  la  re&gion ,  les  mots  techniques  de 
la  grammaire^  et  enfin  le  système  métrique  des  Arabes. 
Ce  système  est  donc  celui  qu  ont  suivi  les  poètes  qui 
ont  écrit  en  hindoustani  (l);  car ,  bien  que  cet  idiome 
soit  parlé  dans  toute  l'Inde ,  tant  par  les  Hindous  que 
par  les  musulmans,  comme  il  fut  louvrage  de  ces 
derniers ,  forcés  de  se  mettre  en  relation  avec  les  natifs, 
il  reçut  le  cachet  de  leurs  caractères  sacrés ,  et  doit  se 
considérer  comme  une  langue  musulmane ,  avec  larabe , 
le  persan ,  le  turc,  le  pouchtou,  le  malais,  le  madé- 
gasse,  &c. 

Et  de  même  que,  pour  la  forme  extérieure/  la 
poésie  hindoustani  ressemble  à  celle  des  Persans ,  à 
laquelle  elle  a  emprunté  le  système  métrique  des 


(1)  II  ne  sagit  ici  que  de  Thindoustani  proprement  dit.  Vàùi' 
doux  on  brajbhàkha  est  sonmis  à  d'autres  règles  de  yersification 
qu'on  trouve  exposées  dans  un  ouvrage  fort  curieux  intitulé 
Toufat  uJ'Hind  «XÂ^It  HJ^  on  Description  des  curiosités  de 
l'Inde» L'art  métrique  hindom  se  nomme  pingal  J^  ^^<  — 

Giichrist,  Hindoostanee  grammar ,  pag.  S71. 
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Arabes^  de  même,  aussi,  elle  a  beaucoup  d'analogie, 
quant  au  fonds,  avec  celle  de  ce  peuple.  Les  poètes  hin- 
doustanis  sont  cependant  loin  d'avoir  servilement  imité 
lesPeiïans ,  comme  i'^nt  fait  les  poètes  turcs.  Letiis  pro- 
ductions se  distinguent  de  celles  des  premiers  par  des 
peintures  d'un  autre  climat ,  des  métaphores  résultant 
d autres  idées,  des  pensées  empruntes  de  plus  de 
douceur.  Enfin ,  leur  merveilleux  n  est  pas  seulement 
puisé  dans  la  théologie  «t  l'histoire  musulmane ,  il  est 
encore  emprunté  à  la  mythologie  indienne  (1  )  inconnue 
aux  poètes  de  la  Perse.  Wali  s'exprime  aînsî  dans  son 
masntwi  sur  Surate ,  sa  vHIe  natsde  : 

(jj^  p«K^  4J  XjyS  i(^j^  j4Xil   1^4^ 

«  A  chaque  pas  vous  trouvez  desgnotapes  de  feiaincs 
«  charmantes ,  tels  que  s  Indra  les  voyait ,  il  se  cache- 
»  rait  et  plongerait  dans  le  néant  sa  cour,  céleste. 
«  Ces  beautés  diâicieases  sont  les  prototypes  des 
0  bergères  de  Crichna.,  iûen  Jotn  d'ièlare  de  leur 
•  race.  » 

Et  Afsos^  en  décrivant  une  danse  de  bayadères^ 
parie  en  ces  termes  : 


(1)  Les  ]poAes  fffarëtf ens  -qtA  senyeitt  tiré  ée  -vAme  ietirs  n 
fies  allëgmes  grecques  et  romaînes  ;  bien  plus ,  -qnelqwesHUiB  se 
.sont  permis -de  m^âler  la  tlitfologie  bibrique  à  la  n^hélegie  d'Hé- 
siode et  d'Ovide. 


(  ***  ) 

^g^^^  (ji_*  j&A»  p>?  U»'  if^  ^-*-»'yi 

«  Le  saint  patriarche  Joseph^  si  céièbre  par  sa 
»  chasteté ,  aurait  ouvert  son  cœur  au  plaisir ,  s'il  eut 
j»  pu  contempler  un  spectacle  aussi  beau.  Les  Apsara 
»  d'Indra  sont  elles-mêmes  ravies  d*étonnement  ^  en 
»  voyant  le  coup  d'oeil  enchanteur  qu  offre  ia  réunion 
»  de  ces  aimables  danseuses.  » 

Les  r^es  de  la  versification  araj>e  ont  été  exposées 
par  plusieurs  orientalistes ,  et  récemment  par  le  savant 
M.  de  Sacy,  avec  la  clarté  et  la  précision  qui  dis- 
tinguent ses  écrits  (t).  F.  Gladwin  a  même  consacré 
un  ouvrage  particulier  (2)  au  développement  de  ce 
système  tel  qu'il  a  été  adopté  par  les  Persans^  et  son 
travail  peut  très-bien  servir  pour  la  métrique  arabe 
adaptée  à  Thindoustani  ;  car  les  musulmans  de  f  Inde 
ont  reçu  ce  ^système  par  Fentremise  des  Persans. 
Toutefois^  comme  aucun  des  orientalistes  qui  ont 
écrit  sur  l'hindoustani  n'a  eu  soin  de  développer  (3) 


(1)  A  la  fin  du  tom.  II  de  la  nonyelle  édition  de  sa  Grammaire 
arabe. 


(S)  DiêMtrtoHoms  ««  the  rhttorio,  prosoày  and  rhyme  éf  tke 
Perfùuus 

(S)  Le  ^éfè^re  D'  CHIchritt  a  Bien  consacre  un  chapitre  de  sa 
Gfwmnaire  hind&ustani  imprimée  à  Calcutta  en  1796,  pag.  961- 
976,  à  Texposition  des  régie»  de  ia  Tersificktibn  arabe ,  appliquée 
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ce  qu'offre  de  particulier  la  versification  hindoustani 
quant  aux  licences  poétiques  et  à  ia  scansion  y  je  crois 
devoir  l'exposer,  avec  quelques  autres  observations^ 
dans  ce  journal  qui  est  spécialement  destiné  à  répandre 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Fbistoire, 
aux  langues  et  à  la  littérature  deJTAsie. 

Licences  poétiques  et  règles  relatives  à  la  scansion  en 

.  hindoustani. 

•  •        • 

Les  règles  relatives  à  la  scansion  peuvent  se 
confondre  avec  les  licences  poétiques,  lesquelles  se 
réduisent  aux  suivantes  : 

I.  Ajouter  une  lettre. 

li.  Omettre  une  lettre. 

III.  Substituer  une  lettre  à  une  autre^ 

IV.  Faire  longue  une  voyelle  brève. 
'  V.  Faire  brève  une  voyelle  longue. 

VI.  Augmenter  Te  nombre  des  syiïabes  dans  un 
mot. 

Vn.  Le  réduire. 

VIII.  Compter  ou  non  certaines  lettres  dans  la 
scansion. 

Je  vais  expliquer  en  quoi  consiste  chacune  de  ces 
licences. 


à  f  ihindonstani  :  mairt  il  ne  parie  que  d*iitie  nanièrcf  çétténie  et  en 
quelques  li^es  de  ce  qui  est  spécial  à  f  hindoustani ,  et  c'est  pré** 
cisëment  ce  que  fai  voulu  dëyeiopper  ici.  f  ai  lait  néanmoins 
quelques  emprunts  au  trayail  du  savant  docteur^  et  je  nai  pas 
manqué  de  ies  indiquer  dfiis  les  notes. 
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I.  Et  d'abord  les  lettres  qù  on  peut  ajouter  dans 
les  vers  hindoustanis  sont  : 

1**  Ualif  h.  la  fin  des  mots^  pour  représenter  l'a 
bref  indien  y  comme  dans  ce  vers  du  poëme  des  Aven- 
tures de  Camroup  {\),o\k\'h "r^. (S  >  est  mis  pour  {^s^y^ : 

«M 

iv i  àk  u'  ' — ^ — ^.^ — e — ?  l?^ 

«  Les  gardiens  ayant  entendu  (  cet  ordre  ),  firent 
»  asseoir  le  prince  et  lui  donnèrent  à  manger  de  la 
i>  nourriture  et  de  f  eau  à  boire.  » 

2^  Le  noun  nasal  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots  ^ 
destiné  à  représenter  Xdnuswara  de  Técriture  dcva- 
nagariy  comme  dans  ce  vers  du  poème  que  je  viens 
de  citer,  où  ^^Ujit  est  pour  Lui  : 

«  Matarchand  ayant  entendu  ces  mots,  revint  à  lui 
I)  et  dit  :  Faites-moi  connaître  votre  nom,  » 

S"*  On  peut  aussi  ^  comme  se  le  permettent  les 
Arabes  eux-mêmes  (2),  ajouter  une  lettre  quelconque 
au  moyen  du  teschdidy  ainsi  que  dans  le  vers  suivant 
de  Mir  (3),  où  le  lam  de  vjj^^V^  doit  être  doublé  : 


{1)  Ce  poème. est  du  mètre  nomidë  ljJ^sXj^^  irrëgniier  aa 
dernier  pied  seulement^  qui  est  réduit  à^^xj  on  ^}M* 

(9)  M.  de  Sacy ,  Grammaire  arabe,  t.  II ,  p.  37i. 

(3)  Ce  vers  est  du  mètre  Jb*^ ,  réduit  à  trois  pieds ,  et  le  der^ 
nier  à  A^lftU . 


(  «*<  ) 

«  O  cmir,  celui  que  vous  fîtes  fii&tiger  ce  jour-là , 
9  sollicite^  à  votre  porte ^  la  faveur  detre  introduit.» 

IL  Lorsque  les  lettres  dont  je  viens  d'indiquer 
l'addition  comme  permise^  ont  é\é  introduites  par  un 
usage  constant  y  et  par  conséquent  doivent  être  écrites 
et  prononcées,  on  peut  les  retrancher  en  poésie.  H 
en  est  donc  ainsi  : 

l"*  De  YaUf  final  représentant  la  bref>  comme 
dans  ce  vers  du  poème  des  Aventures  de  Camroup, 
oii  jLi^  est  pour  )j-\f£  : 

«  Alors  il  dit  :  O  prince,  je  suis  Atcharaj ,  ton  pan- 
»  dit,  un  de  tes  six  amis.  » 

2^  Du  noun  représentant  ïanuswara,  comme  àasas 
le  vers  suivant  du  même  poëme  ^  où  ^^U^wJ^  est  mis 
pour  ^IjumJL^  : 

«  Ils  se  réjouirent  ensemble  pendant  deux  ghari, 
V  ils  se  divertirent,  s  entretenant  de  leur  amour.  » 

Mais  le  retranchement  de  ce  noun  est  inutile, 
puisque,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  na  pas 
généralement  de  valeur  dans  la  scansion.  Dans 
quelques  cas  cependant,   il  est  bon  de    l'efTectuer 
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lorsque  la  scaiisroit  peut  être  douteux  ^  coame  dans 
le  vers  qui  précède. 

3"*  De  h  lettre  insérée  dans  une  autre  âu  moyeit 
dtt  teschdtd,  comme  dans  cet  hémistiche  de  Wali  (l)^ 

OÙ  fe  mot  (s^  hattiy  mèche ,  doit  se  prononcer  bâti 
sans  teschdid  : 

!/-^  éi^  ^^^  ^  ^  ^^  ^  ^ 
«  Ma  lampe  est  lumineuse  sans  mèche  ni  huile.  » 

H  en  est  de  même  pour  fes  mots  arabes;  ainsi  on 
prononce  souvent  en  poésie  <x»>  pour  «x».,  (s^— -> 

pour  0-i ,  &c.  Les  poètes  arabes  prennent  eux-mêmes 
cette  licence. 

4**  Enfin ^  à  cause  de  la  rimé  ou  pour  d'autres 
raisons,  on  peut  retrancher  le  hé  »  &ts  lettres 
aspirées ,  qui  deviennent  ainsi  identiques  avec  leurs 
tenues.  L'hémistiche  suivant  de  Wali  (2)  en  offre  un 
exemple  dans  le  mot j^  pour  ty^  du  verbe  Ui^  lire: 

«  Qui  pourra  lire  ce  livre  magique  ?  » 

m.  Les  lettres  qu  on  peut  substituer  à  d'autres 
sont: 

1^  Le  noun  deutd,  qu'on  peut  mettre  à  la  place 
du  noun  représentant  Xanusioara;  et  au  contraire, 
celui-ci,  qu'on  peut  employer  au  lieu  du  premier. 


(I)  La  gazeU«  d*oà  egt  tire  cet  h^mistiehe  est  dm  mètre  «^Uit*, 
compose  des  pieds  ^yS^K^U   J^xJLt  répètes  deux  foi». 

(9)  Le  mètre  de  cet  hëmistiche  est  cetui  qui  est  nommé  ^V-^ 
n  est  ici  composé  Atê  pieds  ^^^»»  Ju»liL«  Jus^ljLs  J^MU . 
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L'hémistiche  suivant,  tiré  du  poème  des  Aventures 
de  Camroup,  oflfre  un  exemple  de  ces  deux  licences 
poétiques:  de  la  première  dans  la  postposition  ^J^i^ 
dans,  dont  le  noun  forme  la  première  syllabe  de 
f  avant-dernier  pied  ;  et  de  la  seconde  dans  l'adjectif 
persan  çsjy^^  >  àoni  le  noun  ne  compte  pas  dans  la 
scansion  : 

<i  II  y  a  du  JUS  de  raisin.  » 

2^  Les  consonnes  propres  à  l'arabe  et  au  persan , 
sont  prononcées  en  hindoustani  comme  celles  de 
'  l'alphabet  indien  qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Par 
suite,  on  fait  rimer  ensemble  des  syllabes  d'une  pro- 
nonciation identique,  mais  dune  orthographe  diffé- 
rente, et  dans  ce  cas  quelques  copistes  croient  devoir 
changer  les  lettres  arabes  pour  rendre  la  rime  visible. 
Tel  est,  dans  le  vers  suivant  du  poème  des  Aven- 
tures de  Camroup,  le  mot  dlxi  (— lX»  selon  le 
copiste),  regard,  attention,  &c, ,  qui  rimeavec  ^'^ho 
avis,  &c. 

«  Karamchand  ayant  entendu  cet  ordre ,  dit  :  Je 
»  veillerai  jour  et  nuit  sur  le  prince.  » 

IV,  En  hindoustani  ainsi  qu'en  arabe  on  peut 
rendre  longues  les  voyelles  brèves,  en  ajoutant  à  la 
motion  la  lettre  de  prolongation  qui  lui  est  analogue, 
comme  dans  le  mot  j^^^ ,  employé  pour  jJ^^\ 
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dans  les  vers  suivant  (Tune  gazeUé  de  G)udrat  (l)  : 

«  Hier  fambition  agitait  mon  cœur.  Quel  charmant 
»  pays,  me  disais- je,  que  la  Grèce!  qud  vaste  em- 
»  pire  que  la  Russie!  Si  je  les  possédais,  je  passerais 
»  délicieusement  ma  vie.  Là,  au  bruit  du  tambour 
j>  guerrier;  ici,  au  son  retentissant  de  la  timbale.  » 

V.  On  peut  rendre  brèves,  l^Ies  voyeïïes  longues 
soit  C>yy^  soit  Jj^ysS,  ainsi  que  les  diphthongues , 
tant  au  commencement  qu'au  milieu  et  à  la  fin  Aes  ' 
mots.  Dans  l'hémistiche  suivant  d'A&os  (2),  par  exemr 
pie,  les  monosyllabes  ^  S  é  ^^^^  hveb  : 

a  L'hindoustani  s'est  formé  là:  » 
L'hémistiche  suivant  du  Sihr  ulhcuan  d'Haçan  (3) 
offre  un  exemple  de  l^s  employé  pour  une  brève  : 

[J3J^^^  ^  ^<^^  ^  i^  (Sien 
«  Cest  son  cœur  que  je  ne  cesse  d'admiré,  n 


(1)  GHchrbt,  Hindoostanee  grammar,  pag.  949.  —  Ces  vert 
sont  dn  mètre  nomme  Jos)  dont  le  dernier  pied  est  rëdail  k  /JL^U. 
(8)  Il  est  da  mètre  c^UU^  avec  le  dernier  pied  rëdoit  à 


(3)  Ce  poëme  est  da  même  mètre  qae  le  précédent  hémisti<îhe. 
X.  17 


(  258  ) 
Dans  ie  vers  suivant  de  Wali  (l),  la  prenuère 
syllabe  de  ^  >  est  brève  : 

\^^^     yUftj-*M     i^jyO      S    ^1)^  J^     *^^ 

0  O  rose  du  jardin  de  la  beauté,  ie  cyprès,  en 
»  présence  de  ta  charmante  stature,  est  pour  les  gens 
w  libres,  comme  le  fer  sans  grâce.  « 

Lorsque  les  voyelles  nommées  Jj..^,  c'est-à-dire 

^1  93l  et  44jt  17 j  sont  employées  comme  brèves,  au 

commencement  ou  au  milieu  des  mots,  on  les  change 
quelquefois,  sur-tout  dans  les  ouvrages  imprimés,  aux 
voyelles  brèves  qui  leur  correspondent.  Ainsi  on 
écrit  \^  pour  t^-jur  de  moi,  \j^  pour  î^^— a3  de  toi, 

m    J  m 

15>3  pour  ^^^  sorte  de  voile ,  &c. 

Dans  ce  premier  vers  d'un  charmant  inasnavi  de 
Mir  (2),  «^î    est  mis  pour  dL^t  : 

«  L  amour  crée  sans  cesse  dé  nouveaux  pièges  ;  H 
»  produit  par-tout  quelque  acte  nouveau.  », 

Ces  voyelles  longues  ne  laissent  pas  d'être  consi- 
dérées comme  brèves,  quoiqu'elles  soient  suivies  d'un 


(1)  Ce  vers  est  du  mètre  ^«>«Kj#  régulier. 

(3)  €^tte  pièds  est  du  mètre  ■_•-•  •  ,  j^/-^  composé  des  pieds 
v;;!^^  y^A^ljL*  /%J^K^U.  Elle  se  trouve  pag.  897  et  snnraotes 
de  f  ëditioa  des  œayres  de  Mir  Taki.. 


(  259  ) 
mmn  laasl  lequel ,  comme  on  le  v^ra  plus  loin,  ne 
compte  pas  dans  la  scansion.  Ainsi  (^sr^  est  bref  dans 
cet  hémistiche  de  Mir  (l)  : 

tt  Le  mépris  qu'on  a  pour  les  anciens  est  td  que,  &c.  » 

Par  suite  de  cette  abréviation  des  voyelles  longues , 

on  trouve  dans  un  vers  du  poëme  des.  Aventures  de 

Camroup,  le  mot  ^sj^yrr  joaillier  y  de  deux  syllabes; 

la  diphthongue  ^t  n'ayant  que   la  valeur   de  t  et  le 
^  étant  réuni  dans  la  scansion  à  cette  diphthongue  : 

a  Le  joaillier  ayant  reconnu  le  prince,  &c.  » 
II  faut  observer  que  ces  voyelles  longues  étant 
considérées  comme  brèves,  un  é^f^-Ji^  «30^  ou  tro- 
chée composé  d'une  consonne,  d'une  voyelle  longue 
et  d'une  autre  consonne ,  peut  devenir  un  <,*         .mm 


^*X^  ou  une  simple  longue  ;  comme ,  par  exemple , 
la  syllabe  «^3  du  mot  «^^  dans  cet  hémistiche  de 
Wali  (3)  : 

'J^3  )*  j^y^  ^  ^^r"  <^  1»*-  uy  J> 

«  Wâli ,  fais  à  Dieu  mille  prières  et  mfllé  suppiica^ 
f)  tions.  !• 


■M*- 


(1)  II  est  da  mètre  Jwt^  réduit  ans  pieds  /«J^I^U  /VS^UfiU 

(S)  II  faudrait  écrire  ^c><«e^  pour  représenter  la  manière  dont 
il  doit  être  scandé. 


.  (3)  Cet  hémistiche  est  du  mètre 
ij^  {^^  (^^)<^  (:r^U^. 


(  Î60  ) 

2®  Une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne^ 

étant  suivie  d'une  syllabe  commençant  par  une  voydie , 

un  ^   ou  un  ^  consonnes ,  peut  être  jointe  avec  elle 

dans  la  scansion  et  devenir  brève.  Ainsi ^  par  exemple^ 

dans  le  vers  suivant  de  Wali  (l),  les  mots  ^jiA  SJ^ 

doivent  se  scander  comme  s'ils  étaient  écrits  {ju^^,  et 
ils  forment  les  trois  premières  syllabes  du  pied  (^^^^k  : 

(îJV^    yJU    U    ^    Sy^   J^($    (Jif^ 

«  Aucune  rose  ne  peut  donner  une  idée  de  ton 
»  visage  vermeil ,  le  zéphyr  du  matin  le  déclare.  » 

Dans  cet  autre  vers  du  même  écrivain  (2),  ies  mots 
oUi)  j^  doivent  se  lire  comme  s'il  y  avait  o^l^  • 

wL— — -X*T^  ^  ^^  ij\jti   W    ijyéé^jJ» 

«  En  voyant  l'édat  de  ta  beauté  remporter  sur  le 
n  sien  dans  le  monde ^  le  soleil^  confus ^  a  couvert  sa 
))  face  d  un  voile  doré.  » 

Dans  le  vers  suivant ,  encore  du  même  écrivain , 
du  mètre  ^j^-i^^  régulier,  ^^^ii^  est  un  >^  »y  4>Jj 
ou  un  ïambe  : 

dj  (Jit •  <=*^  S  ij^^  fi^  W^ 

(1)  Le  mètre  de  ce  yen  est  le  '_^      ^^^    compose  des  pieds 

(2)  Ce  vers  est  du  mètre.^jU&«  composé  des  pieds  Jj      r*  -* 

cp^UU  J^^fiUU  c:>^)Ub. 


(  261   ) 

«  En  décrivant  les  charmes  de  ton  visage^  Waii  a 
»  placé  sur  chaque  feuille  de  papier  une  perie  uniqile 
I)  pour  la  beauté*  » 

Dans  le  vers  suivant  du  même  poète  distingué  (l), 
ltj>  est  aussi  un  ïambe  : 

0 

«  n  mettra  en  agitation  la  mer  de  son  cœur;  en 
»  versant  des  pleurs  mêlés  de  sang^  il  en  rendra  les 
»  perles  aussi  rouges  que  le  corail.  » 

Enfin  dans  ce  vers  d'Haçan  (2)^  les  motsj^t  «xâ^ 

(^t  forment  un  épitrite  second^   g  est-à-dire ^   une 
Iongue>  une  brève  ^  puis  deux  longues  : 

es;'  «9*'  J!>'  * *»  't**  ê  ^  i£^ 

•*  •  -  i 

«  L'ouverture  du  puits  est  fermée  par  une  pierre 
I»  du  poids  dé  quelques  cent  mille  mans.  » 

VL  On  augmente  dans  un  mot  le  nombre  dés 
syllabes: 

1  °  En  détachant  le  hé  9  des  consonnes  aspirées  et 
le  considéi^nt  comme  une  lettre  à  part.  Ainsi  dans 
Thémistiche  suivant  du  poème  des  Aventures  de 
Camroup,  l^  racine  du  verbe  \i\^ manger,  est  un 
dissyllabe  .composé  d*une  brève  et  d'une   longue  , 

« 

(1)  il  eat  ds'inètrejj^ ,  inr^g^Iiev  ai»  dernier  pied  seulement , 
i|ni!esÉ.rëdntt  à  rJLi^U* 
)   (9)  Sihfi'Vifhaian,  pag;  99».lsg).  7»  Ce.poëme  esi  dn/mètee 


(  265  ) 
comme  si  c'était  le  prêtent  du  veribe  U^  dire  qui  se 
iît  aussi  dans  cet  hémistiche  : 

*  . 

a  Ayant  pris  de  la  nourriture,  il  dit  au  pnnce.  h 
2®  En  changeant  en  dissyllabes  certains  monosyllabes 
arabes  et  persans  de  trois  lettres  ;  ou ,  pour  mieux  dire  ^ 
en  les  rendant  des  g>^  o<^^  on  iambes.dp  ojj^-i^  «w^ 
PU  trochées  quils  sont  régulièrement  (2).  Cest  ainsi 
q^e  dans  le  vers  suivant  du  poëme  d^s  Aventures  de 
Camroup ,  si^  est  employé  comme  un  ïambe  : 

sb  jt^'  ^^  *4U  f^  fej 

^  E^  ^  s'-^  *^^'  -^  i^ 


fa^ 


«  J'abandonnerai  ce  royaume*  et  mes  richesses;  je 
»  laisserai  mon  gouvernement  y  et  vous  1  adpEiinistrerez 
»  pour  moi.  ». 

Cette  prononciation,  usitée  en  poésie  lorsque  la 
mesure  Texige,  est,  du  reste',  généralement  adoptée 

ds^ns  {e  langage  parlé.  Qn  dit  en  effet  JXâ  \jij  i^UL# 

J4M  JJi  >Si>,  &c.,  et  non  Joift  jSi  jXîî  v-*J>  aUU 

j<X5,&C. 

3**  En  plaçant  Xizafat  persane  entre,  uri  mot 
persan  et  un  mot  hindoustànî;  tandis  que  cette  cons- 

— ■— — — ^i— -i»—  I        ■»     ■     «— — — —  ny^^ii.— ^^^Mi— ^^^.^^— ^^— i^^^M»^— M 

(1)  Ce  mot  devrait  être  ëcrit  LoTsi  on  Toulait  représenter  la 
manière  doftt  il  doit  être  scande. 

(i)  «Ces  mots  ne  sont  proprement  monosyiiabes^yn'en  prose  : 
car  ils  sont  considères  comme  dissyllabes  ea  poésie  et  iMment  on 
tpoehée.  La  iicence  dont  je  parie  ici  comii^  donc  pintAt  -en  «ne 
transposition  qu*en  une  addition. 


/ 


(  263  ) 
miction  n'est  autorisée  par  la  grammaire   qu'entre 
deux  mots  persans.  Ainsi  dans  le  vers  suivant  de 
Wali ,  du  mètre  «>^o^ ,  ie  mot  jyà  est  un  spondée  : 

t»  ■       ^  yUôl   %::9jyo   ffiéo   f^^   ^jy^    (^-â^* 

«  O  lumière  de  mes  yeux ,  c'est  parce  que  tu  aimes 
n  l'humanité  que  fose  t'ofTrir  mon  amour  humain.  » 
VU.  On  réduit  le  nombre  des  syllabes  : 
1®  En  attachant  le  hé  »j  lettre  indépendante  de 
i'aiphabet ,  à  la  consonne  qui  le  précède ,  lorsqu'elle  est 
du  nombre  de  celles  qui  sont  susceptibles  de  recevoir 
f  aspiration.  Le  hé  ne  forme  alors  avec  cette  consonne 
qu'une  seule  lettre  aspirée  ^  et  se  prononce  en  une 
seule  émission  de  voix,  sans  voyelle  intermédiaire. 
Ainsi  (x^fi<-fA  qui  est  proprement  trissyllabe^  ne 
compte  que  comme  dissyllabe  dans  cet  hémistiche  de 
Mir(l): 

a  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  au  marché^  &c.  » 
II  en  est  de  même  de  [jy^y  aoriste  àja  verbe 
\Jl^ dire,  qui  est  monosyllabe  et  se  prononce  par 
conséquent  khoun ,  et  non  kahoun ,  dans  cet  hémis- 
tiche de  Wali  (3)  : 

— »^*  »l|lt»  «Il  fit'Ht  '■"  .>■■■■»  •Il-  ^lHy  I  |..  ......  ■MPI.  «  I 

(1)  La  pièce  d*où  est  tiré  cet  hémisticbe ,  est  du  mètre  J^  -^ 
réduit  aux  pieds  (^U  ^'^\i  ^'^ks\i. 

(9)  Si  on  vent  représenter  Ta  manière  dont  ce  mot  doit  ^tre 
scandé ,  il  faut  Técrire  ^^:f\^» 

(3)  II  est  da  mètre  '^'^      ^^  composé  des  pieds  (^ 


(  S64  ) 

«  Que  dirai-je  de  ton  absence  aux  antres  compa- 
n  gnons?  » 

V  On  se  permet  même  d^unir  le  hé  »  avec  des 
lettres  autres  que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées. 
Ainsi  ^J^J  là  ne  forme  qu  une  seule  syliabe  dans 
cet  hémistiche  de  Wali  (2)  : 

«  Te  verrai-je  là  où  tu  résides  ?  t» 

Et  (:jsi^  non  est  employé  deux  fois  comme  mo- 
nosyllabe dans  cet  autre  hémistiche  du  même  écri- 
vain,  qui  est  du  mètre  ^^  régulier  : 

«  II  n'entend  aucun  discours^  il  n'a  pitié  de  per- 
»  sonne*  p 

On  se  permet  aussi ,  lorsqu'un  mot  commence  par 
vji  hé  ^  y  de  i'unir  à  la  dernière  consonne  du  mot 
précédent  ;  qui  devient  ainsi  aspirée.  Le  %  dej^^^  et, 
est^  dans  ce  cas,  dans  ce  vers  de  Wali,  du  mètre 
g^  relier  : 


M  Ceux  qui  parcourent  nuit  et  jour  la  route  de 

(1)  Il  faudrait  écrire  {^y^^oxa  représenter  la  manière  dont 
ce  mdt  doit  être  scandé  et  prononcé. 

(9)  II  est  du  mètre  &^UâL«  composé  des  pieds  c;»^^^l9  JyDbft 


(  265  ) 
n  lamour  ^  ceux-là  ne  considèreiit  le  monde  que  comme 
»  le  puits  obscur  de  Babylone  (1).  » 

3°  Dans  ies  mots  où  une  syllabe  brève  de  sa  na- 
ture est  suivie  d  une  voyelle  iongue  formant  une  autre 
syllabe ,  il  arrive  qu  on  fait  de  ces  deux  syllabes  urie 
seule  longue ,  comme  dans  l'hémistiche  suivant  de 

Mir  (2),  où  ^  devient  ^  : 

«  Si  on  le  pouvait ,  on  les  anéantirait.  » 

Le  mot  ^^}^,  contraction  de  ^^t  a5",  est  dans  le 

même  cas ,  dans  Thémistiche  suivant  déjà  cité ,  où  il 

ne  forme  qu'une  seule  longue  : 

j\^^  ^5»X  ir  J^J  ^t  jxa\  (4)  i^}< 

«  O  prince ,  celui  que  vous  fîtes  fustiger  ce  jôur- 
»  la ,  &c.  »  I 

^pparticipe  passé  irr^;ulier  féminin  du  verbe  II»  ^ 
est  aussi  d  une  seule  syllabe  dans  ce  vers  d'Haçan  (5)  : 


(1)  Selon  le  Coran  (sur.  ii,  y.  109),  les  anges  Haront  et  Ma- 
ront  se  tenaient  cachés  dans  ce  puits,  dans  fintention  de  séduire 
les  mortels. 

(9)  n  est,  ainsi  que  le  suivant,  du  mètre  Jwt^  réduit  aux  pieds 

(3)  (^jviJ^t  ^t  P^'vi'  ^3&^  J^\'  II  a  été  dit  plus  haut  qu*on 
substitue  songent  aux  ToyeUes  Jj-Li^S  employées  coi^me  brèves , 
les  motions  qui  leur  correspondent. 

(4)  On  deyraît  écrire  ^-^  pour  représenter  la  manièie  dont 
ce  mot  doit  être  scandé.  ,  .  , 

(5)  Sihr  ulbtûan,  pag.  99,  Ug.  2, 


(  S«6  ) 

J^-^ jS'u-'  ^^'-^^(H  W^^y 

«  Coipnie  $^  yeux  litaimt  fixés,  dans  le  mèv^ 
n  état ,  elle  I  aperçut  plongé  dans  la  peine.  » 

De  même,  la  dernière  consonne  d'un  mot  qui, 
détachée ,  dans  la  scansion ,  de  la  syiiabe  avec  laquelle 
elle  se  prononce  en  prose,  forme  une  syllabe  brève, 
cette  consonne,  dis-je,  sa  joint  quelquefois  à  un  ' 
bref,  qui  commence  le  mot  suivant ,  et,  dans  qe  cas, 
cette  syllabe  composée  reste  brève.  Les  mots  ^\ji^ 
en  offrent  un  exemple  dans  cet  hémistiche  de  Wali , 
du  mètre  J^j  : 

a  jtia  coupe  de  l'amour  est  pleine  du  vin  des  soupirs.  » 
II  en  est  ainsi  de  j^  et  (£<mJ|I  ,  dans  cet  hémis- 
tiche de  Wali  (1)  : 

(c  Toi  dont  l'haleine  embaumée  rappelle  le  zéphyr 
n  matinal ,  ne  diminue  pas  ton  amour  pour  moi.  » 
4^  Souvent  deux  vpyeïles  longues  nont  la  va- 

leur  que  d'une  seule.  Par  exemple^  i$^^  ^st  mono- 
syllabe dans  l'hémistiche  suivant  de  Wali  ^  qui  est  du 
mètre  J<^j  : 


m     ii    '^— y^^  ■■  '       .  >■  ^  p  I  I»  <   -— «^>*n  .      Il    n»  I  M  ■  I  > 


(1)  Le  mètre  de  cet  hémistiche  est  le  r  j^       ^-^  composé  des 
pieds  ^^U  Jyû^  répëtésden^  fois. 


(  467  ) 
u  he^  s^FfiU  de  U  maison  du  cœur  te  «er^nt  dë^ 
«  voUés  ^  si  tu  cbercbc^  à  Ie3  pénétrer»  9 

Et  i^^  est  aussi  monosyllabe  dans  le  vers  sui- 
vant (1)  du  même  écrivain  : 

«  Comment  ces  sourcils  agaçans  ne  feraient-ils  pas 
»  de  f  effet  sur  moi ,  puisque  le  croissant  de  la  lune 
»  lui-même  semble  s'incliner  pour  les  saluer?  » 

Le  substantif  fs^,^-^  est  également  monosyllabe 
d^ns  ce  vers  (2)  du  poète  célèbre  que  je  viens  de  citer  : 

«  Les  lamies .  des  gens  humbles  sont  agréables  à 
fi  Dieuj  comme  là  rosée  de  la  terre  f  est  au  soleil.  » 

Dan3  le  vers  suivant  (3)>  encore  du  même  poçfe, 
y>i^  est  aussi,  monosyllabe  : 

i  Après  avoir  comparé  tes  lèvres  au  sucre,  je  suis 
»  dans  f  impuissance  de  rien  ajouter  de  plus.  » 

(1)  II  est  da mètre  _*  f^^  /compose  des  pied9  ^  ^Ni^l^ 
(S)  n  est  An  mètre  Jl^  composé  des  jpieds  (^^^U^  (^^V^li 
(3)  n  est  dtt  mètîw  a  «Uâi^  coaMasë  des  pieds  4;:i!A^U  J*i|A^ 


(  26«  ) 

Le  pronom  indëfini  x^yS  esx  souvent  aussi  mono- 
syllabe (1) ,  comme  dans  cet  hémistiche  (2)  de  Walr: 

«  Il  n'est  personne  qui  n'ait  laisse  son  coeur  dans 
F  la  rue  ou  tu  habites.  » 

Enfin  y  dans  l'hémistiche  dté  dans  le  paragraphe 

suivant  y  jU^  est  de  deux  syllabes  seulement , .  les 
voyelles  i  et  jt  se  contractant  conformément  à  la 
r^e  dont  il  s'agit. 

Quelquefois  même  ces  deux  voyelles  longues  de 
leur  nature  y  réunies  ainsi  en  une  seule  syflabe,  sont 
employées  comme  une  simple  brève.  L'hémistiche 

suivant  de  Wali  en  offre  un  exemple  dans  {^y^  qui 
forme  h  première  syBobe  du  troisième  pied  (3)  : 

^       •  ^^  • 

u  Jusqu'au  jour  de  la  résurrection ,  leur  course  sera 
n  plus  rapide  que  cdDe  du  vent  qui  précède  forage.  » 

5^  Une  licence  toute  contraire  à  ceBe  dont  il  a  été 
question  à  l'article  2  du  paragraphe  précédent ,  a  lieu 
dans  des  mots  hindoustanis  composés,  de  trois  lettres 
et  de  deux  syllabes;  elle  consiste  à  les  rendre  mono- 
syllabes ou  pour  mieux  dire  àX)'^  ^^^  ^^  trochées 


(1)  Lorsque  ^J^est  monosyllabe ,  on  FëcrîtjP  ,  dans  certains 
mannscrits. 

(9)  Il  est  dn  mètre  ^jL—J^âL^  composé  des  pieds  J^.  mi-é 
/^^k^U  rëpëtés  deux  rois. 

(3)  Ce  vers  est  du  mètre  «^(mUsS  Composé  des  pieds  ^jJ^\Xa 


(   269   ) 
de  ^>4:  «V^  ou  tamhes  qu'ils  sont  proprement.  Le 
mot  (jM^  haras  y  annëe^  est  dans  ce  cas  dans  rhëmîs* 
tiche  suivant  de  Wali,  du  mètre >£^j  régulier ,  oii  3 
se' prononce  6ar^; 

«  Depub  combien  d'années  ne  suis-je  pas  désireux 
p  de  te  voir,  ô  infidèle?  » 

Vni.  Les  lettres  qu  on  ne  compte  pas  générale- 
ment dans  la  scansion ,  sont  : 

l""  Le  Ae  i(  ajouté  à  la  consonne  tenue  pour  la 

rendre  aspirée.  Par  exemple  ^^^^  frère,  qui  représente 
y{[i  y  se  compose  d'un  spondée  ou  de  deux  longues 

(et  non  d'un  bacquiqûe,  c'est-à-dire  d\me  brève  et  de 
deux  longues),  coqame  dans  l'hémistiche  suivant  de 
Sauda(j): 

«  Les  enfans  dirent  :  Cher  frère,  ordonnez.  » 
2*"  Le  hé  a  final  nommé  (5-^x2^,  soit  dans  ies  mo- 
nosyllabes, où  il  n'est  placé  que  parce  qu'un  mot  ne 
peut  consister  en  une  seule  lettre,  comme  dans 
«4^  aS"  Ai  (2),  &c.  ;  soit  dans  les  polysyllabes,  comme 
le  «  de  A^Xa^  dans  ce  vers  de  Wali  (3)  : 

(1)  II  est  da  mètre  i_*      t}^  compote  des  pieds  y      '^>^^^ 

(9)  Dans  A^^  six,  le  premier  K  ne  compte  pas,  parce  qn*ii 
aspire  le  ^  ;  et  ie  second  ne  compte  pas  non  pins,  parce  qa*il  est 


(3)  Il  est  du  mette  mjA  composé  des  pieds  J^lJLt  S^f^A 
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«  Ceiui  qui  a  obtenu  un  r^rd  de  ton  amour, 
»  pourra  voir  à  chaque  instant  1  éclat  de  ta  beauté.  » 

3**  Uyé  4^  précédé  d'une  consonne  et  suivi  d'une 
voyelle;  comme  dans  Thémistiche  (l)  suivant  de 
Waii,  où  Ujd  ne  forme  qu'un  ïambe  : 

;(jj38^  \ù^  y^  c>y*w  S  W*  u^  vW-»l 

«  Je  ne  me  soucie  en  aucune  manière  de  tous  les 
n  biens  du  monde.  » 

II  en  est  de  même  des  mots  très-usités,  ^  a?* 
comme,  ijy^ pourquoi j yi>  amant,  ^Jp  quoi,  &c.; 
lesquels  ne  comptent  que  comme  monosyllabes. 
Ainsi  on  trouve  dans  l'hémistiche  suivant  de  Mir  (î) 
employé  coknme  c.^xi^  v4^  ou  simple  longue  : 


'  «  Combien  cet  emplacement  n  était-il  pas  pui^é 
»  d'ordures!  » 

Cette  rè^e  s'applique  aussi  à  ïyé  euphonique  qui; 
dans  le  dialecte  hindoustani  du  Décan ,  se  place  avant 
Talif  final  du  participe  passé  et  {es  terminaisons  du 
pluriel  ^)  et  ^^\.  Ainsi  U^  pour  Ufr;  participe  passé 


(1)  II  est  du  mètre  ^j\^^^^  compose  deg  pieds  ^^^U  liydA 
rëpëtës  deux  fois. 

(S)  Cet  hémistiche  est  du  mètre  J^  -^  composé  des  pieds 


(  271   ) 
du  verbe  \J^j  rester,  est  un  ïambe  dans  ce  vers  de 

Wali(l): 

«  Les  amandes  (2)  ont  demandé  à  tes  yeux  leur 
I»  forme.  Comme  f  ai  entendu  cette  demande ,  je  suis 
o  resté  muet  d  etonnement.  » 

Et  le  pluriel  (;yU^)  est  aussi  un  ïambe  dans  ce 
vers  (3)  du  même  écrivain  : 

Mi)  t/^  i3  ^ùok  (ï5>-*  ^-"^  <^U-6U  (jj^ 

«  Comment  pourrions-nous  trouver  au  nombre  de 
%  tes  amants  ce  feune  homme  au  visage  vermeil ,  qui 
V  n'eut  jamais  ses  yeux  mouillés  du  sang  de  son 
*  coeur?iy 

4^  Le  noun  [^  des  mots  hindoustanis  et  sanscrits 
qui  représente  Xanusvûara.  Pat  exemple ^  J        Cît» 

y<>re^  (  SmFT  )  ^^^  ^^  ïambe  ou  un  g^       ■»:<*  «XJ^ 
dans  cet  hémistiche  de  AVaC  (4)  : 


^^ 


(1)  Ce  yen  est  du  mètre  &  «Uàu*  composé  des  pieds  Jj      .r_f -^ 

(3)  Les  Orientais  comparent  fréquemment  ia  forme  dés  yeux  à 
cefle  des  amandes. 

(3)  Ce  Ters  estdn  même  mètre  qne  le  précédent,  mais  de  la 
Ytoiétë  c«ttqpo0é«  des  pieds  ^^I^U  Jy^  répétés,  deux  fois. 

(4)  Cet  hémistiche  est  dn  mémo  mètre  4|aèr  ie  yen  précédent. 
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«  J'ai  erre  pendant  long-temps  dans  les  bois  comme 
w  un  insensé.  » 

Toutefois  9  ce  noun  compte  aussi  quelquefois  dans 
la  scansion^  comme  dans  ^3:^  de  Thëmistiche  suivant 
déjà  cité,  où  il  forme  la  première  syliabe  dé  Favant- 
demier  pied  : 

5^  Le  noun  qui  vient  après  une  voyelle  longue, 
n'est  généralement  pas  compté  non  plus  dans  la  scan- 
sion ;  quelquefois  même  dans  les  mots  arabes  où  il  est 
radical.  Par  exemple,  dans  l'hémistiche  suivant  de 
Wali  {l),le  mot  çjiy^  est  simplement  un  spondée  : 

a  Les  tresses  de  tes  cheveux  ont  servi  de  fien  à  la 
»  troupe  des  insensés.  » 

Il  est  même  permis  de  ne  pas  compter  le  noun 
dans  la  scansion,,  toutes  les  fois  qu'il  est  quiescent, 
qviand  même  il  serait  précédé  d'une  voye&e  brève  de 
sa  nature.  Ainsi,  lemotarabe^^^AÂ»  ambre  est  employé 
comme  un  fam&e  dans  cet  hémistiche  de  Wali,  qui 
est  du  mètre  jjf^  : 

a  Qu'importe  le  musc  et  Fambre  à  cdui  qui  re- 
I)  cherche  les  tresses  de  tes  cheveux  ?  » 

w 

6°  La  lettre  arabe  atn  ^  qui  n'a  pas  dé  coirespon- 
dante  dans  Falphabet  nagari,  et  qui,  dans  ce  carac- 

(1)  Cet  h^BÙtielie  ««t  da  mètre  _f  ■  -^  compote  des  pied* 

(^  (^n>Ji  (^fiihà  (^^l*. 
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tère^  ne  se  rend  que  par  la  voyeile  brève  qui  i  accom- 
pagne ^  ne  compte  quelquefois  pas  plus  dans  la  scan- 
sion que  dans  cette  écriture  et  dafas  la  prononciation 
ordinaire  où  on  ne  la  fait  pas  sentir  du  tout.  Ainsi 
dans  rhémistichie  suivant  de  Wali^  qui  est  du  mètre 
^jJ^  régulier^  le  »  du  mot  (^^  doit  être  omis  dans 
la  scansion  : 

*^J?'y  d^U  iJia^  s  \k  ur^  c^  tf^  ^ 

a  (Mahomet)  a  trouvé  auprès  de  Dieu  un  langage 
»  qui  plait  à  ses  adorateurs.  » 

7^  Dans  des  mots  généralement  d'origine  sanscritç^ 
deux  consonnes  se  suivent  quelquefois  sans  voyelle 
intermédiaire.  Ces  consonnes  sont  alors  groupées  dans 
récriture  dévanagari;  mais  quoiqu'on  soit  obligé  de 
les  écrire  séparément  dans  l'écriture  hindou-persane, 
elles  se  prononcent  néanmoinjs  sans  voyelle  intermé- 
diaire, n'équivalant  ainsi  qua  une  seule  consonne.  Le 
mot  vs^  krout  en  offre  un  exemple  dans  ce  vers  du 
poème  des  Aventures  de  Camroup  : 

U  <^; ^^k  J'j^  *^*>^'  ^ 

«  Alors  le  prince  prit  un  peu  de  ce  jus,  et  en  donna 
I»  quelques  gorgées  aux  DouaLpa,  n 

Tel  est  encore  Je  mot  i^i^^^Ajl  ambrit  (  pour  i::»jm^\ 
amrit),  ambroisie  et  Hectar,  dans  cet  hémistiche  de 

Wali(l): 

—, ± 


(1)  Le  mètre  de  cet  in^niistiche  est  le  u*-      ^f^^  oompoeë  des 
pieds  ^^  i^\ÀA  (j^iUU.  "' 

X.  18 
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u  Tes  lèvres  de  rubis  pleines  de  nectar,  sont  aussi 
}}  rouges  que  la  flamme  de  la  bougie  qui  éclaire  Tas- 
»  semblée  de  la  fidélité.  » 

Il  est  bien  entendu  qu'on  peut  aussi  scander  ces 
mots  comme  si  la  première  des  deux  consonnes,  qui 
s'articulent  ensemble,  avait  une  voyelle.  Ainsi  dans 
le  vers  suivant  de  Wali  (l),  lequel  est  gravé  sur  un 
cachet  dont  M.  Reinaud  a  vu  l'empreinte  quelque 
part,  le  mot  c:j;->  [prit),  amour,  est  dissyllabe  : 

«  O  Wali,  Famour  remplit  la  caaba  de  ton  cœur,  de 
»  ce  cœur  dont  le  harem  na  d'autre  mahrem  que 
»  Dieu.  » 

Et  dans  Thémistiche  suivant  (2),  {^^i}^  (^brahman  ) 
est  trissyHabe  : 

^^  uy^  u!^  *^v^^  W>^  4^  f^^  u4^  <^' 

«  O  brahme,  en  te  voyant,  le  lecteur  du  Véda  est 
»  fie  venu  fou.  » 

Des  mètres  usités  en  htndoustani. 

Les  mètres  les  plu3  iisit^^  en  cettf?  langue  sont  : 


(1)  Ce  vers  est  da  mètre  &  JUâL4  composé  des  pieds  JyiJL* 
^-IkftU  répétiSs  deux  fois. 

(S)  Il  est  da  mètre  Jl^  dont  ie. dernier  pied  est  rédait  k  iji^^' 
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I.  Le  g^^  qui  est  extrêmement  empipyé  sur-tout 
dans  les  gazelles. 

1  "*  Le  TégaHer ,  comme  dians  ce  vers  de.  Walî  : 

(jô— ^»>à.  S  s  Wà  (5w*i^  ^•>J  «A?^  iS3^ 

M  L'homme  qui  aime  le  monde  ne  ressent  aucunf 
«goût  pour  les  choses  spirituelles;  les  plaisirs,  en 
»  effet,  dont  il  jouît,  ferment  pour  lui  le  trésor  des 
M  bieps  célestes.  »  ^ 

.  2^  L?  df^rni^i:.  pied  de  ce  métré  esl  qUelqjuefois 
chaogëjen  f^'^^^i^^^ ,  coimne  é^ns  ce  vers  cité  parle 
D*Gilchrist(l): 

«  Les  cruels  in^ains  de  l'absence  deviennent  p(us 
M  supportables  pour  mon  coeur,  puisque  je  puis  passer 
»  actuellement  sans  elle  des  jours  entiers;  tandis 
»  qu'autrefois  je  n'aurais  su  rester  quelques  heures 
w  sans  la  v^ir.  » 

3**  On  emploie  fréquemment  cette  même  mesure 
composée  des  pieds  /^^X^liU  J^xjU  répétés  deux  fois^ 
comme  dans  cet  hémistiche  d'Yakin  (2)  : 

«  Qu!a$rtU'&it,  o>  mon  cœur?  Maïs  que  dire  à  un 
»  insensé?  »  <  ^    /   > 


(1)  Hindoostanee grammar ,  Calcutta,  1796,  pag.  S68. 

(2)  Id.  ibid, 

18. 
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4''  Du  pied  Jyti*  suivi  de  trois  J^-^IjU  ou  de 
deux  J^^IjU  avec  ^ — tyii  pour  dernier  pied. 

Le  vers  suivant^  extrait  de  la  première  gazelle  du 
diwan  de  Sauda,  offre  un  exemple  de  ces  deux  variétés 
du  mètre  ç/^  qui  sont  souvent  employées  concur- 
remment dans  les  mêmes  poèmes  : 

JCjU*  s  ^v^»fl?"  ^j  iv^  5^  u^*»- 

«  O  cheikh^  viens  voir  un  moment  le  temple  de 
»  f  (^jet  de  mon  amour.  La  beauté  de  mon  idole  y 
»  britie  comme  la  bougie  qui  éclaire  le  temple  de  ia 
»  Mecque.  » 

5''  Chaque  hémistiche  peut  être  réduit  à  trois 
pieds  et  former  entre  autres  la  variété  qui  se  compose 
des  pieds  {^y^  {^^^  (:P^U>*  laquelle  est  très- 
usitée.  Le  poëme  de  Joseph  et  Zulikha,  d'Amin^ 
€i$t  écrit  sur  cette  mesure  ;  le  vers  suivant  en  est  tiré  : 


[jl  JU.  lil^  {J^^j^  (*yj 


M  Le  monde  ne  reste  pas  dans  le  même  état  :  le 
»  firmament  ne  présente  pas  toujours  le  même  as- 
»  pect.  » 

6**  J  ai  trouvé  aussi  em|)Ioyée  la  variété  composée 
des  pieds  (j  |^w  ij^^  Sy»^ ,  comme  dans  ce  vers 
-de  Wali  : 
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«  Toi  dont  le  cœur  est  aujourd'hui  ouvert  à  la  joie  y 
»  tu  parais  agite  de  désirs.  » 

7^  Enfin  la  variété  .composée  des  pieds  (j  UU 
^^UfiU*  (g^U  est  aussi  usitée;  le  vers  suivant  de 
WaU  en  offre  un  exemple  : 

^^ »  4^  r*^  ê  iS^^  Ci; 

a  Tes  tèvreSy  comme  fe  souffle  de  J.  C,  donnent 
»  la  vie.  » 

Les  variétés,  du  mètre  g»>^  ,  que  je  viens  deciter^ 
sont  employées  par  les  poètes  de  Ilnde  pour  les  ga- 
zelles, les  cacidah  et  les  masnavi.  Beaucoup  de  ga- 
zefles  du  diwan  de  Sauda  et  de  Wali  y  le  Barak  ma^a 
et  plusieurs  masnavi  .et  cacidah  de  Zaki,  Mir^ 
Dard^  &c«  (l)^  sont  écrits  en  ce  mètre 

II.  Le  mètre  ^^;â>^  est  beaucoup  moins  usité  que  le 
précédent  y  toutefois  on  en  trouve  desexemples.  Telle 
est  la  gazefle  de  Wali  qui  se  termine  par  le  vers  sui- 
vant : 

«  O  Wali  r  tes  vers  sont  célèbres  dans  le  monde 
j»  comme  ceux  de  Féloquent  rossignol  de  Tauris  (2).  » 


(1)  Gilchrist,  Hindoùsianee  grammars  pag.  ^9; 

(3)  Cest^à-dire ,  Chams-iiddin  Tabrizi.  Voyez ,  daiis  ce  joarnal , 
mon  Mémoire  sur  des  particularités  dé  la  religion  musulmane 
dans  l'Inde,  tom.  VIII ,  pag.  330» 


(   27«  ) 
m.  Le  mètre  J^  est  extrêmement  usité  en  hin- 
doustani,  notamment  : 

1**  La  variété  qui  se  compose  du  pied  (j  î^l» 
quatre  fois  répété^  mais  réduit  h  dernière  fois  en 
c:>^U  ou  en  (g^b.  Le  vers  suivant  de  Sauda 
offre  la  réunion  de  ces  deux  variétés,  qui  souvent 
s'emploient  concurremment  dans  les  mêmes  poèmes  : 

«  Quelqu'un  veira-t-tl  sçs  yeux  sous  le  mihrah  du 
»  4S0urcH'?  O  musulmans,  la  boutique  du  marchand 
»  de  vin  est-elle  dans  la  mosquée?  » 

V  La  variété  composée  des  pieds  0 — 3^Uj  (^^l^U 
^Xxà  (^^U*.  La  première  gazelle  du  diwan  de  Wali^ 
d'où  est  tiré  le  vers  suivant,  est  écrite  en  ce  mètre  : 

r  (j]^.w«  {j^^/^  ««N!^^  i**^  ti^  <t*^  f^^  A> 

tt  Depuis  que  mes  yeux  étonnés  ont  contemplé 
»  cette  idole,  le  feu  de  Famour  a  embrasé  mon 
»  cœur.  » 

3"*  On  l'emploie  aussi ,  réduit  aux  pieds  ^-«^^U 
^.AftU  (^!^U ,  comme  dans  ce  vers  de  ^ajjad  : 


«  Les  nuits  de  l'absence  sont  aussi  passées,  le  tenips 
»  ne  reste  pour  personne  dans  la  même  situation.  » 
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4**  Etaux*pied«  (j^  (:^^V«  (jy5**lj ,  comme  dans 
fe  vers  suivant  de  Wali  : 

I u— -^^b  j  f^JS^  4^*^    CJ5?Xô 

«  Lorsque  l'amour  a  fait  impression  dans  mon 
»  cœur^  il  a  rendu  inutile  f  écriture  du  destin.  » 

rV,  Le  mètre  ^jméX*  est  Irès-rarement  employé 
en  hindousiiani.  On  trouve  cependant  quelques  pièces 
sur  ce  mètre.  Le  vers  suivant^  extrait  d'une  gazéle  de 
Wali,  dont  les  vers  se  composent  des  pieds  ^^.^JmjUla 
(2^U  r^étës  deux  fois,  en  offre  un  exemple  : 

«  On  doit  coniparer  tes  lèvres  de  sucre  ^  au  mie{; 
»  bien  plus,  les  considérer  comme  son  essence.  » 

V.  Le  mètre  ftjUà^t,  composé  primitivement  des 
pieds  (jj-3>liftb  (jX^LfilLi  répétés  deux  fois  à  chaque  hé- 
mistiche,,est  fort  usité  en  hindoustani,  dans  toutes  ses 


variétés. 


1^  Dans  cette  oii  le  pied  dérivé  iyMXA  remplace  le 
primitif  (g)JAfiU^  ;  le  vers  suivant  en  offre  un  exemple  : 

454W  4-J  ^j,^^.^  ^{s,  ^cû^  J^  ^ 

If  II, est  bon  de  parler  peu;  mais  non  au  point  de 
»  ne  pas  ouvrir  les  lèvres  lorsque  ton  amant  ferme 
»  les  yeux  (l).  » 


(1)  GiicbFist^  Hmdoosianee  grammar ,  pag.  %10. 
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i®  Dans  la  variété  composée  des  pieds  J^         wAt 
Jk^UU  o^^U  et  ç;»^U  ou  (^  JlxU  ;  rbémistkhe  sui- 
vant de  Mir  oflfre  un  exemple  du  premier  cas  : 

«  Nous  devons  tous  quitter  le  monde  pour  être  en- 
v  sevelis  sous  la  poussière*  » 

Et  le  suivant  de  Wali  un  exemple  du  second  : 

«Daigne  m  adresser  la  parole,  ô  printemps  du 
»  jardin  de  I  amour.  » 

YL  Le  mètre  CaX^çS  est  assez  peu  u^té.  En  voici 
im  exemple  tiré  d'une  gazefle  de  Waii/  qui  est 
écrite  sur  ce  mètre  composé  des  pieds  (^s^^h^s  (^is\i^ 

«  La  place  d^ne  de  cette  beauté  à  la  taille  élancée, 
n  c'est  la  rivière  de  I  amabilité  et  de  renjouement.  n 

yil.  Le  mètre  ^^  est  extrêmement  peu  usité; 
le  D'  Gilchrist  (l)  cite  cependant  un  hémistiche  de 
la  variété  de  ce  mètre  qui  est  composée  des  pieds 

«  Ce  maudit  habite  la  Grèce.  » 

Vin.  Le  mètre  Kjk.!Ji^  est  employé  quelquefois  en 
hmdoustani;  mais  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
variété  composée  des  pieds  q  Ui  (^\i^  (j^^l^^ 
comme  dans  ce  vers  de  Wali  : 

(1)  Hindoûstanee  grammar ,  pag.  370. 
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«Jette  un  regard  du  côté  de  Wali;  il  l'attend 
»  depuis  ce  matin  avec  impatience.  » 

IX.  Le  mètre  (^ljix«^  sur-tout  la  variété  dont  le. 
dernier  pied  est  réduit  à  Sxà,  s'emploie  fréquemment 
dans  les  poèmes  nommés  masnaviy  principalement 
dans  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue  y  tant  moraux 
qu'héroïques  ^  historiques ^  didactiques,  descriptifs^  &c. 
Les  Aventures  de  Camroup,  le  Sihr  ulbaïan  dUa- 
çan^  le  Sarafraz  namah  de  Hadic  et  le  Saki  namah 
de  Dard-mand  (l),  sont  de  ce  mètre.  On  trouve  aussi 
d'autres  pièces  sur  cette  même  mesure;  tel  est  le 
Tardji'hand  de  Wali  ^  d'où  le  vers  suivant  est  extrait  : 

«  Ton  occupation  jour  et  nuit  est  de  m'oublier^ 
»  moi  ton  amant  sincère.  » 

X.  Le  mètre  4X^«>^  est  peu  usité;  mais  on  le 
trouve  néanmoins  employé  quelquefois  dans  les  bons 
écrivains  y  comme  dans  la  gazelle  de  Wali^  d'où  est 
tiré  le  vers  suivant  : 

pLJu  g  Ur^>  (j^  s  â-^  f^  (ijy»  f^ 
a  Celui  qui  a  demeuré  dans  I  angle  de  ton  amour  ^ 

{V)  Hindoostanee  grammar,ii^%g.%i\. 
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))  considère  ja  natte  dëchirëe  comme  le  trône  de  Sa- 
»  iomon.  » 

XL .  J'ai  rencontré  lê    mètre  J^^ 

1  "^  R^ulier  y  comme  dans  Thémistiche  suivant  : 

tt  Aucun  jardin,  dans  le  monde,  ne  saurait  être 
)>  frais  sans  eau.  » 

2®  De  la  variét€f  composée  du  pied  dérivé 
^^\JL«.,  répété  quatre  fois  à  chaque  hémistiche.  Le 
vers  suivant  de  Wali  en  offre  uni  exemple  : 

I 

«  Le  soleil  n est  autre  chose  quun  rayon  de  ta 
»  beauté  qui  est  allé  répandre  la  lumière  dans  le  ciel. 
»  Le  sel  ne  tient  sa  saveur  piquante  que  de  ton  aga- 
»  çahte  vivacité.  >» 

Les  autres  mètres  nc^més' Jse^><4)^*^^^  <t^>^xÂ# 
jh\^  et  la^yM^  sont  tirès^-rarement  epiployés  en  hin- 
doustani^  Je  nen  ai  pas  rencontré  d'exemple. 

Quant  aux  mètres  v^  ^«>^^  eji  cKU^>ils  sont 
particuliers  à  la  langue  persane  et  paraissent  tout-à- 
fait  inusités  en  hindoustani. 

Observation*  sur  la  rime. 

.  .  ...         t  . 

Les  observations  particulières  à  la  rime  en  hindous- 
tani, peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 
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1^  On  Êilt  rimer  quelquefois  ies  mots  terminés 

fiar  uniM?iin  nasal  représentant  XannsitHiray  avec  des 

mots  qui  nen  ont{)aS;  comme  dans  le  vers  suivant 

des  Aventures  de  Camroup,  où  ^^     fl„»Uw  rime  avec 

«  Étant  ailés  auprès  du  Maharaj ,  ils  lui  dirent  :  Il 
»  vous  est  né  un  prince  béni.  » 

2*  En  général,  les  poètes  hindoustanis  évitent  de 
faire  rimer  les  voyelles  nommées  J^-ys^  avec  les 

^itr*î*  V^  ^^^  correspondent,  c*esrt-à-3ire,  ^t  95ll  o 

avec^î   3r  oUf  (S^  V  ^  avec  ^^\  j"  t.    Néanmoins 

ils  prennent  quelquefois  cette  licence.  Ainsi  on  trouve 
une  gazeïïe  de  Wali  où  les  mots  qui  contiennent  la 

rime  sont  :  (jMj IL  taous,  (jm^^m^jI  afsos,  ^yy^fanous, 
Ky*y^  pa&o«>  (jM^^^W  jaçouSy  (j**^  hosy  &c.  On 
trouve  ailleurs  dans  le  même  écrivain  S  J^é  rimant 
avec  S  Art  et  l^U^  lédjanéka  avec  t^{>^  khaza- 

nika.  On  voit  même  dans  le  célèbre  poème  d'Haçan, 
jintîtidé  Sihr  ulbafariy  pag,  137,  ligne  7,  la  diph- 

thongue  jî  5^  aou  rimer  avec  la  voydle  ^t  9EfJ  o, 

dans  ce  vers  : 

«  Il   y   avait  là  un  siège   resplendissant,    recou- 
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»  vert   d*un    tapb   carré    d'une   beauté    parfaite.  » 
3"*  Les  lettres  nommées  cérébrales  peuvent  rimer 
avec  les  dentales  qui  leur  correspondent,  comme  dans 
ces  vers  métaphoriques  de  Wali  (1)  : 

^^^A^  U3^J^'  UJ^V^  u*»'^;^  cSr*^ 
«  Qui  pourra  le  disputer  de  puissance  avec  tes 
j»  regards  animés  ? 

»  Ces  lèvrps  sont  pleines  de  l'eau  de  la  vie  :  qui 
»  pourra  y  aborder  sans  le  héra  de  Khizr  (2)?  »' 

Dans  ce  cas  les  copistes-  écrivent  quelquefois  les 
consonnes  dentales  avec  ies  quatre  points  qui  dis- 
tinguent les  cérébrales,  ou  avec  le  toé  )o  arabe ,  ser- 
vant de  points  diacritiques. 

Des  genres  de  poésie  usités  en  hindoastani. 

Ces  genres  sont  les  suivans  : 

1®  La  gazelle  J)^,  sorte  d'ode  bien  connue  Aes 
orientalistes.  C'est  la  réunion  des  pièces  de  ce  genre, 
disposées  selon  f ordre  de  l'alphabet,  par  la  lettre 
finale  des   vers,  qui  forme  proprement   ce   qu'on 


(1)  Ces  Yen  sont  da  mètre  9^y^  composé  des  pieds 

(S)  Voyez  au  sujet  de  cette  allusion  mon  Mémoire  sur,  des  par- 
ticularités de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde,  pag.  87,  et 
dans  ce  fournai ,  tom.  VIII ,  pag-  918. 
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nomme  un  diwan  (^f^^.  Waii^  Sauda^  Haçan^  Soz, 
et  une  foule  d  autres  écrivains  hindoustanîs  plus  ou 
moins  distingues^  ont  écrit  un  ou  plusieurs  diwans. 
Mir  Taki^  ie  plus  fécond  des  poètes  hindoustanis(l), 
en  a  écrit  six. 

On  trouve  des  gazelles  de  mauvais  goût  dont  chaque 
vers  se  compose  d'un  Iiémistîciie  hindoustani  et  d'un 
hémistiche  arabe.  Le  vers  suivant  est  extrait  d  une 
pièce  de  ce  genre,  écrite  par  le  poète  Faiz  (2)  ; 

J^  é  ^^  U^*^  <^  <:5^  -i^  ^J^ 


-tm^m 


fi  Par  f  effet  du  chagrin  provenant  de  l'amour  que 
»  tu  m'as  inspiré,  des  pleurs  coulent  de  ïnes  yeux  ;  je 
»  suis  comme  le  rossignol  qui  gémit  dans  le  jardin.  » 

2^  Le  poème  arabe  nommé  cacidah  oJc_^uâj, 
consacré  à  la  louange  et  à  la  satire ,  est  extrêmement 
usité  en  hindoustani.  La  plupart  des  poètes  qui  ont 
«crit  dans  cette  langue,  en  ont<;omposé  plusieurs  qui 
se  lisent  ordinairement  à  ia  suite  de  leur  diwan.  Il  est 
inutile  de  donner  des  détails  sur  ce  genre  de  poème, 
que  Gladwin  a  &it  connaître  dans  ses  Disserta- 
tiens  (3).  Je  ferai  seulement  observer  qu'en  hindous- 


(1)  La  collection  de  ses  œuvres  forme  un  volame  très-grand 
hi-4^  de  1088  pages;  imprime  à  Calcutta  en  1811. 

(9)  Le  mètre  de  ce  vers  est  le  Jbjs^  rëdnit  ans  pieds  /wf^lk^U 

(3)  Dissertations  on  the  rhetorie ,  prosody  and  rhyme  of  the 
Persians,  pag.  9. 
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tani ,  le  dernier  vers  des  cacidah  contieht  toujours  ie 
nom  poétique. de  récrivain,  ou  iakhaUaus  ofAi^^ 
cpnune  on  le  voit  danstce  vers  (mal  d'un  cacidah  de 

WaU(l):  ..... 

(j-^j-»^  t)W^  UL^^^  u^  (J^y^  t)^^ 

a  Les  spiritualistes.  applaudiront  de  cœur  et  de 
j>  bouche  lorsque  Wali  répandra ,  pour  te  louer,  les 
»  perles  de  Féloquence.  » 

3^  La  pièce  nommée  A«ks  est  fort  employée  en 
hindoustani  ainsi  qu'en  persan,  dans  les  ouvrages  en 
prose. entremêlés  de  veiv»^  En  vo^ci  un,  exU;aît  de 
la  traduction  hindoi|$l;ani  de  X^AntQari  sahaïU  (2): 

«  Tandis  que  d'un  côté  Tav^re  s'interdit  les.  iouis- 
»  sances  que  for  pourrait  lui  procurer,  dej'autre  $on 
»  héritier  le  jette  au  vent  et^ne  se  souvient  souvent 
»  de  celui  qui  l'avait  amassé  que  pour  le  maudire.  » 

4*^  Les  pièces  nommées  ^g\jj  et  i>ji  sont  autant 


'  ■•} 


\  i%.  P^t$^  pièce  eH  dut  mètre  J^ ,     -^  dont  le  deraâcr  pied  est 
réduit  a  (j^l^U. 

(2).P»g.  b1.y  édition  de  Madras,  yiile  nomm^.en  bia^ovffUni 
Tchinapatan.  Les  vers  cités  ici  sont  du  mètre 
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usitées  en  hindoustani  quen  persan;  il  est  inutile  d'en 
citer  des  exemple^. 

5""  Le  masnavi  «^^^JuU  (  ^^^y^  en  arabe  )  est  un 
poëme  dont  chaque  vers  a  une  rime  particulière , 
chaque  paire  d'hémistiches  rimant  ensemble.  En 
hindoustani  comme  en  persan,  les  poèmes  épiques^ 
historiques  y  moraux ,  en  un  mot  y  toutes  les  compo- 
sitions poétiques  dune  certaine  longueur,  sont  des 
masnavi.  Ils  sont  en  général  des  mètres  J-*;  ^^  et 

6""  Le  ^^  if^J^  ^^^  ^^  poëme  composé  de 
strophes  de  cinq  à  onze  vers.  Les  vers  des  strophes 
respectives  riment  entre  eux,  et  au  bout  de  chaque 
strophe  se  trouve  toujours  le  même  vers  qui  sert 
de  refrain  jusqu'à  la  fin  du  poème.  Le  vers  qui 
dans  la  dernière  strophe  précède  ce  refrain  contient , 
comme  dans  les  gazelles  elles  cacidah,  le  takhal- 
tous  ou  iiom  poétique  de  l'écrivain.  On  trouvé  deux 
pièces  de  ce  genre  à  la  suite  du  diwan  de  Wali  :  une 
sur  Mahomet,  et  l'autre  sur  le  contemplatif  Wajihud- 
din.  Là  longueur  de  ces  poèmes  me  prive  d'en  citer 
aucun. 

7°  Le  leKwwt  est  un  poème  en  stances  de  trois  ^ 
quatre,  cinq  ou' six  hémistiches.  Les  hémistîcheis  de 
la  première  stançe-riittent  tous  entre  eux;  mais  dans 
les  stances  suivantes  les  premiers  hémbtiches  seule- 
ment riment  entré  eux ,  et  le  dernier  rime  avec  la 
première  stance.  La  dernière  contient  aussi  lé  nom 

poétique  OU  takliallous  y  de  l'écrivain.  Les  U^vm^  les 
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plus  usités  en  hindoustani  sont  ceux  de  quatre  hé- 

mistiches,  nommés  2— -j^^  et  de  cinq  hémistiches, 

nommés  ^jw.»^.  On  en  trouve  aussi  de  six  qui  portent 

le  nom  de  (jM^x^Mt.  H  y  a  de  ces  genres  de  composition 
à  la  suite  de  la  plupart  des  diwans.  Les  tnarsia  ^j^, 
sortes  d'hymnes  él^aques^  où  l'on  retrace  les  souf- 
frances d'Houçaïn  et  de  ses  compagnons^  sont  en 
stances  de  quatre  hémistiches  (1). 

8^  Enfin  le  âl)-A«yu«  est  un  poème  composé  de  vers 
qui  riment  à  la  manière  des  gazelles^  et  dont  chaque 
hémistiche  est  suivi  de  quelques  mots  en  prose. 
Laddition  du  second  hémistiche  est  souvent  terminée 
par  une  nouvelle  rime  qui  est  la  même  dans  toute  la 
pièce.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  poèmes ,  c'est  qu'il 
faut  pouvoir  les  lire  à  volonté  avec  ou  sans  l'addition 
dont  il  s'agit.  De  là  vient  qu'il  y  a  des  manuscrits 
qui  contiennent  9  sans  ^t)JuMw«  comme  de  simples  ga- 
zelles ,  certaines  pièces  que  d'autres  portent  avec  cette 
addition.  Je  terminerai  mes  observations  par  un 
àI^jUm^  (2)  de  Wali^  écrivain  que  j'ai  souvent  cité  et 
qui  est  surnommé  à  juste  titre  le  père  de  la  poésie 
hindoustani:  »sJ^j  ^^UL. 


(1)  Gilchrût,  Hindoostanee  grammar,  pag.  973. 

(9)  II  est  da  mètre  ^  %^  compote  des  pieds  Jk^làui  Jyti* 
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(^    >     *  J[r^y^  0*'' 
^  \  .  i<â  {^ y^  ^^  isj^  *^'>8^ 


u** 


LO 


••«  «« 


••   A 


S  ^ .  '  A^  u>*«  «Aitjj  (jjy»  ^U  ^^^  (^i^  ^ 

«  Tignore  encore  laquelle  de  ces  agaçantes  beautés 

9  a  touché  mon  cœur;  j'ignore  qui  fa  agité  parmi  ces 

»  fenunes  gentilles  dont  la  taille  est  aussi  déliée  qu'un 

»  cheveu.  Si  ce  n'est  pas  cette  oeillade  attrayante  y  àh  ! 

X.  19 


b 
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»  dis-le-moi  9  quel  de  ces  regards  enclianteurs  a  pu 
»  me  faire  perdre  la  raison  ? 

»  A  l'extérieur 9  il  est  frais  et  vigoureux;  mais  la 
»  blessure  que  tu  lui  as  fAite^  demeiire  au. dedans  de 
»  lui.  Parmi  les  amans  dont  le  cœur  est  ensanglanté, 
p  il  est  semblable  à  ta  tulipe ,  et  lui  a  même  donné  sa 
»  cdileur. 

»  Pour  tout  capital  de  discernement^  i amant  na 
n  autre  chose  que  la  faiblesse  et  Fimpuissance  du  cœur  ; 
»  toutefois  il  est  du  nombre  des  insensés ,  c^iti  qui  a 
»  vécu  paisiblement  dans  le  monde  ^  sans  amour. 

o  O  échanson  d'ivresse  ^  Wali  n'est  pas  seul  enivré 
»  de  ton  amour;  tous  ceux  qui  dans  ce  I>anquet  ont 
»  bu  à  ta  coupe  ^  sont  du  nombre  de  tes  adorateurs 
»  passionnés.  » 

i 
NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  septembre  1832. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 
M.  le  D''  VoN  SiEBOLD  ; 
M.  OVERittER  Van  FiscBsti. 

Un  membre  annonce  au  conseil  que  la  députation  nom- 
mée dans  la  dernière  séan(;e  pour  aÏÏer  prier  M.  le  baron 
S»  de  Sacyi  président  honoriûre^  de  youloii*  bien*  présider 
les  séances  ordinaires  de  la  Société  ^  a  éte'^  re^ue  par 
M.  le  présfflent  honoraire  aveu  utié  extrême  bienveillance» 
et  que  M.  de  Sttcy,  cù  téttiô%ftant  à  \t  défraMtioil 
tout  Tintérét  qo^il  tffu^éki  censé  d«  poMer  i  la  Bbciéle^  «rait 
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bien  voulu  consentir  à  reprendre  ia  prcfstdence  du  conseil 
[usqu'à  Pepoque  de  la  prochaîne  séance  générale. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  se  présente  en  ce  moment 
à  ia  séance  ;  M.  E3rrièSy  dojen  d'âge,  exprime  à  M.  de  Sacj  la 
reconnaissance  du  conseil  et  de  la  Société  pour  le  nouyeau 
témoignage  d'intérêt  qu'il  veut  bien  lui  donner  en  repre« 
nant  la  présidence  des  séances  ordinaires,  et  en  assurant 
ainsi  l'avenir  de  ia  Société.  M.  de  Saey,  après  avoir  témoi- 
gné au  conseil  avec  quel  empressement  il  s'associerait 
toujours  à  ses  travaux,  occupe  le  fauteuil,  et  ia  séance  est 
reprise. 

M.  le  président  annonce  au  conseil  la  nonvelie  perte 
que  vient  de  faire  la  Société  dans  ia  personne  de  M.  Chézj, 
membre  du  conseil,  enlevé  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. 

Extrait  JCun  Manuscrit  intitulé  :  Religion  des  Malabars. 

y' 

De  qaelqnes  faits  particuliers  et  int^ressans. 

Les  PP.  Jésuites  firent,  en  1700,  a  Pondichérj,  une 
grande  solennité  à  la  fête  de  i'assomption  de  la  Vierge^ 
Les  gentils  y  assistèrent  avec  leurs  tambours,  leurs  trom- 
pettes, leurs  hautbois  et  les  autres  instrumens  du  pays;  ils 
louèrent  pendant  la  messe  et  les  autres  offices ,  et  immé- 
diatement au  sortir  de  Péglîse,' allèrent  à  leurs  pagodes 
fouer  les  mêmes  airs.  On  fit  une  procession  avec  l'image 
de  la  Vierge  ;  elle  dura  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
près  de  minuit  L'image  de  la  Vierge  était  dans  une  niche 
portée  sur  des  brancards,  à  la  manière  des  gentils;  au  lieu 
des  rayons  dont  il  est  d^usagé  d'entourer  ia  tête  de  nos 
saints»  les  Jésuites  avaient  mis  sur  l'image  de  la  Vierge  un 
tirûuvateàff  (arc  de  splendeur)  (1);  or  les  gentils  ornent 

(1)  TwouvéUhù  «Hum  arc0  como  sobre  coiunas»  que  cercao 
ido^lo  oa  iiiiageat  en  dereno  da  cabeça,  •  dit  le  DictionDaire  ta- 
wonl-portogais.  Bis.  de  la  Bibl.  royale.     E.  J. 

19. 
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la  tétc  de  leurs  dieux  du  tirouvatchy,  en  Thoniieur  des  âges 
de  la  lune  (1)  et  en  mémoire  de  la  grâce  que  lui  fit  autre- 
fois Siva  de  la  retirer  des  te'nèbres  où  elle  était  tombée ,  par 
siitte  *de  la  male'diction  que  lui  avait  donnée  son  père  (S). 
A  côte  de  Timage  de  la  Vierge  sq  tenaient  plusieurs  per- 
sonnes portant  <Ies  parasols  que  les  PP.  avaient  empruntés 
aux  pagodes  et  que  les  gentils  portent  aussi  dans  les  pro« 
cessions  de  leurs  dieux  (3).  A  chaque  câté  de  l'image  une. 
personne  marchait  une  serviette  à  la  main ,  pour  avoir  soin 
de  chasser  les  mouches  :  c'est  encore  une  coutume  des 
gentils.  Dans  cette  procession ,  on  ne  dit  aucune  prière,  on 
ne  chanta  aucun  cantique  ;  et  bien  qu'il  y  eut  plusieurs 
Jésuites  à  leur  maison  de  Pondichérj,  le  P.  Dolu  assista 
seul  à  la  procession.  Tout  le  monde  allait  et  venait ,  faisant 
grand  bfuit,  comme  c'est  la  coutume  des,  gentils  dans  leurs 
mariages.  Les.  RR.  PP.  Capucins  et  M.  le  procureur  des 
Missions  Étrangères  se  récrièrent  fortement  contre  cette 
procession  d'un  nouveau  genre  (4).  Une  telle  procession 

(1)  Le  mot  tamonl  tirou  qui  rëpond  à  toatda  les  acceptions  des 
mots  aansorits  Shri  et  (jakcbmi  semble  plutôt  indiquer'  Tinterce*- 
si«n  de  la  de'esse  de  ice  nom,  dont  les  prières  fiient  rendre  à  son 
frère  Tchandra  une  partie  de  sa  clartë.     E.  J. 

(S)  Cette  partie  de  phrase  manque  dans  le  second  manoscrit. 

(3)  Ces  parasols  s^appeilent  kodai  (  somlureiro  ).     E.  J. 

(4)  Ce  n*ëtait  pas  seulement  sur  la  cAte  malahare  que  les  Jë- 
sniles  faisaient  des  processions  à  grand  spectacle  :  ils  ponvaient 
avoir  dessein  de  disputer  de  somptuosité  avec  les  Brahames  à 
Pondichéry  ;  mais  aux  Philippines ,  où  ils  n*ayaient  point  a  craindre 
de  religion  rivale ,  ils  ne  faisaient  que  cëder  aux  caprices  d*nn 
goût  particulier. 

Voici  ia  description  d'nnç  procession  qne  les  Jësuites  firent  à 
Manille,  en  1619,  le  jour  de  la  Conception.  «  Precedian  très  her- 
»  mosos  carros  triumfales  eubiertos  de  primas ,  indice  de  ia  victoria 
9  que  consiguîa  la  Reyna  del  cielo  :  vestianlos  muchos  lienzos 
«blancos ,  tachenados  de  estreilas  de  oro  ;  tirabanios  varios  bmtos» 
•todo  con  allusion  al  triumfo.  En  eilos  iban  machos  instramentos 
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peut-elle  en  effet  donner  une 'haute  idée  de  la  puissance 
delà  reine  du  cie(  et  de  I»  terre?  Quelle  joie  n'ont  pas-  les 
gentib  de  voir  que  les  Jésuites  imitent  leurs  ce'rémoHies  et 
en  embellissent  les^  ndtres,  que  Ton  emprunte  les  tara* 
bours,  les  trompettes^  les  hautbois ,  les  parasols  de  leurs 
pagodes,  et  que  l'on  joue  en  l'honneur  de  la  Vierge  les  airs 
et  les  cantiques  mêmes  qu'ils  adressent  à>  leurs  divinités  ! 

«mnsfcos  y^caDtoréé^db-saayes  vozes  que  puBIîcaban  al  compas  de 
»Ia  muMCfrlâs  giwiaê  de  M^ria.....  Ultimamente  se  veia  un  otro 
V  carro  triuinfal  solire  quatro^raedas  tirada  de  varîos  salvajes ,  ador- 
v^DAbanle  mochoi  arcos  de  flores»  nmcho»  angeles  dorados  y  uq 
vgcan  numéro  de  luzes^y  en  media-de-  eila»  una  beilissima  ima- 

•  gen  de  la  Goncepcion.  Defainte  de!  carré  iban  ocha  ninos  yes- 

»  ndas  de  angeles  cou  hachas  de  cera y  para  complemento  de 

•-«sto  todo  iba  aherrojado  à  sus  pies  (  de  la  Virgen  )  un  demonio 

•  que  representaba  el  pecado  original Co'ncurrià  à  là  celêbrîdad 

»dè  estas  fiestàs  un  clerigo  Japon  organista  y  musico  que  hizo 
«varias  cormposréioties'de  bneii  gusto...».  »  {Hist,  dé-Pkiltpmas  de 
Mariild  Velaidfr.) 

•  De»dëtaib  non  moins  curieux  nuusont'ëté  conserves  par  fe 
même  annaliste  sur  une  mascarade  pieuse  que  les  PP.  firent  à; Ma- 
nille, en  16Sd,  à  Toccasion  de  la  canonisation  de  Fr.  Xayiei^ 

a  En  la  procesion  iban  mnchos  instrumentos  sonoros  y  bien  dis- 
vpuestas  danzas  de  Sangieyes  ô  Chinos ,  de  Tagalos  y  Espanoies; 
»  esta  fne  dirertida  por  ir  en  forma  de  diversas  aves......  Se  repre- 

»  sentaron  dos  coloquios  de  los  que  iban  en  los  carros.,  y  uKo  varias 
«  danzas ,  todo'  con  gran  satisfaction  de!  concurso.....  Siguibse  un 

•«astitio  de  muy  abuitada  arquitectuta  y  artiiScio-  :  en  sus  muralfas 
»y  aintenas  se  veian  varias* figuras ,  que  representaban  la  heregia , 
••la  infidelxdad , .  ios  vicioa  y  otros  monstmos  rdiose  Aiego  y  en 
vil^seve  se  vieron  toda8'Ias«estatuas  convertidaa  en  cenizay  se  des- 
»  cubrieron  quatro.  angeles ,  que  con  sonoros  clarines  cantaban  la 

«Victoria,  que  ae  représenté  con  mucha  polvora Por  la  tarde 

»  bizieron  un  j^aseo  los  colegiales  divididos  en  varias  quadrillas , 
«  vestidos  de  Turcos,  Japones  y  Espanoies  ;  iban  ricamente  vestidos, 
wlos  caballos  bien  enjàezadbs,  con  muchos  làcayos,  con  variedad 
»  de  iibreos ,  llévaDàn  muchas  tarjetas  iebantadas  en  varias  bastas 
»con  alabanzas  de  los  santos.  »      E.  J. 
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II  bW  cependant  personne,  selon  le  P.  Dolti  {dans  sa 
lettre  au  P.  Ciobien  ) ,  qui  ne  doive  être  très-content  de  la 
pompe  de  cette  procession.  Les  Jésuites ,  bien  loin  de  re- 
connaître leur  tort ,  écrivirent  à  Rome  que  M»  le  procureur 
des  Missions  Etrangères  avait  parié  contre  le  cuite  de  ia 
Vierge  ;  le  respectal>le  missionnaine  a  bientôt  fait  tomber 
cette  injurieuse  calomnie. 

II  y  a  déjà  long-temps  que  les  Jàuites  emploient  tous 
leurs  efforts  pour  faire  abattre  la. pagode  qui  est  près  de 
leur  église;  ils  onispUicité  MM.  de  la  compagnie  de  France, 
et  ont  pressé  jusqu'à  l'importunité  M.  Martin ,  gouverneur 
de  Pondichérj.  Ils  avaient  donné  à  M.  Martin  tant  de  rai- 
sons apparentes ,  tirées  de  ia  gloire  de  Dieu ,  de  Iliooneur 
de  la  religion  chrétienne  et  du  sien  propre,  qu'il  se  laissa 
enfin  persuader  :  le  10  août  1709 ,  II  prit  la  résolution  de 
faire  abattre  la  pagode  et  fit  publier  Tordre  qu'il  en  avait 
donné.  II  déclarait  dans  sa  proclamation,  que  si  les  Ma- 
labars gentils  n'en  étaient  pas  contens,  ils  pouvaient  sortir 
de  la  ville.  Les  Jésuites  avaient  représenté  à  M.  Martin 
qu'imssitôt  qu'on  parlerait  d'abattre  la  pagode,  les  gentils 
viendraient  lui  en  apporter  les  defs  et  se  soumettraient  A 
sa  volonté  sans  remontrances  :  mais  l'on  s'abusait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  13,  les  Malabars  s'assemblèrent  au  nombre  de  plus 
de  5000  à  une  porte  de  la  ville,  demandant  à  en  sortir, 
comme  on  le  leur  avait  promis  ;  mais  on  ferma  toutes  les 
portes  :  les  séditieux  ne  perdirent  pas  courage,  et  restè- 
rent à  la  même  place  toute  la  nuit  Le  1 4 ,  il  se  forma  nn 
attroupement  de  plus  de  10,000  hommes^  ils  passèrent  en- 
core ia  nuit  devant  cette  porte,  dans  Fattente  qu'on  la  leur 
ouvrirait  le  lendemain  matin.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
PP.  Jésuites  jouissaient  de  leur  triomphe  ;  mab  M.  Martin, 
qui  commençait  a  s'apercevoir  de  son  erreur ,  n'était  pas 
aussi  tranquille^  et,  quelque  violence  qu'il  se  fit,  il  était 
facile  de  voir  que  cette  révolte  du  peuple  l'inquiétait  ex- 
trêmement :  il  ne  fit  point  toucher  à  la  pagode^ 


r 
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Le  ta»,  l«  aoinbre  des  seditieuic  «'augmentit  du  idouble^ 
ib  ite  voubient  entendra  à  rien  autre  4ia'à  ^Mitir  de  )«  yjlie» 
Il  ne  M  ¥ftidii  plus  rien  au  bazar»  les  roécant^iu  ctva^>- 
reni  tous  les  ouyrieiss  des  briqueteries  établies  poqr.foui*^ 
QÎr  les  imtériaux  de  la  forteresse  qii«  }Vhi  cçmmi^f^  à 
bâtir;  ils «oatraigniiKiit  tous  les  isaçons  et  autres  ouvriers 
d'abaodoiiitetr  le  travail;  ils  arr^t^rent  raéme  jl^  boitefiux 
qui  étaîeiK  &  la  côte ,  et  ne  leur  peruHrent  poiiU  de  prendre 
la  mer»  quebiue  .besoîn  qu'eu  eut  alors  la  rojale  çom^%^ 
gnîe  ;  il»  in^eiiacànetit  eoGo  de  massacrer  tous  les  Mailabars 
qui  resteraieut  au  seryice  des  Français*  M.  Martiu  vqjb^ 
bien  que  <«s  ^edilieax  ne  paurfai^at  être  raïufenes  au  de** 
▼oirpar  vioteiH>e,  envoja  son  eomtier  le^r  djre  qu'its /re- 
tournassent laranquiUement  cjiez  eux^  et  qu'<aii  «le  lies  joi- 
quiéteraii  plus  an  sujet  de  la  pagode.  Us  ne  voularentpas 
s'en  tenir  à  ces  promesses;  ils  xlemandèrent  que  fe  goM* 
vern«ur  Leur  envoyât  sa  parole  par  «qrit^  ou  qiu'il  ,(a  vînt 
donmer  ^n  pemonne.  (^  16,  M.  Martin  fut  ioforime'  ^qm 
les  séditieux  «'taaeot  prêts  à  enfoncer  les  partes  de  la  yille] 
cra«|foant  que  oette  affaii'e  n'euit  des  ^qite^  £icfaenses^  il 
sorMt  aec^mpagne  de  quelques  «onsfsillers,  ^  urint  rdoope^ 
sa  parole  ^tm  seditîeiix  :  le  ^éeoAtentemen^  £^  •calq^» 
aussitôt.  Apnès  avioir  obtenu  ce  s^uecès»  les  ^gefitds  firfunt 
une  neuvaine  dans  leur  pagode,  pojur  rendre  .gTMces  h 
lewrs  dieux 9  -et  à  la  fin  de  la  neuvaine,  hs  poflàrien^  en 
triiMnpbe  dans. les  rues  de  la  ville,  fiientit  ces  gentils i 
plus  fiftrs  et  plus  superbes,  se  vantaut  d'avair  remplie  lu 
victoire  sur  les  chrétiens,  déclarèrent  ouvertement  lenu* 
baine^ppur  notpe  religion.;  ceux  qui  avaient  en  d^fiein  de 
l'eivtbrassf^r,  y.re^ncèi^ent. 

FpUfaît*iI,'donc  en  venir  à  «cette  :buniiiiatioa,  «disent  les 
pp.  Jésuites  t  ne  jfdlait-il  »pas  piiUât  fondre  sur  cette  .car 
nailieiinutiii^?  ^Mais.50P  bcwpin^  de  gai'uison  ^eiif>0Fe 
ne  sont-ils  pas  tous  Français  ) ,  et  environ  500  pauvres  Ma- 
labars chrétiens  Sont-its  capables*  de  s^opposet*  à  plus  de 
30,000  gentils!  N'est-ce  pas  vouloir  faire  expulser  la  reli- 
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gion  et  la  rojale  compagnie?  n'est-ce  pas  nous  lirre^  entre 
les  mftins  de  nos  voisins,  nos  ennemis,  qni  n^attendent 
qu'âne  occasion  farorabie  de  nous  détruire?  Ne  sait -on 
pas  que  ces  ennemis  disaient  tenir  des  lettres  aux  sédi- 
tieux, pour  les  animer  et  les  engager  k  passer  <kns  leurs 
possessions  (1)?  Quel  tort  n'aurait  pas  fait  un  tel  désastre  m 
toutes  les  missions  de  l'Orient ,  qui  tirent  tant  d'avantages  dé 
l'établissement  de  la  rojale  compi^ie  !  Ces  considmIionB 
auraient  arrêté  tous  autres  que  les  PP.  Jésuites,  mais  ib 
ne  se  faussent  pas  vaincre  de  la  sorte;  il  faut  que  tout  plie 
ou  rompe  sous  leur  volonté.  Ih  voulaient  faire  abattre 
la  pagode ,  pour  faire  ensuite  détruire  le  fardin  des  PP.  Ca- 
pucins, qui  est  auprès  de  leur  église;  ib  voulaient  encore 
une  action  d'écFat ,  pour  donner  à  Rome  une  haute 

ée  de  leur  zèle,  et  empêcher  que  Pon  n'ajoutât  foi  à  ce 
que  Ton  pourrait  dire  des  superstitions  qu'ifs  tolèrent  dans 
leurs  missions  malabares  :  c'étaient  de  grands  desseins ,  il 
fallait  que  tout  j  cédât.  Les  autres  missionnaires  se  ré* 
crièrent  en  vain  contre  cette  entreprise,  ils  ne  gagnèrent 
rien,  il  était  déjà  trop  tard;  l'ordre  d'abattre  la  pagode 
avait  été  donné  k  leur  insu.  Les  Jésuites  s'étaient  teHe- 
ment  emparés  de  la  confiance  de  MM.  du  conseil ,  que  le 
gouverneur  ne  consulta  personne,  de  peur  de  rencontrer 
quelque  opposition  à  ce  dessein. 

Ne  croyez  pas  que  les  Jésuites,  pour  avoir  été  si  humi- 
liés ,  se  tiennent  pour  vaincus  ;  ils  ont  trop  a' cœur  I^ffiûre 
de  cette  pagode.  Vous  aflez  'voir  une  action  encore  bien 
plus  étrange. 

Le  4  septembre  1 T05 ,  àneuf  heures  du  sbir ,  lé»  PP.  Ta- 
chard ,  Dolu  et  Turpin ,  accompagnés  de  Malabars  chré- 
tiens et  suivis  de  quelques  domestiques,  entrèrent  dans  la 
cour  de  la  pagode  à  l'instant  ou  les  chefs  de  castes  y  fai- 
saient ofirir  quelques  sacrifices  de  riz ,  de  figues ,  de  lait 


(t)  H  s'agit  ici  des  colonies  anglaises.     E.  J. 
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et  de  sucre.  Les  PP.  se  saisirent  d'mbbrd  des  chefs  de  casies 
et  les  enfiermèrent  dans  un  local  qui  se  trouve  dans  la 
cour  de  la  pagode;  Ifs  envoyèrent  ensuite  chercher  un  le- 
vier pour  enfoBcer  la  porte  interieiure  qui  était  feiinée; 
après  beaucoup  d'effi>rts ,  ik  entrèrent  par  la  brèche  ^  et 
trouvèrent  un  Brahtirae  qui  s*e'tait  caiohë  derrière  le  Linga; 
un  homme  de  Fescorte  le  prit' par  les  cheveux,  et  le  traîna 
devant  les  PP. ,  en  presencedlesquels  on  lui  dimna  plusieurs 
ooups  de  poing.  Puis,  les  PP.  renversèrent  les  idoles,  les 
couvrirent  de  crachais,  ordonnèrent  à  leurs  gens  dé  lâcher 
leur  urîne  sur.  ces  figures  profanes ,  et  enfin  enlevèrent 
plusieurs  omëmens  de  la  pagode.  Dès  que  les  vainqueurs 
eurent  termine  cette  «eiivre^'le  P.  Dolu  courut  prompte^ 
ment  oheE  M.Fioeaurt^  qui  était  alors  juge^e  Pondichëry, 
pour  le  prier  de  descendre  à 1 4a  pagode,  bit  l'on:  faisait 
toutes  sortes  de  sacrifices  et  de  Téfoiiissanoes ,  contre  Fordrë 
eacprèi^  de'M.. Martin,  ^M.'Fiaeodrtineorcijant  pasqu^  VaS^ 
faire  fut  bien  grave ,  et  ne  trouvant  pas  d'ulleiirs  'conve- 
Biibkide  soltîr'à'ttne'heùre  aussi  indue,  en vo^  avec  le 
P.  un  de  ses  domestiques  chez.M<  Severiny  officier  de  là 
justice,  pour  Va^ertir  de  'faire  'une  descente  àls'pagode^ 
M.  Séverin  7  ftrt  et  prit  codnaifesadce  dea  faits;  îs'ëtant 
«on'viÂiictt  que  les  gentils  j n'avaient  ^fait  Qu'une  de  «es  pen 
tites  ce'rëmonîei^qitti  neleur:av|iient point«té  dëfepdueset 
qîi^n'avaient'cesséde  pratiquéi^,' depuis  méioè  qiieM/Mar- 
tin  errait  interdk^leB  grandes  '  cérémonies  à  feuK,  danses  ^et 
obants^  il  ibit  tous  les  chefs  malabarisen  liberté,  se  ^'sbv«- 
vant  dé  faire>le  lehdemain  plus  ampl^  information  :«  les  Jé*- 
suitesetleiir'esdorte  se  retirèrent  dans 'leur  maisonr  Déjà 
^^assemblaient,  à'Ia  porte  de  la  paS^ode,  plii»  de  4èO  igen^ 
tifs'en  gntitd  tuhiultei^  faisant  grand  bruit.  Il  y  eut,  toute 
la  nuit,  grande  alarme  dans  le  quartier;  dès  qu'il  fit-.^ur^ 
M.  Severin  fit^s'oti  rapport  à  M.  Martin  et  à  MuFlAcourt  : 
M.  le  ju^ge  AiJAreha  ausi»tât  à-l'audienèe  avec  ses  coiisèfflers, 
pour  y  Âdre' information-  juridique ,  >et!  dans  l'intjbntion  (de 
faire  bonn^  jui^be  de  cette  attaqiue  nocturne';  car  il  .voyait 
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que  o*éiBMi  le  seul  moyen  dVrréter  les  plaintes  mena* 
çftntes  des  gentils.  Mais  les  Jésuites  sVtant  aossicAt  rendus 
auprès  de  M.  Martin,  pour  iui  demander  |natice  contre 
M.  Fiacourt,  M.  Martin  fit  appeler  le  fug«  anrèo  ses  conseîi* 
iers ,  et  nen  ne  fat  décide  dans  cette  audience. 

Le*  d  et  le  6  se  passèrent  au  milieu  d'une  horriUe  sedi<* 
tion  ;  tous  ies  Malabars  voulaient  absolument  ou  qu'on  leur 
donnât  la  fiberte  de  £ûre  leurs  ceWmonîesi,  ou  qu'on  les 
laissât  sortir  de  la  villes  M.  Martin  et  son  conseif  étaient 
ËMTt  «aabanrassés,  et  ne  savaient  quelles  mesures  prenibre 
en  présence  de  maux  si  pressians.  IJcn  envoya  plusieurs 
fois  pi^omettre/salwfaction  aux  séditieux,  s'ik  voulaient  se 
tenir  en  repos;  mais  ils  n^entendinent  point  raison.  Les  Jé- 
suites, isatisfaits  de  voir  leur  entreprise  i  moitié  terminée, 
tasrt&l  conseillaient  à  M.  Martin  de  faire  tirer  les  battcvies 
de  la  forteresse  pourefirayer  les  séditieux^  en  faisani  pas- 
ser qu^qœs  boulets  au-dessus  de  leur  tête,  tantôt  «aci* 
taient  MM.  les  officiers  à.  sortir  en  armeS'  et  à  repouaser 
cette-  insoiente  canaille  :  les  PP.  -oonaeillaient  encone  de 
Uiasbreortir  tous  les  gentils  de  la  ville ,  aasurant  le  ceasd 
que  nés  Unécontens  viesidraient  bi ent^  adlliçiter  la  part 
mission  d'y  rentrer.  Le  P*  Taehan^  ne  pn£  a^empéeber  de 
dire,  dans  la  plénitude  :  de  aa  joie  ^.  que,,  depuis  phis.:de 
quinze  jours,  tous  les  PPi  pensatchtào^tte  aflhire. 
'  Le  "y ,  M^  Martin  assembla;  tous  les  officfem  civils  etdOiili^ 
tairesy  et  envoya  prier  les  PP»  nMSSÎonnairès  dTasaister  a«co»> 
svit.  On  passa  tout.Ie  four  à  ne  rleii  condureyebacun  étant 
assez  DccttfMe  à  se  défeodce  et  à  répondre .  aiftv  invectîi^es 
df»  PP.  Jésuites,  que  tout  Je  monde  accusait  de  cette  sé- 
dition» Cependant  ksAUabftrs  s'impatientaient;  détefml» 
nés<  à  sortir  de  la  ville,  ils  aepréparàrenttè  t»  forœr  les 
poortçs..   • 

Le  6,  apnès  dîner.  M»  Martin  £t  encore  a^fkcmhler  iom 
les  effieiers  ;  les.  PP.  CmpikomB  eit^un  P.,  A^gmii»  itdïm 
forent  admis  au  conseil;  lefil  PP*  Jésukes  cm  furent  ab«o^ 
lument  exclus,  comme  auteurs  de  la  calamité  pr^ente. 
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L'assemblée  ooaclut  que,  toutes  choses  bien  considérées^ 
on  devait  pennettre  aux  gentib  phisieurs  cérémonies  sur 
ksqueHes  ils  insistaient  :  M.  Martin  envoya  quelques-uns 
de  ses  officiers  déclarer  aux  Malabars  Parrété  du  conseil) 
ib  furent  lous  satisfaits  et  retoitfnèrent  à  leurs  maisons. 

MM.  de  la  royale  compagnie  étaient  parvenus  à  interdire 
les  cérémonies  gentiies  qui  se  faisaient  avec  éclat  ^' si  les 
Malabars  n*en  étaient  pas  contons,  du  moins  ils  n'osaient 
murmurer,  et  il  n*y  avait  pas  lieu  de  craindre  une  émeute: 
On  est  aojoùrd'hin  contraint  de  leur  accorder  un  plus  libre 
exercice  de  leur  culte.  La  ici  des  Malabars  est  telle  qu'ils 
n'ont  voulu  faire  aucune  cérémonie  dans  leur  pagode 
qu'elle  ne  t&i  purifiée  :  dans  cette  intention ,  ils  y  ont  donné 
à  manger  aux  Brahames,  ils  y  ont  fait  des  âumoOés,  des 
sacrifices  et  plucneurs  autihes  cérémonies  pendant  trois 
jours  (1) 

Quel  préjudice  le  zèle  indiscret  des  PP.  Jésuites,  dans 
cette  circonstance^  pe  peut-il  pas  apporter  4  toutes  (euns 
missions  ipalabares  !  Ignoreat-iU  que  les  Brahaues  de  P'Ob- 
dîcbéry  écrivetit  exactement  toiM  ce  qui  s'y  passe  aux 
Brahscmes  des  antres  provinces  dans  lesquelles  ils  savent 
que  les  Jéscâtes  français  et  portugais  font  missidta  !  Les  PP. 
auraient  du  âe  souvenir  de  la  représentation  qu'ils  don- 
nèrent, en  1701 ,  du  martyre  de  S.  Georges,  et  des  ter- 
ribles suites  qu'eut  cette  folie  pour  )a  célèbre  mission  de 
Tangiaour  (Tanjaour)  :  cette  aflfaire  mérite  encore  d'être 
rapportée.  .   .  .  • 

Après  avoir  été  éprouvé  par  les  supplices  et  par  des  offres 
de  &veur^'i6eerges  voulut  répondre  par  des  actes  aux 
pressantes  instainces  de  Diociétien  ;  il  invita  Panpereur  à 
réunir  le  sénat  et  les  principaux  du  peuple  dani$  le  temple 
d'Apollon;  ri  s'y  présenta  lui-même  et,  s^approchànt  de  la 
statue  cPApoUon,  faisant  le  signe  de  la  croix  et  étendant 

*  I 

(1)  MM.  de  h  royale  compagnie  firent  une  ioformàtion  dont  iis 
envoyèrent  les  act^  en  France. 
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la  mailr,  îi  dh  :  «  -Dieu,  veux*rtu  que  je  t'o&ce  ées  socri- 
»  fices?  »■  Le  démon  qui  était  àwûs  la  statue  repondk  :.  «  Je 
»  ne  suia  pas  Dieu;.  Dieu  est  deluî  qi>e  tu  annonces..  19^ On 
entendit  des  voix  tigubreé  et  effrayantes  sortir  de  la  bouche 
des  idoies;  pttis>,  tous  les  dieux  du  paganisme- se  brisèrent 
et  tombèrent  en  poussière. 

Les  PP.. Jésuites  français-  représentèrent  cette  scène 
dans  leur  egfise  de  Pondicherj.  Ib  avaient  mis  Broubma^ 
Vickenottr,  Roudna  et  quelques  autres  divinités  à  la  placé 
d'Apollon  et  des  autres  dieux  de  POIympe;  mais  les  stetues 
qu'ils  avaient  exposées  ne  tomb^ent  peîfit  d'elles-mêmes, 
aussi  S.  Geqrges  et  les  autres. Malabars  chrétiens  se  j«tè*- 
rent4Is  sur  les  idoles  :  ils  les  eurent  bientôt  brisées  et  fou- 
lées.auic  pieds  (I).  Les'-Brahames  et  les  Malabars  gentils 
qui  assistaient  à  cette  représentation  se  retiirèrent  chez  eus 

(1)  Les  Jesnhes  qni'avâient'reprfs  en  Europe ,  au  commencemenC 
dti  diz-^eptième  sièele,  lie  ^iir^  cfépmisTting- temps  tombé'  des 
mfftères  et  4e9  momftVop^'oiit  es6a^  dasis  pré<M|toe  tentés  leurs 
miisioi»  df  rOrîeatfeffct  ifiiepniditiTaieiitee»dniin«r  pieux  svr 
Tesprit  des  p^tipiea  q|i*ib  v^niaient  eoQ¥eFtir.tIls  oiill«i>eope  initié 
nos  plus  unciens  dra]i^^tistes,ei^,daaiiap.t  ]e^i;9  repif^^ntatipas- ^ 
la  suite  des  offices,  dans  Tenceinti^ .  de.  leurs  églises ;^  les.  acteurs 
ëtaient  choisis  parmi  leurs  élèves ,  lorsque  le  draqie  thanmator- 
gique  était  écrit  dans  une  langue  européenne,  parmi  les  nouveaux 
convertis,  lorsqu'il  était  écrit  dans  quelque  langue  de  TÀsie.  Les 
féies  dei^' saints  de  leur  ordi^  étaient  toufours  ciélébréés  par  plu- 
sieurs divertissemens  et  terminées  par  plusieurs  représentktièns 
d*oii'dnuite'mjétiqiie,  composé  pour  ftt  circonstance. 'Ces-  drames 
étaient  souvent  accompagnés  de  ballets  dans  lesquels 'figuraient 
allég«riqaeinent  un  grandnmibve  de  persomiififatioos^ies^IaB- 
seurs  étaient  le  plus  saavei^t  des  naturels  non  convertis;  ces 'rôles 
étaient  renplis  à  Manille,  par  des  Tagalas ,  ^e»  Pampanghs,  des 
fiisajs,  des  Tematis,  des  Bomeys,  des  Mdays,.  des  Javasais^  des 
Malaliars,  des  Canarins ,  des  Chinois  et  des  Japonais.  Dans  cette 
ville,  en  t^tTS^  aux  f^tes  de  fa  canonisation  de  Fr.  Xavier,  por  la 
tarde  f  lû$  de.  Taytaprepresentaron  una  comedià  en  -Th^iù  de 
S»  /^actb ;  .quelques  années  plus  tard,  aux  fêtes  de  k-coDHne- 
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saisis  de  frayeur;  mais  l'affaire  n'en  demeara  pas  là.  Les 
Brahames  de  Pondicberj  qoi  étaient  d'aîllenrs  fort'  ani- 
més contre  les  PP.  Jésuites,  mandèrent  aussitôt  cette  noa- 
ydle  aax  Brahames  de  Tangiaour  Le  Brahame  précepteur 
du  fils  du  roi  entreprit .  de  venger  cet  affront  et,  pour 
pour  mieux  réussir,  prépara  une  représentation  à  peu  près 
semblable  à  celle  que  les  PP.  avaient  donnée  à  Pbndichéry. 
Le  roi  jr  assista;  voyant  que  l'on  maltraitait  les  dieux,  il 
voulut  en  savoir  le  motif;  les  Brahames  qui  attendaient 
cette  occasion,  déchargèrent  toute  leur  foreur  sur  les  Jé- 
suites de  Pondichéry  et  sur  les  Malabars  chrétiens;  ils  firent 
connaître  au  roi-  qu'il  y  avait  de  ces  impies  dans  son 
royaume.  Le  souverain  envoya  aussitôt  des  soldats,  avec 

moration  des  martjndviJ&poiïf  se  célébra  (la  fiesta)  en  todo  el 
puerto  con  danzas,  salvas,  comeéUas  y  otras  muchas  muestras  de 
regocyo,  à  que  concurrieron  todas  las  naciones  que  apta  en  el,  y 
los  Sang'leyes  o  Chinos  hizieron  una  comedia  de  S*  Fr,  Xapier  en 
su  lengtus,  y  à  su  modo.  Un  drame  se  nomme  en  Tagala  Bantiti  \ 
Ce»t,  saiyaDt  les  yocabnlaires,  un  mot  chinois  tagtUisé.  G«ipar  de 
S.  Angastin  nous  apprend  dans  sa  grammaire  que  jdusieors  drames 
grecs  de  Dtonysius  Areopagita  ont  été  tradnits  en  tagala  :  ii  cite 
les  yers  snivans  d'an  de  ces  drames,  en  observant  qme  le  mètre 
do  yers  tagida  est  une  imitation  du  yers  comiqne  de  Térence* 
Dito  sa  dakkilang  kaharian  nang  grecia 
Ay  itong  bayannang  Athenas  lalo,  at  mono 
Sa  ibang  tnanga  bayang  na  sasakop  baga 
Hangan  saona ,  at  magpangayon  pa, 
Ii  doit  encore  exister  on  grand  nombre  de  ces  drames  thëo- 
logiqnes  en  chinois ,  en  diverses  langues  de  Flnde  et  de  la  Poly- 
nësie ,  peut-être  même  en  arménien ,  en  éthiopien  et  en  amhari  : 
im  répertoire  de  ces  pièces  de  thé4lre  serait  une  collection  curieuse. 
(Voyez  dans  la  notice  des  mss.  rapportés  par  M.  Dncler  une  tragé- 
die du  martyre  de  S.  Ëustache  en  tamoul ,  repr<teentée  k  Karikal , 
enl8f9.)    E.  J. 

*  J'aime  mieux  croire  que  bantiti  ett  Im  prononeiation  altérée  par  let  San<b 
■l^*y  du  mot  tagala  bangquiqui  (fiecion,  engaSo  de  palabrât).  Le  bonffoc 
dca  drames  tagaks  te  nomme  poêong. 
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ordre  de  ftaisîr  les  chrétiens  dans  toute  l'étendoe  de  ses 
•tftts  ;  on  en  prit  un  grand  nombre ,  on  les  fustigea  et  on 
les  fêta  en  prison.  Mais  tous  renoncèrent  bientôt  à  la  reli- 
gion chrétienne  et  retournèrent  a  letuv  pagodes  ;  quelques 
familles  seulement  se  retirèrent  sur  le  territoire  occupé 
par-  les  Européens.  De  plus,  on  appliji)ua  sur  les  épaules 
de  tous  ces  renégats ,  en  forme  de  sceau,  le  chaneou  ou  le 
chauran{\)  :  ce  sont  les  artnes  formidables  de  Vichenou; 
les  gentils  les  considèrent  comme  des  divinités.  On  prit 
aussi  deux  PP.  Jésuites  portugais;  l'un  d'eux ,  déjà  malade, 
mourut  en  prison,  Fautre  fut  mis  en  liberté,  ayec  ordre 
«le  sortir  du  royaume.  Les  MiJabars  abattirent  toutes  les 
églises,  et  défendirent  l'exercice  de  notre  culto  :  cette  pauvre 
mission  n'a  pu  se  relever  depuis  ce  temps. .... 

Il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  martyr  parmi  tous  ces  Ma- 
labars; la  plupart  n'ont  point  attendu  les  supplices  pour 
retourner  aux  pagodes  :  quelques-uns  seulement  ont  pris 
la  fuite.  N'est- il  donc  pas  étonnant  que  le  P.  Tachiûrd^ 
dans  sa  lettre  au  P.  La  Chaise ,  déclare  que  plus  de  19,000 
chrétiens  ont  déjà  généreusement  confessé  la  foi?  N'est-il 
pas  étonnant  que  le  P.  Martin,  dans  sa  lettre  au  P.  Valette, 
représente  l'église  malabare  comme  une  image  de  Tégiise 

naissante! Toutes  ces  misères  ont  souvent  tiré  des 

larmes  des  yeux  de  M' le  patriarche  d'Antiocfae  qui  croyait 
trouver  une  mission  aussi  florissante  que  celle  que  les 
PP.  Jésuites  anJ^oncent  en  cour  de  Rome  depuis  près  de 
cent  ans. 


(  1  )  ShmnkoU  prononciation  tamoole  de  shankka  conque,  et  cAaii- 
raa  altënilion  de  shakaram  pour  tcbakra.     E.  J. 
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Contes  dà  Cknkh  EUmohdy ,  traduite  de  l'arabe,  d'après 
lé  manuscirit  original ,  par  J.-J.  Marcel,  &c. 

1'*  livraison^  f5  fmllet  lS3î,  iii-8<'  de  96  pageâ.  —  Chez 
Dondey-Duprë,  libraire  de  la  Socie'te  asiatique.  —  Prix, 
i  fr.  pour  les  sonseripteurs. 

En  làS9j  M.  Marcel  avait  publié,  en  trois  volumes 
in-lf ,  la  -première  partie  des  contes  .du  Cheikh  EU 
mohdy  (1).  L'accueil  qu'ils  on^reigu  du  public  l'a  engagé 
à  les  donner  aujourd'hui  en  totalité.  Le  premier  volume 
contiendra  les  contes  déjà  publiés,  et  en  sera  ainsi  une 
nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée;  la  suite 
ou  la  deuxième  partie ,  c'est-à-dire  les  contes  du  Moris^ 
tan  (S)  rempliront  le  second  et  le  troisième  volume.  Le 
cheikh  El-mohdi ,  auteur  de  ces  contes ,  était  un  chrétien 
converti  à  (a  religion  musulmane  ;  il  avait  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  théologicô -littéraires  dans  le  Masjid 
aUazhar  (y^\^\)y  lo,  mosquée  brillante ovl florissante  (3), 
et  non  la  mosquée  des  fleurs ,  comme  M.  Marcel  la  nomme 
avec  d'autres  Européens.  Ce  cheikh  était  secrétaire  (ka^ 
teb  et  non  katem)  du  divan  à  l'arrivée  des  Français,  et  il 
fut  conservé  dans  ce  poste  par  le  général  en  chef.  Il  se  lia 
d^amitié  avec  M.  Mar,cel ,  qui  était  le  directeur  de  l'impri- 
merie nationale  au  Caire,  et  lui  remit  le  manuscrit  des 
contes  dont  il  s'agit. 


-•"^- 


(1)  On  mieux  £hnakdi  (le  bien  conduit),  ce  n«m  propre 
étant  le  participe  passe  on  te  nota  ie  patient  du  verbe  arabe  (^«Xift» 
conduire  f  etc. 

(f)  Il  ftiudrait  écrire  Maristan,  car  ce  mot  éflt  f abrégé  du 
persan  ^**^^^^y>  »  hôpittd.  En  Egypte,  on  donne  à  ce  dernier 
mot,  ainsi  qna  /^Uum^U,  le  sens  dliospice  des  insensés. 

(3)  Voyez,  au  sujet  du  nom  de  cette  mosquée,  deux  lettres  de 
M.  de  Sacy ,  dans  ce  journal,  t.  IV,  p.  470  et  sniv.,  et  t.  V,  p*  150. 
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J'ai  parié ailUure ii}ie Hr  prcmicF€  purtîi*  iIp  ces  contes, 
c'est-à-dire  des  dtaf  Soirées  malheureuses,  ou  des  Contes^ 
d'un  endormeur,  et  j'ai  donné  l'analyse  de  leur  cadre,  qui 
est  piquant  et  original ,  tandis  que  la  (^upart  des  narra- 
tions ne  présentent  pas  un  grand  intérêt,  et  qu'A  parait 
tout  naturel  qu  elles  aient  constamment  produit  sur  Tau- 
ditoire  du  conteur  Teffet  soporifique  que  leur  attribue  le 
cheikh  Ei-mohdi.  Le  but  du.  cheikh,  en  écrivant  cette 
partie  de  son  ouvrage ,  a  sans  doute  été  de  critiquer  h 
manie  de  conter  qu'ont  certaines  personnes,  manie  qui 
les  rend  à  charge  aux  autres,  et  souvent  mdheureuses 
elles-mêmes.  Ces  dix  Soirées  ressemblent  tout-à-fait  à  h 
comédie  du  Conteur,  de  feu  M.  Picard  ;  on  dirait  que  cet 
écrivain  distingué  en  a  eu  connaissance  avant  de  com- 
poser sa  pièce. 

Les  contes  du  Moristan  seront  sans  doute  plus  curieux  ; 
ils  contiendront  les  aventures  des  insensés  du  Caire  avant 
leur  folie,  et  plusieurs  ne  peuvent  manquer  d'o65rir  des 
faits  extraordinaires  et  singuliers.  Les  notes  nombreuses 
dont  M.  Marcel  a  enrichi  sa  traduction  plairont  à  tous  les 
lecteurs ,  et  leur  apprendront  sur-tout  une  foule  d*anecdotes 
peu  connues  sur  fexpédition  d'Egjpte  et  les  personnages 
qui  en  ont  fait  partie. 

L*ouvrage  est  accompagné  de  vignettes  exactes  de  cos- 
tume et  de  vérité  locale.  Ces  vignettes,  au  nombre  de 
vingt,  seront  réparties  dans  chaque  livraison.  La  première, 
que  î*ai  sons  les  yeux,  se  compose  d^une  dédicace,  d*un 
avertissement  des  éditeurs ,  de  Tavis  preliminftire  du  tra- 
ducteur, et,  enfin,  de  trois  soirées  de  notre  malheureux 
conteur.  Les  autres  livraisons  paraîtront  de  mois  en  mois. 
L*ouvrage  entier  formera  trois  volumes  ou  quinze  livrai- 
sons environ.  6.  T. 


(1)  Voyez  le  Bnfletin  universel  des  Sciences  historiques  (  7<  sec- 
tion do  Bulletin  universel  ) ,  t.  XII ,  p.  405  et  suit.' 
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Lettre  de  M.  le  B"""  Silvestre  de  Sacy  à  M.  le 
0''"  Mac  Lôghan  de  Statue,  membre  de  *  la  So- 
ciété asiatique^  ' 


Monsieur, 

Vous  avez  remarqué  dans  ie  Mémoire  sur  la  ^ie 
d^Abd-allah  ben-Zobair,  que  M.  Et.  Qualremère  a 
publié  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  un  récit 
qui  se  trouvait  déjà  dans  ma  Chrestomathie  arabe 
(  2*  édition,  t.  11^  pag.  455  et  suiv.)^  et  que  j'avais 
ciré  du  savant  ouvrage  intitulé  Kitab  alagmti,  et 
vous  avez  été  frappé  de  quelques  difierences  impor- 
tantes qui  existent  entre  ma  traduction  et  ceile  de 
M.  Quatremère.  Vous  me  demandez  à  laquelle  des 
deux  traductions  ii  faiA  s  en  t^r.  Je  suis  charmé  que 
vous  me  procuriez  cette  occasion  de  corriger  quelques 
fautes  qui  me  sont  échappées  et  que  j  ai  reconnues , 
dqpuis  la  publication  de  cette  seconde  édition,  spit 
par  m^  propres  observations,  soit  par  la  lecture  du 
Mémoire  de  M*  Quatremère.  Au  lieu  de  vous  ré- 
pondre confidentiellement,  je.  le  fais  par  la  voie  .du 
Journal  asiatique ^  parce  que  quand  la  faute  a  été  pu« 
X.  .  20 
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bliqae,  il  convient  que  iâ  i^épamtion  le  soît  aussi;  et, 
puisque  ma  réponse  n  est  plus  pour  vous  seul,  je  dois 
entrer  dans  quelques  détaifs  préliminaîres  pour  orien- 
ter les  lecteurs. 

Yëziâ^  ktialffe 'onlifiia^e,  ne  AegMgeâK  rien  pcmr 
ramener  à  la  soumission  Abd-aiiah,  fils  de  2k)beïr,  qui 
s^ëtait  fait- reconnaître  pour  khalife  à  la  Mecque.  Avant 
de  recourir  à  la  force  des  armes ,  il  résolut  d'employer 
les  voies  dé  conciliation  ;  il  envoya  donc  à  Abd-aHah 
une  députation  compose  de  dix  personnes  distinguées 
parmi  les  musulmans  de  la  Syrie.  Un  de  ces  députés, 
dont  le  nom  était  Abd-allah,  fils  SIdkat  (ou  SA- 
dhah,  comme  prononce  M.  Quatremère  ïUà^  iù^^y 
jftioii?t  arpparemsient  Ae  ce  que  le  chef  de  ia  députa- 
ient, NouMin,  fils  ({e  Béschir,  conférait  souveM^n 
partictitier  avec  le  fils  de  Zobeïr,  saisit  le  moknenfc^un 
de  ces  efïtretiens^  pou^  représenter  à  ce  dernier  que 
Notnan  Tïetnit  point  autorisé  à  traifter  hors' de  lapi^- 
sence  4le& autres  députés;  que,  à  ia^'vérité,  iï était  leur 
ehef ,  mais  sans  que  cda  lui  donnât  aucun  droit  que 
les  autres  membres  de  la  députation  n<f  partageassent 
avtec  lui:  Là-dessus,  le  fAs  de  Zobéïr  lui  véponiri||l  (fe 
etifpie  ma  tradttdlon)  :  «  Fils  d'icBiat,  qu'yaKt-fttde 
#  i30nmuD  entre  tbiet  moi?  Je  suis  ('învî^bfe)iet, 
1»  eoniine  une  des  cotombes.  de  la  Mecque.  Om  c^ttM^y 
w  repârtH  le  fiis'd'Mhat,  et  quelle  est < donc  i'invMa^ 
%'  btlilé  dès  colimibefl  de  la*  Meoque?  HcA,  garçon, 
»  moty  arc  et  mes  flèches,  il  prit  donè^  une  fldehe,  là 
»'  plaça  att  milieu  de  is0ii  arc ,  et'  visant  uwe  des  co^ 
I»  lonibes'defa  mosquée,  il  lui  ptnria  atnsv  :  €btûliAiev 


(  iùf  ) 

H  YéM,  <ils  de'MèQwiir,  bôtt-flehi  vih?  Dis  oui';  et 

tf  di  to  itffàk,  je  te  tk'eniî  Ncette  flèche. -^Colamfië;' 

•  dëposesï^tf^rfe  ÎVtttori**  ^ii^r<*t«iirte^  YÂÎM  ffl$  de' 
n  Mmwiat^  éMis-W  que  tu  lé  séjptirétks  du'  t'et^ie'  dto 

*  peujile  dé  Sfiihortîel;  et  ^tié'ftf  d'émèti!ifet*a^*'d!ani  ië 
»  lietr  sàitit,  ^ti  ^ûtie  qu'on!  doiffé  t*y  Mùiger^etipàiA 
»  eiintpurHe?  P^fBïett, 'si' tiï'^  fais;  Jë'fèr  tifiér&f; 
»  cetteBèrfïè.  »     '  •  :•■•■;■  'f-.  •■  .j-m.  •» 

M*  Qadti'enièfeia  entendu  ^autrehiént^^tie  jè^  tte  le- 
vais feî*,  fe^rfèmttre  apc«traphe  dû 'fife dTdliàf ;  iria 
traduit  ainii  i'è  Coîoitibe,  pfëie!Uls-:tu  * âépàti^M^&é 
a  te di^nitëde- khalife lezid,  fife  deMoàwîà,  te à^t>^Vfei*' 
»j  du  peuple  de  Mahomet ,  et'  restet  ctanê'  ta  fnûis^n 
♦/  sainte  jusqu^ à  ce  qné  tu  s^o'is  Iwtée  à  finàéttê'et 
n  à  Foùimge?  n  Cette  tradoctfonr  'eStystos  àticilin 
dbtite/ bien  pi¥férabie  it  ïa  nrfènne;  tôûléfofe,  feà  dèr- 


nîers  mots  du  texte  Jo  J..asw;  ^^iL^-  ^JJL'^  (i^^-^Ç^j? 
•me  semblent  devoir  signifier  jusqu  à  ce  que  oy^  e^ 
sQrte  que  le  lieu  saint  soit  profané  à  cause  de  tot^ 

Le  verbe-  l^^^^y,^  regarder,  comme  licites  (^. prp-.^ 
fane  (l)  une  chose  ou  un  lieu,  gouverjoant,  à  I*  ftvwe,. 
active;. , son:  complément  à^  Faccusatif,  ce  même,  c9P[i- 
plement^  lç^;^^e  je  verbe  passe  à  la  fQrmçr.passiyje,. 
devient  .{(^s^jet. du. yerbe.  Cestdonc,  je  pense*  j#^y4. 

ifii  eitici.  ie iufet  du  verbe  passif  JWL<wii  ^ . -     '    ;  i;<  :: 

n  ,.  4    •  ...t;      ,  -    .     f ..  .-f       ..<.  - ,   ♦.!     .  ^H||    ^^^^, 

(i)  On  appelle  cK>>  par  opposition  à  ^^l^-'^-  »  la  partie  ilu  ter- 

ritoire  de  ia-  M^igyi^  .qtk  .^t  en  iehaiw  ééê  limiteaidA  iàlknlieue 
consacrée. 

20. 


(  308  ) 

Il  est  midefit  que  l'intention  d'Abd-allltli  ^tait  de 
Ëûre  entepdre  au  fils  de  Zobeïr  que/  s'il  persistait  à 
décrier  publiquement  k  conduite  de  Yéasid ,  et  à  le 
pipdamer  déchu  du  khalifat,  faisant  par  Et  schiéme 
ayec  la  majorité  des  musulmans^  le  temple  même  de 
la  Mecque  ce  suerait  poiiU  un  asyle  pour  lui,  et  Ton  pe 
ferait,  aii^çufie  difficulté  de  f attaquer  et  de  le  tuer  dans 
f  enceinte  sacrée.  Je  reprends  le  âl  de  la  nacratioo. 

f  Malheureux  !  lui  dit  le  fils  de  Zobeïr ,.  est*ce  qu'un 
n  :oi^ea^  peut  parier  ?  Non ,  lui  répondit  le  fils  d'idhat  ; 
it,|Q)ai9  toi^  tu  peux  parler  :  j'en  prends  Dieu  à  témoin, 
».. ^11. reconnaîtras  de  gré  ou  de  force  lai^torité  de  ton 
» .  maître  y  9H  bien  .on  verra  les  drapeaux  d^s  Ascharites 
il  jl^feteç  da^s  cette  vallée ,  et  certes  je  ne  reconnaîtrai 
»  .pa^.Jef  gp^nd$  privilèges  que  tu  attribues  ^  ceiieu-ci. 
i>  ,jÇela*es,t'il permis?  lui  dit  le  fils  de  2k)beïr.  On  en 
•  obtiendra  la  permission,  repartit  le  fils  d'Idhat^  de 
n  cetuii^uî  a  un  tranchant  {cesl<i'6xveAei\o\xeéipée).n 
M.  Ôuatremère  traduit  :  «  Quoi!  dit  Ëbn  Zobeïr,  le 
»  tierrîtoire  sacré  ^era  dons:  livré  à  la  profanation? 
»  'Ebn-Adhah  répondit  :  Le  profanateur  de  ce  'lieu 
t)  est!  homme  qui  y  professe  des  maximes  héréti" 
»  ques,  />  Cette  traduction  est  la  seule  vraie ,  comme 
je  Ttivàis  déjSi  reconnu  et  observé  sur  moii  exemplaire 
ié^auBi  Chrestàmathie ,  avant  la  publicaltton  du  Mé- 
moire de  M.  Quatremère,  ayant  trouvé,  dans  je  ne 
^ais  quel  manuscrit ,  le  même  récit  exprimé  en  ces 
termes  : 


Ji^  jJL  4^  aJUsLms!  JU  ^jA  JkJÊgLm^^S 


(   809  ) 

Vous  voyez/  Monsieur ,  qii'il  Aé  fàul  psts  hfé^ifef  à 
corriger  md  traduction  de  ce  passage.  Leftuot  cfônfôtiètif 
ij^y  qui  ne  s  applique  qtiaux  personnes  et  nfott  m!x 
choses^  aurait  dû  m'empécher  de  tomber*  dati^'  i^r- 
reur. 

Le  même  récit  contient,  un  autre  passage  dont  je 
crois  que  le  vrai  sens  a  échappé  laussi  bicfki  à  M.  Qua- 
tiremère  quàmoi.  Le  passage  du  Kitah  alagani  que 
l'ai  cité  dans  ma  Cbrestomathie  commence  ^aifisit 
9  Quand  Hosaïn^  fils  d'Âii,  se  fut  déterminé  à  passer 
»  dans  firac,  et  que  le  fils  de  2k)beïr  se  fut  mis  en  de- 

w  voir  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé 

w  qu'ayant  mesuré  son  ventre,  il  eut  dit  :  Mon  ventre 
»  est  large  d'un  palme,  ou  peut-être  moins  large 
m  qu'un  palme,  et  qu'il  eut  commencé  à  publier  hau- 
n  tement  les  vices  des  enfans  d'Omayya,  et  à  inviter 
n  les  peuples  à  secouer  leur  joug,  Yézid  lui  accorda 
Il  un  délai  de  six  mob  pour  rentrer  dans  le  dévoif  /  &c.  » 

Au  lieu  de  ces  mots  qu'ayant  mesuré  son' vbkt^é', 
il  eut  dit,  ÔLC,  on  lit  dans  le  Mémoire  dé' 'M»;  Qua- 
tremère  :  «  Il  mesura  son  ventre  en  disant  V//* a' ttw- 
»  jourd'hui  la  largeur  d'un  paltne ,  et  bientof peut- 
n  être  il  n* aura  pas  tant  d''é tendue,  ir     '   -"  *    - 

Je  dois  remettre  sous  vos  yeux,  Monsieui^,  le  texte 
de  ce  passage;  le  voici  : 

J'ai  supposé  que  le  fib  de^Zohèïr^  en*  mesursttit  son 
vétitre,  avart  voulu  se  moquer  <del'fntefii))érancë' de 
Yézid /et  opposer  aux  débauches  de  son  riVal  sa  propre 


(  AW  ) 
soJgjTJét^;  ef  ie.peq^iencore  (Jl^  Oléine.. Mais  le  sens 
fTQipw^  4)1  :  Xexte  lanibç  me  p^raifimX  <im^r  ■:.  Je  cfqî^ 
^opx4'hui  qu'il  fai^l  le  ^fradiûre  ainsi  :  «  Ayant  inesuré 
ii..^i^  y.enUre>  tf  dit;  Mon  ventre  n*^  qu'im  palme  de 
»  largeur  (sur  une  égale  longueur);  et  que  peut  coa* 
<v,  ^euk  le  palme  ?  »  çf^Vf^ix^^,  que  fauv-i{  die  nourriture 
po«r  iTjupliîi'  une  ^i  pef^e  papacitfé  ?  II  i»e  faiait  que^ 
4^ps  çç  te^t^,  \f  ft5ti,iut#rf;ogaitif,  et  non  p^  iiegfttif, 

et^qu'ilfaiit  prononcer  ^^iaaJI  ^«mm  ^  ^  ie  mot  ^^^^^mI 

ëtahft  ici  le  âujét  du  verbe  Çf^^  et  ^am^  étant  ^  par  une 

enipsè  très-ordinaire^. pour  ajlmo. 

. .  C^.P9^599ge.i»/&tAc;n|i)Iewcexroir  qudqiiiie  jour  d*uo 
jT^cit^,  inséré.  d^ns.j|\9<)  Conimeataire  ^ttr  tes  JSéances^ 
4fi  ffqririj^  ^t  d'voe .  «cglie  de  Tebri?ii  wr  quelque^ 

, ,  ^yAJci  xf  abord 'ce  que  je  .tr^^uve  d»iis  le^cdNpmei^taire 
de,  Te^içriw  sur  M  Ham(^a{éd.  de  RL  Frey tf^>  p,  1 0  7)^ 
à/fhcq^sipij  de  ces  v^»^  ; . 

r  1 1<^  :  Qy^^^  "^^P  !  .^  ilV^PP^t  d^  vrepewoir  popr  le  prix  de 
»  ip9.n|ang/jLe  jeunes  çli$ii9eai|X;l9aies  et  f^^ 
i>  {^iss^çrez-rvous  49j^  ui>e  fossî^  ob^^te,  Si  Saada  ? 
)>  Laisse  là  Ainrou,  31  Ap[irQi|,,çonj»ent  |i/Ua6  tcansac- 
«,ji^m  I^  yenlre  d'Amrou  Ji-^t-it.donç  plw^uun  palme 
»  de  capacité^  pour  contenir- de :}a  nourrîtVF€?  » 

Tebrizi  dit  :  «  Ces  mots  le  ventre  d^Amrou,  &*€., 
«'"(Snt  pour  objet  d'inspirer  du  dédain  pour  lamende 
-*!  >(qu?)Pdi«  UQ  meurti^i^r  àia  famiU^  de  celui  quil  a 
f:  tué);  cest.fûn^i^quW.Ut.dans'Une  téadition  :  Le 
i>i.p^tf!e'4'.uni4fWi^e,0^(-itdi9n€  autre  chose  quun 


\ 


(  8U  ) 
D  ipabme  $ur  u»  palme  (  c  «sUà^dire  mi  palaift/carrë  )  7 
n  oe  qui  a  pour  objet  cTinspirer  du  dégoût  à  {homoie 
p  |M>ur  les  choses  du  monde,  i»  Merzouki^  qus  dit.  1a 
même  chose,  «foute.  :'«  Que -/era-t-il  en  teffet>des  rii- 
P'  cfaeases  I  puîsqu  il  feut  peu  de  chose  poiu*  remplir 
9  'Son  ventre?  y. 

Dans  Hanri  (p.  450)>.à  ri>ccasion  dju  proverbe 
vnhe  j:t\^  (^  J^\  ,  plus  avare  qya  Madir^  ùù 
ift  la  scolie  suiVau^te,  qui  se  retrouve  aussi ,  en 
gp»iide  partie,  dans  Meïdani,  mais  que  j abrégerai 
benuGQup. 

,  AbourObeMa  y  tdit<-on ,  ayant  ouï  .raconter  faYeitture 
■qui  avait  dohnérnaissance  à  ce  firoverbe,  tétnoigna  soh 
étonnementNque  {es  Arabes  n^eussent  pas  pris  plulàt 
f^ur  exemple  (d*.Mne  aivarice  consomiçée^c^dAbd- 
alifthy  i%  deZQbctïr.  II  eti  cita  plusieurs  traita,  piiîail 
4it  :,M  Jil  ne  faisait  qu!un  ;S^uI  repas  par^i^mainet  et  il 
n  diaait  ,da»s  la  khotba  :  M^n  ventre  »'etkt  0Mvfi 
I» .  oko^^^^u»  palme  4ur  m»  .palme,  et  foi  ma  w§ir 
»  ,$mwe,  Un  poêle  a  dit  à  aoii  sujet  : . 

»  iSi^lon  centre  n'était  que  )d*4it|  palme,  .tu  miBtis 
.9  ;  été  passible ,  et  ta  .aurais  laissé  des  .restes  ;aboodans 
p  'panr  les  ichexau^^.  .J^i  tu  éprouves  .quelque  malheur 
»)dela}part  iie  la  fortune,  nous  ne  pbindrons  de  fa 
i9  perle  atti  Je  monde  ni  la  trel^on.  >» . 

Jj)aQS Meïdaiii,-au  lieu  de^^l^^fM p^wr  U^  ishe- 
nawp.,  QiB  lit 9  de  mémeque  dansie  JËttei  aiagam, 
|il^UfMiM  pour  ie^  pauvres  ;  .cette  leçon  me  semble 
•préleiaUe.  > 

Dans  le  commentaire  sur  Hariri,  le  fiU  de  Ziobeïr 


(  3ia  ) 

dit  :  (5*^^  (5'MkA  U  (^«XÂ^  ^ ,  tandis  que  1  auteor  dn 
Mitah  alagani  lui  fait  dire  :  j-e^âJi  ^I^M^r  u'  (5'^''^  ^  ^• 
Ces  sortes  de  différences  sont  très-communes  dans  les 
historiens  arabes  qui  fondent  leurs  récits  sur  des  tni'- 
ditions  orales^  sujettes  à  beaucoup  d^sdtérations;  et  si 
fon  en  désire  des  exemples,  on  en  trouvera  à  chaque 
page  de  ia  partie  des  Annales  de  Tahari  qu'a  publiée 
M*  Kos^;arten.  Toutefois,  en  traduisant,  comme  yeie 
propose,  la  leçon  du  Kitah  alaglmiret  que  peut  con^ 
tenir  un  palme  ?  ii  est  évident  qu  9  en  résuite  ce  sens, 
qu'il  faut  bien  peu  de  chose  pour  remplir  une  aussi 
petite  capacité,  sens  qui  rentre  dans  celui  que  donne 
b  leçon  du  commentateur  de  Harirr  xfai  ma  êujft" 
êonce,  on  j'en  ai  atUant  qu*  il  m'en  faut* 

Je  profiterai.  Monsieur,  de  (occasion  que  me  pré- 
sente la  ptrblieation  de  cette  lettre,  pour  communiquer 
aux  lecteurs  de  ma  Chrestomathie  une  correction  es- 
sentielle que  réclame  ta  traduction  d'un  morceau  fort 
curieux  de  Makrizr,  inséré  dans  k  deuxième  partie  de 
la  seconde  édition  (p.  167).  Cet  historien,  recher- 
chant l'origine  de  l'autorité  judiciaire,  attribuée  de  son 
temps  aux  chambellans  des  sultans ,  en  opposition  au 
système  politique  de  l'islamisme,  raconte  un  fait  arrivé 
en  l'an  753  de  f  hégire  ;  il  s'agissait  d'une  contestation 
entre  des  marchands  étrangers  et  des  négocians  du 
Caire ,  contestation  dont  la  connaissance  fut  attribuée 
par  le  sultan  Salih,  fils  de  Mohammed  et  petit-fiis  de 
Kélaoun,  au  chambellan  Seïf^ddin  Djerdji.  Les  mar- 
chands étrangers  se  plaignaient  que  les  négocians  du 
Caire,  leurs  débiteurs^  avaient  débité  les  marchandises 


(  S18  ) 
à  eux  vendues  par  les  plaignans/et  en  avaient  mangé 
ie  prix,  puis  qu't&  s^  étaient  déciare9  en  faillite  dé^ 
vaut  le  kadhi  hanéfite,  par  lequel  ils  étaient  déte^ 
nus  en  prison.  i^àjlÂ  ^^-i&UUI  Ja  y>*-«4«  ^/^^  l^^ 
AÀ^  i  ^^^  ^^j\^iés\  ;  «  Hs  ajoutaient,  ai* je  dit ^ 
»  que,  pendant  ce  temps-là,  quelques-uns  d^entré  eut 
9  créanciers  étaient  réduits  à  Findigence.  »  Le  texte, 
que  j*ai  plutôt  commenté  que  traduit,  porte  ^yJà  «XJj^ 

«H 

^4^um«  ;  il  faflait  prononcer  jm^X*  et  traduire  ainsi  :  «  et 

»  que  le  kadhi  avait  déclaré  quelques-uns  d  entre  eux 
w  (les  n^ocians  du  Caire)  insolvables.  »  J'ai  traduit 
comme  si  l'auteur  eût  écrit  f-^f^  cT^'  «^3*  Le  tort 
qui  résultait  de  Jà  pour  les  marchands  étrangers,  cett 
qu  ib  ne  pouvaient  plus  exercer  de  poursuites  ^contre  ces 
négocians,  dont  l'insolvabilité  avait  été  reconnue  en  jus- 
tice. Le  sultan ,  qui  jugea  bien  qu'il  y  av^it  eu  une  cqI- 
lusîon  criminelle  entre  les  débiteurs  et  le  kadhi,  blàm^ 
Iç  magistrat,  lui  ôta  la  connaissance  de  ces  ^flfaires,  et 
l'attribua  au  chambellan,  qui  fit  sortir  les  débiteurs  de 
prison  et  les  tortura  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  acquittés 
de  ce  qu'ils  devaient  aux  marchands  étrangers. 

Ce  n'est  pas  pour  vous.  Monsieur,  que  je  relève 
et  que  je  corrige  cette  faute,  puisque  c'est  vous-même 
qui  me  f  avez  fait  observer  ;  mais  voici  une  autre  cor- 
rection que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  connaître^  et 
dont  je  suis  redevable  à  M.  Fleischer. 

J'ai  publié,  dans  ie  tome  r*"  du  même  ouvrage 
(p.  326),  un  long  extrait  de  Makriri  sur  les  Juifs;  et, 
à  propos  d'une  de  leurs  sectes  qu'on  nomme  Ananitesy 


(  814  ) 

Qki  fit^aiii;  ce  paasiig^  que  ieis^ilowîte^  eroieQt  «  que 
«A0  Messie  (J>s  Q»)  n^^  ^.cQn,tiv9i^t  «n  mi^n  la  loi.(4i^ 
tt  >Mo£s^J  ;  <iu!att  .coertraipeil  j'a  confirmée^  ^et  a  m^^Âte 
)}  ii^.hQniPf^  à  fpbs^vçr^  qji^il  q^t  dji  nombre  iles 
y^^propbètïçs  diçs  pnÊins  d'I^ï^ët,  qui  ont  pratiqué  Keli- 
»  ^gi^ustieipçnt  la  Jqi.  P|Aprf^^,,qvQi  AJboulféda  aurait 

fij(^t^,  suivit  0^3».  tW^WJ^PP*  «mais  qepeud^t  ib 
»  ne  le  reconnaissent  pas  pour  avoir  eu  le  don  depro- 
n* pketie.n  lly  a  ici  un  Twn-senÉ  évident.  Aboulfêcfa 
â  dit  qtfife  rfâdihettent  point  la  qualité  de  fils  (de 

Dieu)  io^  :.  ce  mot  étant  écrit  sans  points  diacriti- 

i|ues,  jiai:Iui44^  :  .M..iFieiadh^  n.-a  tp^B  fait  osaifrage 
contre  cet  écàéH.  .)=    .    , 

'  <7est  en  tràvafflâhl  avec  dés  auditeurs  comme  veus^ 
Monsieur^  qfa^èn  aperçait  et -^u  on  rectifie  leé  mé- 
prises qui  ont  échappe 'à  f attention,  soit  dan$  les  fcmo 
tioris  de  traducteur  et  d'éditeur^  soit  dans  fa  correc- 
tion des  épreuveis.  Je  ni  applaudis  d'avoir  eu  pjus  d  une- 
fois  tieu  de  profiter  dé  vos  observations,  et  Je  désire 
que  les  autres  orientalistes  fratiçais  et  étrangers  parta- 
gent à  cet  égsffd  mes  sentimehs,  et}  attendant  qu'ils 
vous  aient  un  jbur  tde  plus  grandes  obf^àtions.    ! 

3e  vousprie,  'Monsieur,  d  agréer  f  assurance  -ée  aia 
ton^démtion  très-distinguée. 

Le  B.  SiLVESTRE  DE  Sacy.' 


'  ti  ' 


Paf^,,30iuï|iit  18af$. 


Lettre  fi  du  P.  GauBIL,  adr^^séefi  à  plusieurs  savam 

,.  de  Parh. 

I. 

,  Peking,  ce  IS  août  175f. 

* 

C*^  Âeffm  1>W  :  «k  J9W^  q«^  ;  aï  reçu  >v9tre  lettre 
4u  22^  nqVtfaEoiiim  :17iâOi;;f9e.aii^i|  du  arriver  fan 
jpjissé.  Ay^<oeU^  I^IUre^fai  reçu  iselle»  de  MM.  D^- 
hautrayes  et  Degmigne^^îie  {^ur-rq^oada  par  vo^'e  voie» 
mes  r4poi]|ses:Aopt  .à*  pa^M  vidant,. si  yvu^  vouiez  Je$ 
lii^;  \m;hy  et  .€fl«MMe^yc^ia  feinté  de  Ji»6«aiAieter.  Jai 
voulu  cqmiQ^HVer 'fl^^Ff^ndre,à  oe$  messieurs^;  «u^ 
Miite  f attendra. fe^  fettr^  du  iiH»i«fi»o«»  et  j^  you3-  vé« 
pondraîi,  de  oiéiM  quÀ  ja  Jbettte  de  M*,  du  Mftiffaik  dn. 
S3  noy^mbr^.  17&0^  .^uf  fat  i^eçu^  en  niéme  teinp^ 
que  la  vôtre.  j3ii^;4p$rreiAerçiiiieo^.pour  tes  patente» 
qne  vo^sfa^i'f^i^vpy^;;}  ^e  f^e  |  y  itorouvedephis  agrdable 
fjipur  p9t|i^i^  d^\,V\ii:^nnêle^y  Je  bofi  coew^  qili  ont 
porté  voMs^tt(...de  lilai^an  s^  me  donner  de$marquea> 
si  flatteuses. pour  m^t49i  YOiU'ie  J[K>uté.  Vojus  voyez :a$^ 
sez  qi^  j^  $^^5^oJ^d*éUlt, Jci^  de /aire  w  <|ue,  iiatu- 
i^eiiiei;^^.,  vp^s  d^iH37,9onh^Mr  que  je  â^sse;  uiais  |^ 
imi^  imn  ffuiewipcw  .Toinys  sai23fa«r^« ... 

Je,aiii«^  a^ec  i)eauQ|>up  ^^'esftm^  et  de  rei^p^t, 

...Mopsifqr^  ..    ..^  ./         ,     . 

,  '      ■      ,    W9tfi0  trè^huq^ie  et  tnè^pbais«aiil 
senteur. 
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P.  S.  Examinez,  je  vous  prie ,  le  projet  que  je  pro* 
pose  à  M.  Deguignes  ;  du  moins  pour  Thistoire  et  la 
géographie,  ce  projet  peut  s^exécuter  aisément,  et  si 
on  le  goûte ,  je  crois  que  dans  pea  de  temps  on  pourra 
Texécuter;  et  certainement  on  aurait  alors  quelque 
chose  de  bon  sur  toutes  les  matières  qui  composent 
le  grand  recueil  IVian  y  szu,  sur  lequel  MM.  Des- 
hautrayes  et  Deguignes  sont  au  fait. 'Tout  consiste  à 
avoir  f aident  nécessaire,  efun^ou,  s'H'sepouvait,  deux 
jeunes  gens  propres  a  cela*;  car  pour  les  lettre  chinois, 
avec  quelque  argent  et  du  soin  pour  veiller  sur  leur 
travail,  on  en  trouvera  aisiément.  Pour  le  reste  de 
qudque  dépense,  je  crois  que  je  pourrai  y  pourvoir; 
cependant,  sur  ce  point  je  peux  aUssi  me  tromper,  car 
ici  nous  ne  comptons  que  bien  Êiiblement  sur  quelques 
secours  de  France  ;  on  s*y  intéresse  bien  peu  pour  nous, 
tandis  que  les  Portugais,  Italiens  et  Allemands  re- 
çoivent tous  les  ans  de  puissans  secours. 

H  y  a  long-temps  qu'on  aurait  pu  exécuter  le  projet 
que  je  propose  ;  mais  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  on 
se  vit  obligé  de  penser  à  d autres  objets,  et  qui  nont 
pas  eu  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'attendue. 

Dans  ma  réponse  à  M.  Deguignes,  vous  verrez  que 
BOUS  la  dynastie  des  Hnn  orientaux,  les  gens  de  Ta 
thsin,  ou  Temprre  romaili  de f  Orient,  Viilrent  pour  k 
première  fois  en  Chine  par  lé  pays  d'^fâ4:an  et 
d'Ava.  Je  me  souviens  que  nos  PP.  des  Indes  m'écri- 
virent ici  qu'on  avait  trouvé  dans  !e  Maduré  ou  Mays- 
sour,  dans  des  ruines  d'un  bâtiment ,  des  médailles  de 
Marc- Antoine;  si  je  ne  me  trompe  pas,  les  premiers 
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Romains  qui  vinrent  en  Chine,  et  que  les  Parthes 
avaient  empécbëa  de  passer  p^r  leur  pays  j  a&èrent  chez, 
{es  Indiens,  et,  par  leur  moyen  ou  direction,  ils  vin- 
rent en  Chine  par  les  pays  d'Arakan  et  d'Ava.  Il  par 
raît  que  nos  PP.  ont  envqyé  à  Paris  ces  médailles  ro- 
maines; MM.  D^uignes  Cft  Deshautrayes  les  ont  peut- 
être  vues. 

Après  avoir  bien  exanainë  le  projet  que  je  vous  pro- 
pose, à  vous  et  à  M.  Deg^ignes,  je  crois  devoir  vous 
élo^ner  du  dessein  que  vous  pourriez  avoir  d'envoyer 
ici  quelque  somme  d'argent  pour  Texëçution  ;  il  ne  faut 
pas  y  penser.  L  ai|;ent  vei^u ,  il  pourrait  arriver  qu'on 
ne  put  faire  ce  que  Ton  souhaite,  ni  de  la  manière 
qu'on  le  souhaite  ;  et  ce  serait  un  inconvénient.  Je  tâ- 
cherai de  £iire  ce  qui  se  pounra  ;  il  ne  faut  pas  senga 
ger  mal  à  propos. 

n. 

AM.deTIsle. 

II  y  a  bien. des  années. que  le  P.  de  Mailla  et  moi 
eûmes  ici  d*un  mahomëtan,  dont  la  famille,  originaire 
d'Occident,  a  été  autrefois  chrétienne  ou  juive,  un 
manuscrit  conservé  par  eile.  II  est  écrit  en  caractères 
presque  semblables  à  ceux  du  monument  de  la  reiigièn 
chrétienne  du  Chen  si.  Ces  caractères  sont,  la  plupart, 
eêtranghelo,  La  couverture  de  cet  ancien  manuscrit 
est  de  bois  ;  le  papier  est  épais  et  étranger,  l'encre  de 
même.  Nous  le  fîmes  exactement  copier  :  je  ne  pus  de- 
viner la  langue  de  ce  manuscrit  ;  j'y  reconnus  des  mots 


chaldaïque^ ,  9ytiûf\uei,  ettiés'  ntjms  juifs:  La  hrtffg^ 

maïs  tefs  dArictènk  ikmf  e&trà'ng^l6s:  Le  P»  E.  Sàm^he^ 
tCy  pdt  riefii  IdeViiiër  ril  ti^hii&èr;  H  y  jivsihî  la  fbsirge 
queîqtiés  iiibM  ëctfts  eh  grécî  j  mafM  qui  M^dôtmént 
Mcntï  échiïthÉëtttént  Jtiisd  fa^éisisaàiiëP.  Bmdet 
a  communiqué  ce  manuscrit  aux  sa  vans  de  Ffii4sC  T9^ 
che:«  A  le  tetrcmyct*  fa*  écrit  fe-dessWs'àParfs,  Aais 
p  n'ai  reçu  ntAlé  fëpômé.  Si  Vous  le  rettbuvez  cheK 
lïôS  PP. ,  'ipft^t-étré  MMi  Déj^îghtes,  &€^hàiMrayê»  éf 
srtrfres  le*  dëchïBVeront  (1);  M'  y  a  des  Cfaklof^  et  Tar^ 
tares  qui  hafbitent  fôt'e*  ailfeurs  qui  oht  des  papiers 

(1)'  M.  ie  baron  Silvestré  de  iSàcy  a  acquis  H  coj^ie'  de  ce  ifianfù^ 
ctitt  tn4o/y4  ed  Eiiroi]^e  pa^  leti  ttti)^iâllDàil^s  4é  Pëlubig,  de»  héri- 
tiers de  i  abbé  Brottier ,  et  en  a  donne  une  botice  daos  ie  Xll^  -vo- 
lume des  Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  pag.  S77 
et  SUIT.  Ce  manuscrit,  en  caractères  estranghelo,  contient  une 
portion  de  la  version  syriaque  de  TÂncien  Testament,  des  cantiques 
et  diverses  prières.  Sur  le  dernier  feuillet  de  la  copie  envoyée  en 
France ,  on  lit  les  deux  nOtes^sni^àuté^  : 

«  Ce  livre  est  une  copie ,  fidèle  en  tout ,  d*un  ancien  manuscrit 
M  sur  da  paircbemin-,  qii*ui&- imtitiénfi^Ati ,' â^  k  peu  près  (fe  ijiia- 
>f vra&to-cini|  anf»  f^^pdë^a.ehl^oif  J4SMfl^t»^f»^  ni«iidarici  dhim  \t 
»  tribunal  des  mathématiques  sous  ie  titre  ^e  Tong  koan  tchiug, 
»  qui  est  fe  troisième  rang  du  mandarinat,  m*a  fait'connaître  ;  if 
é-  m'a  dit  qute  d'ëtah  via  mftiiu!A;rit^^ite  sena,iÈc€tféà  àtàieAt  9^^péti(' 
m  (U  ienr^pays  en  Ghime  t 'V^tiaquc!  Tsvtgtfikum ,  /oi^di^ap  cte  la  dy- 
»  nastie  des  Yuen,  les  y  amena ,  environ  Tan  de  Tère  chrétienne 
«  1^30.  Les  lieux  qui  manquent  dans  cette  copie  raanqueni  aussi 
•  ÛBXiÉ  îé  mUnils^l'it.'»-  ■  -      »  *  . . 

A  Péhktrgy  le!  ^3  jirtto  if  fi. 

'  •  JôsV  Mat?,  An.  de  Moyria  éeÊfaiHar, 

Misa,  de  ïa  Comp.  de  Jésus '01)  Chfûe.' 


f  4  ;  •  I 
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fabs^' par  feum  àncéth^^V  it^  ^  «roiitriem  |yeifdus 
tfficpnffettri^Ms'sdMéfefelssKéM  dévoe^*' papiers^  kfàOh 

reçois,  je  HiÀ^éff^  cTàv^^r  cfUeiqties  ii|àiiini»ttB!dc  omi 

iMh0t»âaiies  ou  jtiiv0s«ii^iyrélieiih«$^,  à6miegsK«cêtp3â 
Mnt<  Vénus  déi'jétl^g^er.flB  80»!  àl^ëkîtigounioimjdv^ 
pM»40  4émp$  d^  la  dymt6tte  motigote  v  iri  ^appËn^tinheiib 
d*un  temps  encore  plus  ancien.  Je  ne  saurai»  vépoiidfè 
dtt' ^udcès^  di^  mon  dë^sein^;  ici  on  ne  |>eat  fatve  que 
pèud\6'obosie;    *       ^ 

MM;  E>eguign«S'>et  D^shautra^c^  pemretit  aî^ëmenl 
nous  proc^M^er  qfu^ques  ]smpes  qni^nonsf  manquieiTti^ 
pttr  e3Êempie\  Rubriquis,  Carptn  ^  Asumeti  MsrçeBin  ^ 
fcis  Voi^gêsdeBcrrgeronyecè^ ,i      ^ 

[fitdrti    I  iJAi  rfi  .JiiT.  rf   4    ■"**     fKiai^w      4^Jti      i**-*t     ,ât      JiHà      à   t       I    f  I  I  lAAt^^Ai^U^ 

k  L^an'tTld  ,f  envoyai  àiiR>.  f^.  B.  Sôuèi^t  i(tie)qfile»  téktt»!  ëdtittf 
»  Mi.ç«rftftèf^  r(mge}i:et  Bpi|E9>  ar^rdcflinQtes-  mipgi9ai«gi«t  4^ 
»  instructions  sur  un  manuscrit  dont  j'avais  tire  ces  notes  et  ces 
•  textes.  Ce  mannscrit  eàt  foriginal  dont  le  {ivre  qu  envoie '!c 
»  M.  P!  de  Màiifa-  est  fe  copie.  ' 

.  »  «^JPaiiiaipiiwiçpss  jMigf adf  Itk^y  du  |niiieu)^i4u.ûai|i«i«iH:eâiei|^ 
«  de  roriflinid  »  et  les  ai  confrontées  avec  la  copie  :  je  i'(ii  trouvée 
»  fidèle.  Jai  <Ie  même  confronte  ime  ou  deux  lignes  ie  chaque  page 
y  érrorigiiid'av^c  la*  pb^e  eofhéitpondaiite  d^ia  cÀpie,  eij  jé^l^ 

. .    ,  ,  A^Pék\^^ce  iZ  juip  mi. 

Ant,  Gaubil,  Miss,  de  ia  Comp.  de  Jésus. 
Une  anec(iote  curieuse,  relative  à  ce  manuscrit ,  est  niéntionh^e 
iiim\e'Nyupeaki*J6i£rtïal  àsUtî^tté;  vdl.  IX;  pag*.  143^.     KtX     ;  , 
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Nous  avons  Touvi^ge  d«  M*  d^VLetbelot ,  TAbdaBa 
de  MuIIer^  It»  Époques  de  Gtavius;  je  voudrais  bien 
avoir  Abulfeda»  Edrissî,  Ben  chouna,  Afi>ategiiius, 
ïAlm»ge$te  et  la  Géographie  >de  Ptolemée,  ou,  du 
moins  ^  quelques  livres  contenant  f essentiel  de  ces 
auteurs.  Voyez  ce  qui  se  peut  faire ,  mais  fe  ne  sou- 
hôte  nuUanent  que  vous  '&siîez  la  moindre  dépense. 
Vos  sa  vans  de  Paris  ont^  qudquefois,  de  doubks  et 
triples  exemplaires  de  ces  livres.  Il  importerait  d  avoir, 
ett)général>  ceuic  qui  parlent  des  peuples  anciens  et 
des  barbare^  quon  sait  être  venus  de3  pays  connus 
des  Chinois. 

Nous  n'avons  rien  de  Purbacbius,  Regiomontanus, 
Apianus;  je  voudrais  avoir  le  Liber  organicus  ée 
Riccioiii  et  send>lables«  Si  fon  souhaite  des  iÎTres 
de  ce  paySi  marquez  le  nom,  on  les  enverra. 

.  Si  j  avais  reçu  f  année  passée  les  lettres  de  MM.  De- 
guignes^  Deshautrayes  et  la  vôtre,  j'aurais  pu  envoyer 
cette  année  ce  que  je  leur  dis,  cela  ne  peut  être  que 
fan  prochain  :  je  pourrai  encore  ranger  pour  vous 
quelque  mémoire.  Ici  nous  navons  pas  les  commo- 
dités que  vous  avez  à  Paris,  et  je  suppose  bien  que 
vous  le  savez.  Jusqu'ici  j*ai  eu  assez  pour  avoir  un 
copiste;  mais  avec  de  l'argent  même,  on  a  bien  de  la. 
peine  a  trouver  des  gens  qui  procurent  des  fivres  et 
expliquent  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  difficile.  Ceux 
qu'on  appelle  habiles  lettrés  chinois,  sont  ordinai- 
rement des  hommes  qui  n'ont  nulle  critique,  peu  d'é- 
rudition; ils  sont  sans  principes  de  nos  sciences,  et 
pleins  intérieurement  d'un  mépris  ridicule  pour  tout 
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ce  qtiî  n  est  pas  chinois*  Do  reste  ^  fls  coKoplent  pour 
rien  de  nous  tromper^  disait,  selon  leurs  întëréts^  le 
blanc  et  le  noir.  II  faut  se  mettre  en  étkt  de  bien  vé- 
rifier ce  qu'ils  avancent,  sans  cela  on  est  sujet  à  des 
erreurs  de  tout  genre  ;  cek  a  déjà  (ait  bien  du  mal  et 
a  ëté  cause  de  bien  des  bévues,  qui  sont  presque  ri- 
a&Ies  (l). 

A  Toccasion  des  patentes  que  vous  avez  envoyées, 
je  sois  peut-être  obligé  à  quelque  remerctment  à  Êiire 
à  votre  9{ustre  corps ^  si  eeb  est,  je  ne  suis  nulle-* 
ment  au  fait  sur  ia  manière  de  m  y  prendre;  je  ne 
sais  pas  là-dessus  quels  sont  les  usages  ni  quelles  sont 
ies  régies.  Ceia  étant,  je  prends  la  liberté  de  vous  sup- 
plier  de  facre  à  ma  place  ce  que  je  dois  faire.  Vous  êtes 
au  &it  et  sur  ies  lieux  ;  ici  je  ne  sais  rien  sur  ces  ma- 
tières^, «t  ne  puis  prendre  conseil  de  personne  :  mes 
coiiègués  sont  aussi  peu  instruits  que  moi-même  sur 
ee  point. 

m. 

Péking,  ce  13  août  175S. 

'  •         ■  •  n    '' 

Je  .ne  prétends  nullement  avoir  gratis  ies, livres  que 
je  vous  marque;  je  suis  fort  éioigné  dune  jtçfle;  im- 
portuUté,  j  en  sais  les  inconvéniens.  Je  payerai  exac- 
tement f argent  que  ies  livres  auront  coûté,  si  iop  peut 
ies  envoyer,  si  ion  veut,  au  prorata  des  livres. chinois 
et  tartares  d'ici:  je  ies  enverrat 

■  l>.  ■     t>'>"  '       t      I  I  II.  p.    ■!  Il  I     •.  I     ■  I  I  I I  I  II  I         i^^p^ga^iiyi— <■<■    I ;iiiiM 

(l)  Avis  à  MM*  les  Angfois  à  GantoQ. 

X.  21 
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Vam  souhaitez  savoir  en  détail  ee  qui  .s'est  fait 
pour  la  carte  de  Chine  et  Tartane;  le  P*  Patouiliel 
doit  avoir  tous  ces  mémoires  dans  les  écrits  du  feu 
P.  du  Haide.  Quand  on  fit  cette  carte,  j  étais  jeune 
r^ent  de  classes  en  France;  étant  arrivé  ici,  nos  PP« 
me  dirent  que  tous  leurs  mémoires  ^opérations,  ob- 
servations avaient  été  envoyés  en  France.  J'ai  quel? 
ques  mémoires,  tous  mutilés  et  épars,  du  feu  P.  Jar- 
toux  âur  cette  carte;  c'est  lui  qui  l'a  rédigée  et  envoyée. 
Ces  manuscrits  mutilés  du  P.  Jartoux  en  supposent 
d'autres  que  je  n'ai  pu  trouver. 

.  Dans  un  mémoire  sur  les  iles  Lieou  khie^ou ,  que 
j'ai  envoyé  l'année  passée,  j'ai  dit  quelqje^.  chose  de  b 
carte  de  Corée  ;  je  vous  ai  écrit  pour  tàch^  de  recti- 
fier \àj  carte  du  Tibet  par  quelques  ménptc^res  exiicts 
que  vous  pourriez  avoir  sur  Ic?s.  pays  entre  le  Gange, 
Dehli.et  Agra,  et  sur  le  cours  du  Gaiige  dans  ces 
pays ,  en  remontant  vers  sa  source*  Je  n'ai  pu  ènqofe 
avoir  des  mémoires  bien  clairs  sur  les  pays  entre  le 
Bengale  et  les  provinces  chinoises  de  Yunnan  et  Szu- 
tchhua^. . 

Bien  des  gens  souhaitent  être  instruits  exactement 
sur  lèslàmâ  du  Tibet  du  temps  de  l'empereur  Khdng 
^2.  Les' Européens  qui  étaient  à  Péking  auraient  pu 
aisément  ^instruire  là-dessus;  on  n'en  eut  pas  la  pen- 
sée. Depuis  cjue  je  suis  ici,  nous  ne  pouvons  prudem- 
ment àV^dh-  grande  communication  avec  les  hma.  Du 
temps  de  l'empereur  Young  tching,  un  Hollandais, 
nommé-  M.  Vait* de  Put,  après  avoir  couru  bien  des 
pays,  alla  au  Tibet  par  les  Indes*  Il  fut  ep  considé- 
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ration  chez  les  laiiia;  quelques-uns  de  ceux-ci^  puis* 
sans  à  Péking^  le  menèrent  dans  leurs  principaux 
temples  en  Tartarie,  et  le  conduisirent  à  Péking,  oii 
il  vit  ce  qui!  y  a  à  voir  :  il  savait ^  dit-on ,  la  langue 
des  lama.  Ce  M.  Van  de  Put  aura  donc  pu  avoir 
bien  des  connaissances  sur  ces  lailaa. 

On  rapporte  qua  Lassa  ii  y  a  des  capucins  depuis 
bien  du  temps;  ils  auront  sans  doute  eu  des  connais^ 
sauces  du  pays  et  des  lama.  Je  suis  persuadé  que  si 
les  Russes  le  veulent  bien^  ib  peuvent  donner  à  TEu- 
rope  les  meilleures  connaissances  sur  le  Tibet  et  les 
lama.  Dans  les  familles  de  princes  mongofs>,  ou 
fcalkas^  voisins  des  Russes  du  Selenga,  il  y  a  des  iama 
qui  ont  été  élevés  au  Tibet  et  qui  sont  instruits.  Les 
Russes  peuvent,  avoir,  avec  les  Kalkas,  toute  la  coHit 
munication  qu'ils  voudront.  Je  dis  le  même  des  lama 
qui  soiit  dans  les  pays  des  Tourgouts^  tributaires  def 
Russes.  D'ailleurs  les  lama  des  Kalkas  et  des  Tour*- 
gouts,  aussi  bien  que  les 'Tatdzi  de  ces  pays^  en^ 
voient  souvent  à  Lassa  :  serait-il  fort  difficile  au^ 
Russes  pour  envoyer  à  Lassa  des  geps  instruits  de 
leur  pays  pour  se  mettre  au  fait  par  eux-mêmes  ?>  Qn 
m'a  assuré  que  dans  les  temples  des  lama  kalkas  et 
mongols 9  dans  ceux  de  Lassa  et  autres^  il  y  a  des 
livres  en  langues  étrangères;  les  Russes  pourraieiit 
peut-être  avoir  ces*  livres. 


21. 
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IV. 

A  Af.  Deshautrayes. 

Peking,  ce  10  août  1759. 

Monsieur^  , 

Avant-hier  je  reçus  de  Macao  votre  lettre  du  2l  no- 
vembre 1750;  elle  aurait  dû  arriver  Tan  passée  mais 
le  vaisseau  a  perdu  la  mousson^  et^  après  avoir  hiverné 
à  Makca^  ii  nest  arrivé  à  Macao  que  le  1 3  juin  1 752. 

Aux  félicitations  à  vous  faire  avec  justice  sur  vos 
jMTOgrès  dans  la  littérature  chinoise^  je  joins  de  bon 
cœur  mes  remercîmens  pour  Fhonneur  que  vous  me 
faites  de  me  faire  part  de  vos  vues  et  de  vos  projets; 
et  si  vous  croyez  que  je  puisse  ici  en  quelque  chose 
vous  aider  pour  le  chinois,  comptez  que  je  ne  m'é- 
pargnerai pas.  n  est  très-juste  de  sintéresser  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui,  comme  vous,  travaillent  si  bien  au 
bien  commun  de  la  république  des  lettres  dans  ie 
poste  honorable  où  vous  vous  trouvez. 

Vous  me  paraissez  raisonner  juste  sur  le  Tchu 
chou,  M.  Fréret  mayant  prié  de  lui  dire  mon  sen- 
timent soit  sur  ce  livre ,  ^oit  sur  son  système  de  chro- 
nologie, je  le  lui  dis  avec  franchise.  M.  de  Bougain- 
ville  m'écrivait  i  an  passé  que  cet  illustre  savant  avait 
achevé  un  ouvrage  complet  de  chronologie  chinoise, 
où  il  avait  épuisé  la  matière.  H  ajoutait  que  ce  livre 
allait  être  imprimé  et  mis  à  la  suite  des  mémoires  de 
son  académie.  H  y  a  trois  ans  que  j'ai  mis  enfin  en  ordre 
ce  que  j'avais  sur  la  chronologie,  et  je  lai  envoyé  en 
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troiâ  parties.  M.  de  flsle  m'écrit  que  cet  ouvrage  est 
arrivé;  et  qu'il  consultera  avec  plusieurs  personnes, 
pour  savoir  ce  qu'on  en  peut  faire.  Il  n'aura  pas  man- 
qué de  vous  en  parier;  je  souhaite  qu'il  jpuisse  être 
de  que&jue  utilité.  Dans  cet  ouvrage,  je  tâche  de 
donner  des  notions  exactes  et  critiques  de  l'histoire 
chinoise  et  des  historiens  chinois  anciens  et  modernes. 
De  même,  je  donne  des  notices  des  king,  et  autres 
livres  qui  peuvent  répandre  des  lumières  sur  l'anti- 
quité chinoise,  et  je  voudrais  bien  qu'on  pût  fixer 
juste  ce  qu'il  y  a  de  &ux,  d'incertain;  mais  comment 
déterminer  avec  exactitude  l'époque  du  premi^  roi, 
ou  empereur,  ou  chef  des  Chinois? 

L'étude  du  texte  de  Tchhun  thsieou  de  Confucius 
et  de  son  commentateur  Tso  chi^  ne  peut  que  vous 
être  bien  utile;  mais  il  y  a  dans  cette  étude  bien  de 
l'ennui  et  du  dégoût  à  dévorer.  J'espère  que  votre 
exemple  animera  plusieurs  autres  à  cultiver  en  France 
le  chinois,  malgré  les  désagrémens  de  cette  étude. 

Ce  que  j'ai  vu  ici  des  traductions  du  livre  Y  kïng 
me  fait  penser  qu'on  n'a  pas  envoyé  en  Europe  une 
partie  essentielle;  c'est  le  commentaire  de  Confucius 
sur  les  textes  de  Wen  toang  et  de  sou  fils  Tcheou 
koung.Ce  commentaire  est  essentiel  ;  si  on  l'a  à  Paris 
traduit,  je  ne  sais  de  qui  est  la  traduction;  si  on  ne  l'a 
pas,  je  l'ai  de  ma  façon,  de  même  que  le  reste  du 
livre  Y  king. 

M»  de  l'isie  m'a  écrit  qu'on  avait  retrouvé  ma  tra- 
duction du  livre  Chou  king  avec  des  notes  ;  je  crois 
qu'on  peut  compter  sur  la  fidélité  de  cette  traduction. 
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Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Visdeiou  eût  traduit  le 
Chou  king;  uii  de  nos  pères  traduisit  ici  ces  années 
passées  le  Li  ki,  mais  il  y  a  bien  de  la  critique  à  em- 
ployer et  bien  Aes  précautions  à  prendre^  pour  pou- 
Tbir  rendre  utile  cette  traduction.  J'en  ai  parlé  au  tra- 
ducteur^ il  paraît  être  peu  disposé  à  envoyer  sa 
traduction.  Je  i  ai  examinée  ;  elle  est  aussi  bien  fiiite 
qu'on  le  puisse  désirer^  tnais  l'auteur  en  juge  comme 
moi.  Malgré  cela ,  nous  prendrons  le  parti  de  la  revoir 
et  d'envoyer  ces  matériaux  r  ce  sera  l'an  prochain. 
J'ai  aussi  traduit  ce  livre ,  mais  ma  traduction  n'est 
pas  aussi  correcte  :  j'ajouterai  ce  qui  nous  paraîtra 
nécessaire  pour  pouvoir  rendre  utile  cette  version. 
Dans  ce  livre,  il  y  si  des  morceaux  de  la  première 
beauté  et  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  des  auteurs 
postérieurs  ont  ajouté  des  choses  absurdes;  et  c'est 
cette  critique  qui  est  aussi  ennuyante  que  difficile. 

Q  est  vrai  que  j'avais  entrepris  une  collection  des 
antiquités  qu'on  peut  trouver  ici  et  dans  lés  provinces; 
mai3  jusqu'ici  je  ne  suis  pas  trop  content;  j'ai  écrit 
quelque  chose  sur  ces  antiquités  à  M.  de  Maïran;  je 
ne  sais  s'il  a  reçu  ma  lettre.  Je  pense  toujours  à  con* 
tinuér  ma  collection  ;  mais  je  trouve  toujours  des  dif* 
ficultés  pour  le  '  choix  de  quelque  chose  sûre  et 
utile.. 

L'empereur  régnant  a  fait  enfin  publier,  depuis 
quelques  années,  l'histoire  de  la  dynastie  Ming  en 
plus  de  cent  pen,  ou  volumes.  Cette  collection  est 
dans  la  (orme AeNianeul%u,e\.  en  fait  la  suite:  on  en 
a  fait  un  abrégé  dans  la  forme  du  Tong  kien  kang 
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mou;  maLïB  cet  abrégé  lie  vaut  pa^  ceux.  A^  T^$^ 
kien  kang mou.  L'histoire ^de  !à  dynastie  Ming^â dèl 
morceaux  très-oiriaix  et  iiitéiiesfehs  :  sur  l^  rûftie  dp 
I  empire  des   Yuerij  -  sur  les  guerres  de$  etfaperràrs 
MingSiVec  les  Tartars  descendais  des  Fi^^^, et  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Eleuthes.  On  y  voit  un*e 
déclaration  deHoung  wou,  envpyée  à  {empereur  gfeo 
^ur  lui  notifier  son  avènement  au  trône.  Cette  pièce  à 
quelques  passages  curieux  ;  HoUngivaupailé  en  màifa*e; 
On  ne  dit  pas  le  nom  de  l'empereur  grec^  qnoU' sup- 
pose roi  de  Fou  lîn  ou  Ta  thsin.  II  est  questiop^dé 
Tamerlan^  sa  mort^  ses  préparatifs  à  la  guéme  contre 
ia  Chine;  on  parle  de  ia  guerre  de  Taïkb  satna,  roi 
du  Japon,  en  Corée ,  des  pirateries  des  Japonais^  du 
Tibet,  de  ilnde^  de Tintrodtictiod  de  la  religion  chré- 
tienne, de  la  puissance  de»  Hollandais  et  Portugais 
dans  les  Indes ,  des  mathématiques  de^  Européens  et 
des  musulmans^   des  Tartares  rappelés  Manicheovaû^ 
et  de  la  manière  dont  j}sr  sont  entrés  en  Chine.  Tout 
ce  que  vous  pouvez  avoir  vu,,  surl'histôire  ded  Mmg.} 
dans  quelques  Mations^  dans  les.  PPwi>Ct)u^et9Màr-4 
tini  et  autres /ne  dcNonêquè  des.  connaissances  idignes<. 
et  c'est  tout  autre  chose  dans  Histoire  des  Ming. 
Sous  le  règnis  de  Yotmg  lo,  on  voit  <^ue. ce  grand 
prince  entretint  pendant  plus  de  douze  aps  une  flotte 
nibntéè  par  plus  de  30,000  hommes;  cette  flattje/alia» 
en  divers  temps  à  Manille,  iés  Molucques,  Bornéo,! 
Java,    Sumatra,   Tonkin,  Cochinchine,   Camboge, 
Siam,  Malàkl(a,  Bengale,  Ceyian.  On  y  parle  du  Pîç. 
d'Adaiii  et  des  Vest^es  de  ses  pieds,  (ies  Chinoisy^aw 
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lieu  d'Adam^  mettait  P'han  kou),de  Caieciit,  Surate, 
Ormus,  Aden  ^  dans  la  mer  de  Mëdine  et  de  k  Mec- 
que. Ëfle  procura  à  ia  Chine  des  richesses  immenses, 
et  tous  les  princes  de  ces  divers  pays  envoyaient  des 
ambassadeurs  à  Young  lo.  Le  règne  de  ce  prince  est 
des  plus  briilans.  J'ai  envoyé  en  Fnuice  fabr^é  de 
cette  histoire  des  Ming;  et  si  on  souhaite  avoir  tout 
Touvrage,  on  pourra  f envoyer;  il  figurerait  bien  dans 
la  bibliothèque  de  Sa  Majesté. 

&\a  ce  que  m  avait  mandé  le  P.  Foureau^  j  envoyai 
i  an  passé  à  M.  f  abbé  Saflier  une  bdie  histoire  chinoise 
que  je  crois  manquer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  dans 
mon  mémoire  sur  la  chronologie,  jai  donné  la  no- 
tice de  ce  beau  livre. 

Depuis  la  fondation  de  ia  dynastie  régnante ,  on  a 
publié  quelques  morceaux  sur  les  guerres  civiles,  sur 
ia  guerre  des  Éleuthes;  mais  sur  cela  il  ny  a  pas  en- 
core d'ouvrage  bien  siûvi.  Ce  n'est  qu'après  la  des- 
truction, d'une  dynastie  qu'on  publie  les  actes  authen» 
tiques  de  l'histoire  de  cette  dynastie.  Les  actes  pour 
l'histoire  cle  Chun  tchi,  Khanghi,  Young  tching, 
sooi  déjà  rangés  par  les  historiens  de  i'empire;  mais 
il  est  très-difficile  de  pouvoir  obtenir  des  mandarins 
de  cetribunai  l'inspection  des  morceaux  qu'on  souhai- 
terait; mais  je  crois  qu'avec  quelque  aident  et  qud- 
qiMS  présens  dans  les  occasions ,  on  pourrait  obtenb 
lecture^iet  même  copie  des  pièces.  Vous  finissez. 
Monsieur ,  votre  lettre  par  des  excuses  sur  ia  hbeïté 
que  vous  dites  prendre  de  m'écrire,  et  je  la  finis  par 
VOUS'  ^renouveler  mes  remercimens  de  votre  lettre. 
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et  vous  ùàfe  des  excuses  sur  le  peu  d  ordre  qui  r^ne 
dans  la  mienne  ;  î  ose  espérer  que  vous  continuerez  à 
me  donner  vos  instructions  et  vos  ordres  sur  ce  que 
je  pourrai  vous  envoyer  qui  puisse  être  de  votre  goût. 
Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

C.  Gaubil  J. 

P.  S.  Dans  ma  réponse  à  M*  Deguignes,  jai  ou- 
blié deux  artides  : 

1®  Au  temps  des  Han  orientaux ,  on  appela  Ta 
thsin  ou  le  Grand  Th^in  Fempire  romain  en  Orient. 
La  Chine  pouvait  alors  se  désigner  et  se  désignait  par 


le  caractère  de  Tahsin   ^^  ;  on  ajoute  que  les  gens 


de  ce  pays  ont  bien  du  rapport  avec  les  Chinois,,  et 
que  c'est  pour  cda  qu'on  nomme  le  pays  Ta  thsin, 
ou  Grande  Chine  {W^.  des  Han  orientaux). 

2""  L'histoire  chinoise,  jvers  Tan  300  ou  340  av. 
J.  C,  parle  bien  des  Hifmng  nou,  comme  létant  au 
nord  de  la  Chine,  et  le  long,  du  pays  où  est  b  grande 
muraille;  mais  avant  Tan  204  av.  J.  C.  on! n'a  pas  en 
Chine ,  je  veux  dire  dans  l'histoire  chinoise ,  des  mé- 
moires sur  les  Tartare&et  peuples  de  l'Ouest  :  ce  qu'on 
a  est  trop  vague.  Dans  les  traditions  confuses  de  la 
secte  de  Tao,  on  aperçoit  ou  conclut  une  communi- 
cation des  Chinois  avec  les  royaumes  situés  à  l'occident 
de  la  Chine  au  temps  entre  Thsin  chi  houang  ti  et  le 
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Tchhtm  thsieou.  Tout  ceci  sera  éclàirci;  iï'  le  mérite. 
On  voit  des  vestiges  certains  de  l'entrée  des  juifs  en 
Chine  sur  la  fin  de  la  dynastie  Tcheou,  avant  J.  C. 

t  r 

«  >       > 

V. 

A  M.  de  risle. 

.     Péking,  98  août  175S. 

ie  vous  ai  déjà  écrit  par  deux  voies ,  pour  vous 
avertir  que  le  7  août  1752  j  avais  reçu  votre  lettre  du 
22  novembre  1750;  jai  répondu  par  deux  voies  à 
MM.  D^uignes  et  Deshauteràyes.  Je  vous  ai  adressé 
ouvertes  les  réponses  ;  je  n'entends  parler  d'aucune 
lettre  venue  à  Canton  cette  année  en  droiture  :  eïïes 
pourraient  bien  manquer  comme  Tan  passé.  D'aHIeurs 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ;  je  crois  devoir  achever 
de  répondre  à  votre  lettre  Hu  22  novembre  1750. 

Étant  arrivé  à  Péking  en  1723,  j'eus  soin  d'exa- 
ihiner  les  fondèmens  de  l'histoire  et  de  f  antiquité  chi- 
noises, et  je  pensai  effiGae&m^nl  à  trouver  les  livres 
nécessaires  pour  cela.  Je  fis  plusieurs  petits  essais  en- 
voyée âù  feu  P.  Souciet  et  autre$>  J'eus  ordre,  en  1 729, 
d'envoyer  un  mémohre  i^essus  à  Rome,  au  R.  P. 
général.  Ce  mémoire  trouva  m^rt  le  R.  P.  général; 
le  P.  Souciet  se  saisit  dé  mon  niémoire  ;  je  lai  écrivis 
dé  le  conserver,  de  ne  pas  le  publier ,  parce  que  je 
voulais  mieux  examiner.  M.  Fréret  ayant  Su  que  je 
travaillais  sur  l'antiquité  chinoise,  me  fit  l'honneur 
de  me  proposer  ses  doutes,  difficultés,  vues,  &c.  Je 
répondis  à  tous  ses  articles,  et  ce  commerce  continua 
plusieurs  années.  Je  lui  ai  procuré  bien  des  mémoires. 
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et  Itii  dis  avec  franchise  ce  que  fe  pensais  ?de  quelifues 
dissertations  inanuscriles  de  sa  façon;  je  ifes  ai  rùeS 
d^uis  dan&lej  Mémoires  de  l'Aoadémie^cfaeM.Tré' 
ret  ma  eiivoycs.  H  y  en  avait  une  fort  longue,  que 
^  iui  conseillai  de  sùppr^er;  il  m'écrivit  qu'il  le 
ferait^  puisqu  elfe  était  basée  sur  de  faàx  exposés  ;  ce 
monsieur  ajoutait  qu'il  préparait  un  ouvrage  cdm^ 
pletde  chronologie  chinoise^  il  m'en  faisait  le  plan^ 
et  m'assoarait  quil  ne  pubiier«t  rien  avant  d'avoir 
mon  avis.  Ma  chronologie  en  trois  parties  a  trouvé 
mort  M.  Firéi*et  ;  je  ne  sais  quel  usage  en  pourra  faire 
son  succesjteur»  Vous  dites  qu'un  exem]:daire  est  entre 
les  mains  du  P.  Bertier.  Si  ce  père  est  le  même  qui 
a  fait  l'extrait  contenu  dans  l'article  onze  de  1760^ 
mois  de  janvier ,  ma  chronologie  est^  comme  v<his 
voyez,  en  gt^nd  danger  d'être  abandonnée  comme 
inutilej  Peut-être  vous  et  autres  jugez  autrement  que 
l'auteur  de  l'extrait.  Je  ne  compte  pas  trop  sur  quel* 
que  usage  réel  de  ma  traduction  du  Chou  kingf  on  l'a 
laissée  en  repos  pendant  bien  des  années,  et  il  y  à 
apparence  qu'il  en  sera  de  même  encore;  on  voudra 
attendre  une  traduction  complète  des  ArtVz^^  et  avant 
cela  il  y  aura  bien  du  temps  à  passer ,  et ,  si  je  lie  me 
trompe,  bien  des  accidens.  Quant  aux  étoiles,  co* 
mètes,  anciennes  observations,  vous  êtes  mieux  en< 
état  que  quiconque  de  voir  l'usage  qu'on  en  peut  faire. 
Je  vois  qu'en  France,  snr^tout^  on  ne  veut  pas  de 
Chine  des  choses  si  abstraites  et  si  sèches  ;  on  veut- 
qudques  descriptions,  quelques  relations;  on  veut 
sur-tout  de  quoi  s'amuser  agréablement^ 
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J  envoyai  en  «son  ^mps  ia  carte  nécessaire  à  l'his- 
toire  des  Motigou^  et  fy  ajoutai  une  dissertation  sur 
ie  fond^nent  des  positions  des  lieux  de  la  carte.  Le 
P^  Spuciet  n'eut,  pas  sans  doute  de  quoi  &ire  graver 
ia  carte;  il.se <x)ntenta  de  me  dire  que  la  position  qvÊÊ 
je  donnab  à  la  mer  Caspienne  devait  être  réformée, 
li  lui  aurait  été  bien  Ëicile  de  la  réformer  et  gard^ 
l'essaitiel  du  reste.  On  n  «a  fitTiea;  on  défigura  l'his- 
toire des  Mongols^  parce  que  plusieurs  morceaux, 
dit-on^  pouvaient  être  pris  pour  des  critiques  ma- 
ligues  du  système  de  Law  sur  leS)  billets  et  de  quelques 
autres  articles.  Or,  je  n'avais  fait  que  mettre  en  fran- 
çais ce  qui  est  bien  clairement  cr  tartare  ou  en  chi- 
nois; on  omit  tout  ce  que  je  d^aîs  sur  l'origine  des 
Mongols,  et  quelques  autres  points  essentiels.  J'en- 
voyai le  tout  par  deux  voies  ^  je  ne  gardai  ici  que 
quelques  mauvais  brouillons  qui  se  sont  dispersés; 
et  s'il  allait  refaire,  je  serais  obligé  de  uuvaffler 
comme  si  je  n'avais  rien  envoyé  :  oek  ne  se  pourrait 
Élire  qu'avec  peine,  désagrément  et  dépenses.  J'avais 
déjà  vu  quelque  chose  de  ce.  que  le  P.  Slavssek  avait 
fait  sur  la  libration  de  la  lune;  ^'én.ai  parlé au^.  Hal- 
lerstein  ;  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  vous  être  envayé. 
Tout  se  réduit  à  quelques  projets  et  espérance  d'avoir, 
en  ce  genre ,  quelque  chose  de  nouveau  ;.  mais  rien  de 
bien  positif. 

Après  que  vous  aurez  vu  ce  que  M.Fréret  avait 
ramassé ,  ce  que  le  P.  Souciet  a  laissé ,  ce  que  le 
P.  Patouillet  a  recueilli,  &c.,  vous  condurez  que 
la  plupart  de  nos  pères  ont  bien  perdu  leur  temps  et 
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eur  peine  ^  en  envoyant  à  Pans  quantité  de  mémoires 
et  écrits,  dont  quelques-uns  ont  été  rejetés  comme 
ridicules ,  d'autres  mis  en  hmbeaux  par-ci  et  par-là , 
sans  en  faire  un  tout  ;  d  autres  abandonnés  :  voilà  à 
quoi  aboutit  tant  de  peine  prise;  et  Fexempie  du  passé 
instruit  pour  f  avenir* 

La  Notice  des  King  du  P.  Régis  est  un  ouvrage 
entièrement  diffàrent*  de  ce  que  vous  appelez  la  tra* 
ductipn  du  livre  Y  king,  par  le  P.  Régis.  Cette  no- 
tice des  king  était  chez  le  P.  Duhalde^  quand  il 
rédigea  sa  collection  ;  c'est  de  là  qu'il  aurait  dû  prendre 
les  matériaux  pour  dotmer  la  notice  des  king;  ce 
que  le  P;  Dùhalde  dit  des  king  est  trop  superficiel^ 
et  Je.  ne  saurais  comprendre  pourquoi  il  a  laissé  là 
1  ouvl^agêi  du  P.  Régis,  et  pourquoi  il  a  négligé  la  no- 
tice dei.king,  matière  qui,  après  la  partie  géogra- 
phique, devait  tenir  le  premier  rang  dans  son  recueil. 
J'ai  entendu  parler  de  M.  de  Martillac,  et  un  lettré 
du  'Hou  Jcoang  ou  du  Szu  tchhuan  qui  a*  été  ici, 
m'a*  fort  loué  son  habileté  en  chinois.  Si^-«n  France, 
îloon^rvece  goût,  il  pourra  être  bien  utile  à' MM.  De- 
g«grne,  et  Deshautn^yes.  :  .   . 

:  J'ai'  toujours  .été  surjpris  que  les.  imissio^naires 
n'aient  pas  d'abord  commencé  par^  s'assufer  de  latra^ 
duction  fidèle  des  king  et  de  l'histoire;  je  crois  que 
cela  aurait  coupé  court  à  bien  des  disputes  inutiles. 
C'est' autre  chose  de  voir  cpelques  morceaux  tronqués 
des  king  et  de  f  histoire ,  et  de  voir  le  tout  dans  son 
enseuAle. 

Si  le  temps  et  ma  santé  me  le  permettent,  je  met* 
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trai  la  dernière  main  à  f  astronomie  chinoise  et  à  un 
extrait  complet  de  f  histoire ,  qjoi  contiendra  tout  ce 
que  les  Européens  puissent  savoir  d  essentiel ,  d*inté«- 
ressant  et  d'utile  pour  eux.  Ce  dernier  morceau 
pourrait  se  feire  aisément  y  si  j'avais  quelqu'un  qui 
pût  m'aider  un  peu.  La  traduction  française  du  Tang 
kien  kong  mou  du  P.  de  Maiilà  mériterait  d*étre  re- 
maniée par  un  hooraie  bien  au  fisût  sur  la  Cbkie  et 
d'un  grand  travail/ et  zélé  pour  {&  Chine.  Or^  ceb 
me' parait  bien  difficile;  il  y  a  dans  cette  version  du 
P^  de  Mailla  bien  des  articles  à  retoucher ,  et  plusieurs 
qui  demandent  de  la  critique.  Cet  ouvragé  a  été  fidt 
un  peu  trop  vite,  et  il  aurait  du  être  mieux  exann^é 
en  Chine;  on  se  pressa  un  pe^  trop  de  l'envoyer  à 
Lyon.  II  contient  d'exçellens  matériaux  pour  rhitfoire; 
mais 9  pour  bien  s'en  servir^  il  faut  être  au  £iit  sur  les 
affaires  de  la  Chine^  et  en  état  de  voir  ce  qu'il  y  a  à 
retrancher  ou  à  ajouter. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  pensez  à  don* 
lier  un  traité  sur  Tastronomie  chinoise;  c'est  ce  qu'on 
aura  de  inieux  en  ce  genre.  Je  v^rai  avec  satisfaction 
ce  que  vous  m'apprendrez  là-dessus;  ici  nous  ne  pol^ 
vonsque  foomirides  m^ohres^  mais  il  n'y  a  que  gens 
de  métier  ^  de  goût  et  ijSiés  comme  vous  qui  puiaseni 
faire ^.  sur  ces  matières  abstraites^  quelque  chose,  qui 
enVailie  la  peine.  > 

'.  J'ai  déjà  écrit  que  depuis  bien  des  années  nous  iiè 
savons  ici  rien  de  Russie  ;  le  secrétaire  de  l'acadéBMe 
de  ce  pays  aurait  bien  pu  nous  faire  ou  faire  faire 
tiUi  mqt.de  répons^  par  les  voies  de  Suède/  Dane- 


(  ^35  ) 
mark,  Angleterre,  France.  Je  ne  sais  où  en  sont  les 
afËiires  des  prêtres  et  disciples  russes  laissés  ici;  on 
dit  qu'ils  ne  s  accordent  guère  ensemble.  II  y  a  deux 
ans  que  je  vous  écrivis  sur  une  somme  d'argent  que 
ces  Russes  me  doivent ,  et  dont  je  ne  puis  me  Ëiire. 
payer  depuis  tant  dannées.  Si  on  en  était  instruit  à 
Pétersbourg,  on  y  aurait  pourvu,  et  je  crois  cet.ar- 
genC  perdu  pour  moi;  .> 

Je  vous. suis  bien  obligé  du  détail  que  vous  mQ 
(àites  sur  Kamtchatka  et  la  route  verç  I9  Californie; 
mais  je  suis  encore  à  savoir  ies  positions  ep^açtes  d'As- 
trakhan, de  Kazan,  de  Tobolsk,  leniseïsk,  Argouns- 
koï,  Selenga,  Niptchou,  Nertchinsk,  Yakoutstoi. 
Vous  avez  toujours  supposé  que  je  le^  savais  aussi, 
je  n'en  sais  rien. 

Tout  ce  que  vous  dites  avoir  été  traduit  par  M,  De^ 
gu^nes  du  fVen  kian  thoung:  khao  sur  des  peuple^ 
TVen  chin,  Ta  han,  &c,  a^  fï.-E.  du  Japonja\çec,dcf 
grandes  distances,  peut.vpos  porter  à  croire  qu'fiu 
temps  des  Liang{vo\xs^  ppwriez  dore  .pli^s  ^^.  trois 
cents  ans  avant ),  les  Chinois  ont  connii  l'Amérique. 
Tous  ces  textes  ne  prouvant  rie».,  quand,  on  les  a 
examinés  et  corrigés  par  les  textes  plus  plaira, et. écrits 
par  de  meilleurs,  et  plus  anciens  auJteurs^  Avec  des 
textes  aussi  vagues ,  et  des  distances  n^girquéef  par  pluf 
sieurs  auteurs,  on  pourrait  conç^ir^  qu'au  moins, 
du  tempsde  J.  C.,  les  Chinois ai^çnt connu j^yeijs  i-puest^ 
FEurope,  comme  Tftalie,  la  France,  la  Polpgi^e,  &ç) 
Or,  ce  n'est  certainement  pas  le  cas.  Tout, cela  s^xsi 
examiné,  et  la  chose  n'est  paç.  diffiçjl^.  Avant,  Â^,jp[e-» 
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guignes,  quelques  missionnaires  ont  envoyé  en  Eu- 
rope des  textes  traduits  dans  le  goût  de  ceux  de  M.  De- 
guignes  ;  mais  il  y  a  eu  du  malentendu  dans  ces  textes, 
et  surtout  un  défaut  de  critique  qui  aurait  aisément 
obvié  aux  petites  illusions*  Je  ne  laisse  pas  d'approu- 
ver votre  idée  (jué  FAmérique,  au  moins  septentrio- 
nale, du  côté  de  la  Cafifomie,  a  pu  être  peuplée  par 
les  peuples  du  nord-est  de  la  Tartane  chinoise.  Les 
Chinois  anciens  et  'récens  s'accordent  assez  à  dire 
1^  que  sous  la  dynastie  Tcheou,  avant  J.  C,  les  Chi- 
ndis  dtf  sud  ont  peupié  fe  Japon;  V  que  le  dernier 
empereur  de  la  dynastie  Hia,  après  avoir  été  dé- 
trôné par  Tching  thang  son  fils,  s'enfuit  avec  un 
grand  ilombré  de  Chinois  dans  ia  Tartane,  et  y  fonda 
les  diverses  puissances  tartares  du  nord  et  du  nord- 
est  dé  la*  Chine.  II  est  '  certain  qu'au  temps  que  les 
Russes  Cachaient  leurs,  étabfissemens  au  Kamtchatka, 
là  cour  dfe  Péking  était  iristruite  sur  ce  pays;  et  il  pa- 
rait encore  certain  que  iotig-temps  avant  la  dynastie 
r^ilahte  les  Chinois  ont^  connu  le  Yeso  et,  en  géné- 
ral, dés  pays  au  hord-éi5t,'et  c'est  indubitablement 
Kamtchaitl^  '^ihais  on  he'^itrien  de  bien  exact  et  dé- 
taillé là^dessus.      !  ' 

Soyez  convait^cu  qu'à  foccasion  des  entreprises  des 
Russes  au  nord-est ,  la  cour  de  Péking  a  &it  &îre  des 
recherché*  sur  lé  Japon,  l'est  et  le  nord  de  ia  Corée, 
et  la  mei*  entre  le  Yeso  et  la  Tartane,  et  même  ail- 
leurs ;'ihais  tout  cela  ei^t  encore  ici  assez  inconnu  pour 
nous  :  l'en  ai  indiqué  quelque  chose  dans  ce  que  fen- 
Voyai  fan  passé  sur  les  iles  de  Lieou  khieou  et  la  Co* 
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rèe,  &c.  Jai  prié  et  recommandé  fort  de  vous  re- 
mettre le  tout  pour  être  examiné. 

Le  P«  Ko^Ier  a  introduit  dans  le  tribunal  pour  la 
lune  et  f  e  soieil  i  usage  des  Tables  du  P.  Grammatici  y 
dont  vous  parlez  ;  à  mesure  qu'il  travaillait  avec  les 
Chinob^  H  me  faisait  part  de  «on  travail.  Le  P.  Hal- 
I^stein  a  les  tables  de  M.  Halley.  Je  ne  sais  sfl  se 
résoudra  à  prendre ,  en  faveur  des  Chinois ,  pour  ces 
tables^  la  peine  que  prit  le  P»  Kœglen  Celui-ci  tra- 
vaille encore  avec  bien  du  zèle  à  un  nouveau  cata- 
logue général  d étoiles  en  chinois^  à  lusage  du  tribu- 
nal. Cet  ouvrage  est  achevé;  mais  le  P.  Hallerstein 
ne  sait  pas  encore  quand  f  empereur  en  ordonnera  la 
publication.  Depuis  la  mort  du  treizième  Regulo, 
dont  jai  parlé  autrefois  à  M.  du  Maïran^  jai  toujours 
évité  avec  soin  d  avoir  aflàire  avec  les  grands  et  le 
Regulo  que  lempereur  a  nommés  commissaires  et 
surintendant  du  tribunal  des  mathématiques.  Ces 
Chinois  et  Tartares  ont  causé  bien  des  embarras  aux 
PP.  Kœgler  et  Hallerstein  ;  ils  songent  à  s'approprier 
tout  pour  se  faire  valoir^  et  se  contentent  de  quelques 
honnêtetés  extérieures.  Si  on  n  avait  pas  fermé  toutes' 
les  avenues  pour  parler  dans  les  occasions^  à  loisir,'  à 
l'empereur,  ce  serait  autre  chose;  tôt  ou  tard  ce  temps 
viendra;  mais  selon  toute  apparence  je  ne  le  verrai 
pas.  Je  ne  doute  pas  du  succès  du  voyage  de  M.  de 
la  Caille  pour  des  observations  si  délicates;  je  doute 
que  les  Chinois  puissent  être  d  une  grande  utilité  :  le 
P.  Hallerstein  tâche  d'en  faire  et  en  fera  ;  il  a  bien  le 
temps  et  l'ardeur  pour  cela ,  je  souhaite  qu'il  y  réus- 
X.  22 
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sisse;  vous  en  jugerez.  On  pourra  vous  procurer  les 
livres  chinois  que  vous  indiquerez,  et  sans  que  vous 
ies  indiquiez  ;  on  aura  soin  de  vous  en  fournir  quand 
il  y  aiu^  occasion  de  vous  envoyer.  Comptez  fil- 
dessus. 

n  est  bien  bon  de  faire  des  projets;  mais  exécutez* 
ies  ie  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  et  ce  que  vous  pour- 
rez ^  et  ne  vous  attendez  pas  à  avoir  beaucoup  d'imi- 
tateurs de  votre  zMe  pour  le  progrès  des  sciences 
chinoises.  Je  souhaite  bien  que  vous  puisiez  inspirer 
ce  zèle  à  nos  pères  de  France ,  qui  paraissent^  pour 
la  plupart,  un  peu  trop  indifférens  pour  cet  objet. 

Je  chercherai  et  ferai  chercher  l'observation  du 
16  janvier  1665  avec  ies  autres;  nos  prédécesseurs 
n'ont  pas  été  plus  exacts  eh  fait  de  recueils  d'observa^ 
tions;  et  ceux  qui  ont  fait  quelques  petits  recueib 
i  ont  fait  jtrop  succinctement  et  sans  aucune  critique, 
pour  [ordinaire.  Je  ne  sais  si,  parmi  les  papiers  du 
P.  Souciet ,  vous  aurez  trouvé  des  commencemens  de 
Han;  non  que  les  éclipses  soient  fausses,  mais  pour 
n'avoir  pas  assez  bien  fait  connaître  les  rubriques  du 
'calendrier  de  ce  temps*ià,  pour  le  commencement  de 
fan  civil  ;  le  calcul  ordinaire  trouverait  ces  édipses  à 
un  temps  différent  du  marqué;  d'ailleurs,  dans  k 
plupart  des  éclipses,  je  n'avais  pas  marqué  les  cano- 
tères  cycliques  du  jour  :  or,  en  fait  d'observations  ou 
calculs  chinois,  ces  notes  cycliques  pour  le  jour  sont 
un  point  fondamental;  comme  vous  l'aurez  vu,  pour 
peu  que  vous  ayez  examiné  ce  que  je  dis  sur  l'usage 
de  ces  notes  cycliques  du  jour. 
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Je  1rs  avec  bien  du  plaisir  ce  que  voiis  dite^  du 
globe  Iviuaire.  Vous  avez  les  cartes  chinoises  de  P<m-* 
lian  ko  que  je  vous  ai  envoyées ,.  celles  que  ]9i  UiX 
copier  avec  des  explications^  celles  du  P.  Grimuldî 
et  celles  que  le  P,  Koegler  a  fait  graver.  Je  crois  qwe 
cela  suffit  pour  votre  dessein;  si  on  en  {Hibliait  4e 
nouvelles^  je  vous  les  enverrais  :  celles  des  PP.  Adi^m 
Schafi  et  Verbiest  ne  vous  seraient  pa^  d  vn  gmnd 
usage;  le  P.  Halleratein  pourra  aisément  vous  les  en- 
voyer. 

Les  Chinois  noiU,  sur^es  pays  étrangers,  de;s  r^ 
marques  astronomiques  que  ce  que  je  voq»  ai  envoyé, 
et  c'est  bien  peu  de  cbose;  ils  ont  eu  des  cours  en- 
tiers d'astronomie  et  de  géométrie  des  Indes,  mais 
tout  cela  s'est  perdu.  Ils  ont  encore  des  tables  p<çr- 
sanes  ou  arabes  en  chinois,  des  mahométans  du 
temps  des  Yuen  ou  Mongols,  Us  ont  grand  soin  de  les 
cacher,  et  ils  n  y  entendent  rien.  Dans  la  nouvelle 
histoire  des  Ming,  on  a  inséré  la  meilleure  partie 
de  ces  tables  mahométanes.  Cette  histoire  est  un  peu 
chère;  je  lai  eue  d emprunt,  pour  en  tirer  bien  des 
choses  :  je  rachèterai  bientôt,  et  je  verrai  si  on  peut 
aisément  et  intelligiblement  traduire  les  tables  maho- 
métanes. J  en  conférerai  avec  les  PP.  Gogails  et  Haï: 
lerstein;  je  leur  ai  lu  en  latin  votre  lettre,  et  ils  en 
sont  charmés.  Le  P.  Halierstein  ne  sait  pas  bien  par* 
ier  ni  écrire  en  français,  mais  il  lentend  très^bîen 
dans  les  émts  et  les  livres.  II  est  certain  que  l'Astro- 
nomie de  Ptolémée,  la  Géographie,  les  Étémensd'Eu- 
clide  et  autres  pareils  livres  ont  été  traduits  en  chinois 

22. 
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a^anl  la  dynastie  des  Thang,  apparemment  du  tefnps 
des  premiers  Liang,  ou  aii  moins  des  Soui  et  Wei 
taîrtafes  ;  mais  cela  s  est  perdu. 

Les  bonzes  de  Foë  que  M.  Deguîgnes  croit  avoir 
été  chrétiens,  comme  Pvu  kong,  par  exemple,  étaient 
certainertient  des  idolâtres  dé  l'Inde  et  non  chrétiens.  Les 
bonites  ou  teligieux  chrétiens,  au  moins  au  temps  des 
Thang,  sont  bien  distingués  des  Indiens  ;  avant  et 
après,  on  peut  avoir  souvent  confondu  les  bonzes  de 
Foê  avec  les  prêtres  ou  religieux  chrétiens  ;  cela  mé- 
rite examen,  et  c'est  ce  que  |ai  taché  de  faire  à  l'occa- 
sion des //(^^s'A^t^  ou  fghours,  ainsi  que  de  quelques  an- 
ciens vestiges  de  quelques  villes  des  Kiang  si.  Je 
votts  envoie  Fouvrage  du  P.  Duchamp,  si  vous  n'avez 
pas  reçu  ia  deuxième  voie  de  cette  ^lucubration ,  je 
ii'en  ai  point  d'autre.  Dans  la  suite  de  l'histoire  de  fas- 
tronomie  que  j'ai  envoyée  à  M.  de  Maïran,  j  ai  parlé 
des  mahométans  dans  l'histoire  des  Ming;  est-ce  qu'on 
a  de  leurs  tables?  Le  reste  de  ce  que  dit  le  P.  Trî- 
gaud  est  fort  inutile  pour  nous;  et  si  ce  qu'il  dit  avoir 
été  gardé  dans  le  palais  de  l'empereur  est  vrai,  c'est 
comme  s'il  n'y  était  pas  pour  nous,  et  on  ne  pensera 
pas  à  l'en  tirer.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  fournir 
des  matériaux  propres  à  enrichir  vos  recueils  de  l'Aca- 
démie; ici,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  auteurs, 
et  auteurs  originaux.  On  tâchera  de  vous  fournir  quel- 
ques mémoires,  et  vous  aurez  bien  souvent  de  fa  peine 
à  lés  déchiffrer.  Ces  mémoires  ne  sauraient  être  entre 
les*  mains  d'un  genre  de  mathématiciens  qui  ont  soin 
dé  tious  faire  remarquer  qu'ils  ne  font  cas  que  des  ou- 
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vrages.d*invention  et  de  génie,  et  ils  pacaissenJ;  bien 
souhaiter  que  les  leurs  soient  mis  ddns  ce  ran|;  :  je 
vois,  pourtant  qu'ils  sabaissent  quelquefois  à  prendre 
la  peine  de  donner  quelques  collection!».  Je  sais, encore 
moins  que  vous  le  sort  de  {astronomie  que  h  P.  Kobt 
gler  et  moi  envoyâmes  au  P.  Souciet;  ui>  jésuite 
m'écrivit  ensuite  que  cek  avait  été  remis  à  MM.  Cas- 
sini  et  Maraldî,  selon  notre  destination.  L'astrono- 
mie chinoise  diela Bibliothèque  du  roi  est  sans  doutie 
celle  que  nos  premiers  missionnaires  traduisirent  pour 
le  tribunal.  Les  PP.  Couplet,  Grimaïdi,  Bouvet, 
Fontaney,  apportèrent  en  France  plusieurs  exem- 
plaires; il  doit  y  en  avoir  à  Berlin,  à  Rome,  à  Lis- 
bonne ;  Ip  P.  Noël  en  porta  en  Flandre.  Celle  que  le 
P.  Koegler  et  moi  envoyâmes  au  P.  E.  Souciet  est 
cette  même  astronomie,  mais  rangée'  en  'meilleur 
ordre,  par  Cordre  de  Kha^  hi,  que  les  éditeurs;  chi- 
nois font  auteur  de  cette  astronomie,  à.  .cause  ^  ptur  ' 
sieurs  observations  lail^  de  son  temps  >  et,  o^nuneon 
y  dit,  par  lui-même,  et  qui  sont  leS;  fondeihens^idit-* 
on,  du  système  quou  y  suit.  On. y  compare  ces,  ob-) 
servations  avec  les. anciennes  dont  nos- pères  parlai^nl; 
on  ne  laisse  pas  d  avouer  qjie  cette  astronomie  vl^înt 
des  Européens,  mais  on  a  soin  de  dire  que  le^vËuro- 
péeuys ilonjt  prise  des  empereurs  Ydo^et  Chun,  doAl 
f astronome  périt  au  temps  de  Fincendie  Ae.Thsi0h 
chi  hQuang  ti,  mm  qu  elle  fut  toujours  cultivée  M 
conservée  par  Jçs  Qcciflen^atux,  qui  l'ont  rendue  à  ia» 
Ohîn^ ,  et  qxxe.Khang  hi  l'a  mi^e  dans  un  ordre  admi-  ' 
rable  ;  voilà  ce  que  disent  lejs  Chinois. 
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'^eipère  <feiis  peu  recevoir  votre  lettre  iniprimëe 
sof  les  tabies  de  Haliey.  Votre  paquet  étant  arrivé  à 
Macao^  on  Ta  ouv<jrt,  parce  qn  on  ne  pouvait  f  envoyer 
par  la  po^e.  Tout  le  contenu  de  ce  paquet  n'est  pâ^ 
encore  arrivé,  maij  il  ne  saurait  tarder  à  venîlr. 

Je  suis  avec  bien  du  respect, 

Monsieur , 

Votre  très^humble  et  trèsKibëissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

Peling,  9&  octobre  1753. 

Monsieur, 

Jai  reçu,  il  y  n  pra  de  fours,  votre  lettre  du 
1 7  octobre  1 752  ;  nos  lettres  d'ici  à  Canton  y  arrivent 
présentement  plus  tard  qu'à  f  ordinaire;  c'est  ce  qui 
me  force  à  vous  écrire  vite  ce  qui  me  vieifit  à  l'esprit 
en  liisant  votre  lettre ,  qui  est  bien  remplie  et  pleine 
de  bons  docttmens^  dont  fe  vous  sub  lrès«i^evabie. 

J'ai  reçu  cette  année  les  seizième  et  dix-septième 
volumes  des  Mémoires  de  i^ Académie  des  Inscrip- 
tions ôt  belles^Bttres ,  avec  les  feut&es  Imprimées 
de  la  dernière  dissertation  de  M,  Frëret*  J'envoie  à 
M.  de  Bougainvifle  mes  remarques  sur  cette  disser- 
tation; il  vous  les  communiquera.  J'envoie  aussi  à 
celte  académie  ce  que  j'ai  foit  sur  l'histoire  chinoise  de 
la  dynastie  nommée  Thang;  on  vous  en  fera  part. 
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Je  ne  sais  qui  a  remis  a  M.  iabbë  SaUîer lui  œë- 
moire  sur  une  difficuitë  des  cartes  chiooîses.et.tarr 
tares  qui  sont  dans  le  recueil  du  P.  DuhaUe  ;  on  me 
prie  de  rëpondrifr  au  mémoire.  J'envoie  ma  réponse  au 
mémoire  de  M.  l'abbé  SaDîer  ^  parce  qu'il  m'a  fait  l'bon*^ 
neur  de  m'écrire,  en  m'envoyant  le  mémoire.  Comme 
c'est  sans  do9te  un  membre  de  votre  académie  qui  l'» 
écrit,  vous  l'aurez  déjà  vu  et  vous  verrez  ma  réponse^» 
J'ai  reçu  votre,  afias  russe;  mille  remerctmens;  vous 
avez  rabon  de  dire  que  le  détail  manque;  voua  y  sup^-. 
pléerex  sans  doute.  Bien  des  remerdmens  encore 
pour  ce  que  vous  m'envoyez;  ce  n'est  que  l'an  pro" 
cliaÎD  que  je  pourrai  le  recevoir.  Je  dois  aussi  vous 
bien  remercier  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  la  dette  du  Russe  Nicétas;  c'était  un  jeune 
homme  d'esprit ,  je  ne  sais  comment  il  n'était  pas  en 
bonne  réputation  :  il  est  mort  cette  année.  Un  cour- 
rier de  Russie  est  venu  ici  celte  année;  la  lettre  du 
sàiat  qu'il  a  apportée  pour  le  tribunal  tartare  annonoe> 
une  caravane  ;  elle  arrivera  sans  doute  Fan  prochain. 
Ce  courrier  n'a  rien  apporté  pour  nous,  ni  lettres,  ni 
livres,  ni  manuscrits;  il  n'est  venu  dans  aucune  dé 
nos  églises.  J'ai  traduit  en  tartare  la  lettre  du  sénat  et 
en  iaèin  la  réponse  tartare  du  tribunal  :  vous  savez  que 
j'ai  soin  de  ces  sortes  de  versions.  Comme  {empereur 
a  voulu  une  version  tartare  de  la  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal à  l'empereur,  jai  été  chargé  par  les  ministres  de 
cette  version.  La  réponse  de  l'empereur  a  été  en  tar- 
tare; j'ai  eu  ordre  d'en  dire  ie  sens  au  P.  Hatterstein 
qui,  selon  les  intentions  expresses  du  roi  de  Portugal, 
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a  été  interprète  de  lambassadeur  portugais,  et  compa- 
gnon du  mandarin  chinois  que  l'empereur  a  nommé 
pour  conduire  de  Macao  ici  lambassadeur,  et  le  re- 
conduire d'ici  à  Macao.  Le  P.  Halierstein  s'est  trouvé 
à  Macao  à  l'arrivée  des  vaisseaux  ;  avant  de  partir  de 
ià  pour  Péking,  il  vous  aura  écrit  :  nous  l'attendons 
ver»  le  15  décembre.  li  ne  sait  pas  le  tartare  ;  il  a  mis 
en  portugais  ma  version  du  tartare,  les  Chinois  i'ont 
traduite  de  tartare  en  chinois.  Le  P.  Lacharme,  qui 
sait  le  tartare ,  est  toujours  mon  compagnon  pour  Us 
versions.  Le  P.  Halierstein  est  connu  pérsanneliemeiit 
de  la  reine-mère  de  Portugal;  lui  et  les  autres  jésuites 
allemands  et  italiens  sont  dans  la  mission  des  Portu- 
gais, et  cette  mission  portugaise  est  chargée,  à  Péking, 
du  tribunal  d'astrononne^  c'est-à-dire  qu'die  en  a  ia 
direction  depuis  la  dynastie  clûnoise  Ming. 

A  l'occasion  des  versions  de  k  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  réponse  de  l'empereur,  les  ministres 
ont  fort  parlé  d'Europe,  et  swr-tout  de  la  France,  d'a- 
bord aux  PP.  Halierstein,  Lacharme  et  à  moi ,  ensuite 
le  premier  ministre  a  voulu  me  parler  en  particulier 
sur  l'état  de  l'Europe  et  de  la  France;  il  m'a  faflu  ré-^ 
pondre  à  bien  des  questions.  Il  parle  bien  de  ce  quf 
regarde  en  particulier  les  Russes;  lui  et  l'empereur 
paraissent  fort  souhaiter  une  ambassade  de  France;, 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  cour  de  France,  instruite 
sur  la  cour  de  Chine,  veuille  jamais  envoyer  ici  u» 
ambassadeur. 

Le  quart  de  cercle  sera  ici  un  monument  qui  fera 
souvenir  de  vous.  Il  arrivera  Tannée  prochaine,  et  oft 
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mettra  à  profit,  avec  reconnaissance ,  les  instructions 
que  vous  donnez  pour  s'en  servir.  > 

J'ai  encore  reçu  cette  année  une  lettre  de  M.  De- 
guignes  :  je  lui  répondrai  à  mesure  que  je  mettrai  en 
orHre  mes  mémoires  géographiques,  que  je  ne.  man- 
querai pas  de  vous  envoyer.  H  croit  avoir  trouvé  dans 
ses  livres  chinois  la  mention  d'un  pays  qui  lui  parait 
étreiemémequele  Kamtchataka,  ouKamtchiaL  Jecroiê 
avoir  reconnu  ce  pays  dans  les  mémoires  de  la  dynas- 
tie Thang,  qui  commença  à  régner  l'an  de.  J.  C.  6 1 8, 
mais  ce  n'est  pas  le  nom  que  rapporte  M.  Deguignes, 
dans  la  lettre  qu'il  m'écrit.  Celui  que  j'ai  trouvé  s'ap- 
pelle Lieau  koueï;  je  ne  l'ai  pas  assez  fait  connaître 
chns  l'histoire  de  Thang,  que  j'ai  envoyée  il  y  a  près 
de  cinq  mois  :  j'y  suppléerai  dians  mes  mémoires  d^ 
géographie;  vous  y  verrez  bien  clairement  marqui^s 
la  péninsule  et  le  golfe.  Mais  il  ny  a  nulle  mention, 
dans  les  livres  chinois,  des  pays  plus  à  l'est;  c'est  y  ers 
lan  640  qu'on  voit  les  Chinois  avoir  connu  pour  la. 
première  fois  Kamtchataka  sous  le  nom  de  Ldeou 
koueï,  pays  dès  lors  assez  peuplé. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  enfin 
reçu  le  manuscrit  du  P.  Duchamp,  de  même  le  mé- 
moire sur  Lieou  khieou.  Je  verrai  toujours  avec  bien 
du  plaisir  vos  réflexions  sur  la  géographie  :  M.  l'abbé 
Sallier  me  parle  d'une  carte  d'Asie  qu'un  habile  géo- 
graphe, dont  il  ne  me  dit  pas  le  nom,  va  publier;  est* 
ce  M.  Buache ,  est-ce  M.  Danviile  ?  Sirinagar  est  cer- 
tainement sur  le  Gange.  Je  souhaite  bien  connaître  au 
juste  la  position  du  pays  entre  Dehïy  et  Serinagar,  et 
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entre  Serinagar  et  ies  provinces  occidentales  dn  Ti- 
bet.  Les  Russes  peuvent^  ce  me  semble ,  bien  facile* 
ment  envoyer  des  géographes  pour  donner  une  des- 
eription  exacte  du  pays  des  Kalmuks  cm  Élentfaes,  et 
des  pays  entre  le  Tibet,  ies  Élentfaes  et  b  mer  Cas* 
pvenne.  Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  me  fiiire 
savoir  ce  que  vous  saurez  sur  ces  pays.  Si  nous  étions 
au  temps  de  Kkang  ht,  je  pourrais  iàrdessus  avoir 
d'assez  bonnes  connaissances,  soit  pour  l'est  et  nord^ 
est,  soit  pour  l'ouest. 

Quand  la  caravane  sera  ici ,  nous  verrons  en  quoi 
consiste  la  communication  quon  peut  avoir  avec  TA- 
càdëmie  de  Pétersbourg.  Les  pays  que  (es  Russes  oc- 
cupent, et  ceux  qui  Leur  sont  limitrophes,  peuvent 
leur  faire  découvrir  'bien  des  choses  :  il  parait  qu'ai»- 
^ourd'hui  ils  ne  pensent  guère  à  Péking. 

J'ai  reçu  la  Connaissance  des  Temps  po<ttrî762, 
fe  tome  de  l'Académie  de  1746,  quelques  tomes  des 
prix  remportés,  lepremier  tome  des  pièces  présentées  à 
l'Académie,  ladis^rtation  sur  la  glace,  toutceIadeM.de 
Maïran.  Je  l'en  remercie  en  lui  écrivant.  Ce  qu  H  a 
ajouté  à  sa  dissertation  sur  la  glace  est  très-^bien,  et  cet 
ouvrage  a  dû  fui  faire  bien  de  l'honneur ,  de  même  que 
fe  reste  de  cejqu  H  a  fait ,  et  je  vois  que  paîMOfût  on  en 
fait  grand  cas  :  fe  Ten  félicite  bien.  Le  P.  Vaissette ,  bé- 
nédictin ,  auteur  de  ^ Histoire  du  Languedoc ,  m'écrit 
qui!  a  l'honneur  de  vous  connaître;  c'est  un  de  mes 
compatriotes,  nous  avons  été  ensemble  en  pension  à 
Toulouse;  il  y  était  en  droit  et  moi  en  rhétorique. 
M.  Godin,  au  retour  du  Pérou,  ma  fait  l'honneur  de 
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m'Àsrire  ;  fe  lot  refyondâ  à  Cadix  ^  où  il  dit  aUer.  Voiià 
bien  des  fétidtatîons  à  faire  à  M.  de  la.  Caifle  Mree 
qa'fl  a  ait  au  cap  de  Bonne-E^â^nce;  mais  comment 
ici  pourrotii»-noiis  venir  à  bout  de  pouvoir  faire  des 
observations  mir  f «iactitude  des  siennes  ^  de  celfes 
d'Angletaye)  de  fafcad^ie  de  Paris,  et  sui>tout  des 
vôtres  ?  Lés  PP.  HtiUerstem  et  Gogails  «Dnt  très'bdnhe 
voiènté  ;  ils  reçoivent  cette  atinëe  un-quart  de  cercfe 
de  f  Allemagne,  qui parah  être  le  même  que  celui  que 
vous  ^ve2  Êiil' faire  pour  noiKS.  IVois  feunes  Portugais 
jésuites  ^ont  en  <fisposîtions  de  bien  aider  les  PP.  Go* 
gBÂls  et  Hâikrstein.  Dans  cette  maison  fi^nçaise,  fe 
cmmnence  à  être  hmk  vieux  ;  le  P.  Lacharme  a  t>e^ 
notieê  ^tk%  ob»^yuttoiis  j  le  P.  Amiot  parait  avoir  plus 
d'inclination^  pour  ex^tumier  f  ancienne  inusique  qhi* 
noise  que  pour  l'astronomie  et  les  observations  ;  le 
Pv  Benott  est  tout  occupé  au  palais^  pour  l'empereur^ 
il  powrait  très-bîètt  observer ^  s'ti  avait  le  temps;  le 
P.  Champeaux  est  en  mission  ^  et  il  n'A  pu  être  appelé 
à  Pékmg.  Je  ne  sais  pas  quand  quelque  autre  jeune 
jésuite  sera  envoyé  ki  de  FVance.  Je,tâchevaî  d'avmr 
pomr  vous  ce  que  fenont  les  PP.  «Hallerstein  el  6ogaJi$i 
ifa  Étini  pour  Vùùè  pleins  d'estime  et  de  bonne  volonté. 
Bs  sont  bien  invités  par  leutis  PP.  d'Allemagne  et  par 
d'éutres  à  leur  envoyer  ce  qu^fe  feront  ;  ces  Portugais 
qui  doî vent  ies  aider  sont  portés  à  me  faire  plaisir ,  et 
sî  je  Môk  qu'iiis  fasséi^t  quelque  chose  d'utile  en  aidant 
les  deux  pères  aftemtnfids ,  |e  tâtherai  d'avoir  ce  qu'ils 
feront  et  je  vous  en  ferai  pan. 

Je  ne  sais  si  les  jésuites  de  Macao  continuent  à 
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mettre  en  ordre  uiie  infinité  de  b^ux  ménK^iresqWib 
ont  sur  le  Japon  dans  leur  collège  ;  je  ne  sais  .  pas 
non  plus  s'ils  ont  envoyé  déjà  en  Portugal  ce  qu'ils 
avaient  commencé  à  ramassar.  Je  n'ai  jamais  été  à 
Macao;  ceux  qui  y  ont  été.  me  disent  tous  que,  sans 
de  grandes  précautions ,  f  humidité,  fes  fourmis  blan- 
ches et  vers  détruisent  tout,  et  que  la  bibfiothèque 
du  collège,  qui  était  très-curieuse ^  est  à  demi  per- 
due: si  cela  est,  c'est  grand  dommage.  Les  .jé^tlites 
portugais  d'ici  m'assurent  qui'^n  Portugal  on  pr^nd 
des*  mesures  efficaces  pour  y  faire  fleurir  {étude  de6 
mathématiques ,  et  renouveler  l'ancien  gôut  de  ia  na- 
tion pour  toutes  sortes  descieoiiîfis  et.darts;.yous.$a-^ 
vez  que  les  Portugais  ont ,  en  gémémlf  de  f  esprii  ;  n^ais 
ia  plupart  ont  besoin  ;d'étre  un .  peu  pressés  .pqur  bîen 
s'appliquer*.  ■•  . .    .      ..^  .r. 

.  Quand  j^aurai  reçu  la  Disserlalioni  sur  le  ToHgoUl 
et  le  Tibet,  je i'exaimînerai  avec  soin;  je. suis  ujn  peu 
au  fait  là-dessus,  je  vous  ferai  part  de  mes  remarqte^* 
Je  ferai  la  même  chose  sur  ce  que  je  verrai  du  .tia- 
vail  de  M.  Degutgnes,  qu'il  entreprend  sur  les  pays 
hors  de  Chine,  d'après  ce  qu'il  peut  lire  en.chiiiois 
ou  savoir  d'ailleurs.  Voici  un..)>rinc|pe  4^  çrâ^îqujB 
dont  vous  êtes  déjà  instruit,  sans  doute  :  chaque  dy- 
nastie a  son  histoire;  dans  cet^e  histoire  .il  y  9.t9M-) 
jours  un  article  sur  les  pays  hm*^  de  Chine,  à  l'ouefi^,. 
nord,  est,  sud,  &c«  II  faut,  dans  ces  diffiérens,4^<jes^ 
pour  les  temps  où  ils.  ont  été  fs^its,  .s'assurer  des  ca- 
ractères chinois  qui  désignent  quelques  points  fiqLest4 
l'ouest,  nord,  sud,  nord-est,  etc.j  par  exena^ple,,  la 


J 


(  349  ) 
Corée  et  quelques  pays  au  nord  de  la  Corée;  le  Ja- 
pon, la  merde  la  Tarêarie  orientale,  les  rivières  de 
Sounggari,  Amour,  &c.  ;  les  sources  des  rivières  Or- 
khon,  Keruloun,AmouroMSahalien'Oula,  leSelenga, 
le  lac  Baïkal;  les  pays  de  Hami,  Tourphan,  la  ri- 
vi«-e  ^Ili,  Lassa,  dans  le  Tibet,  le  pays  de  Kachgar, 
de  Kachemir,  le  nord  des  Indes  vers  le  Gange  ^  Sa- 
markand, Bokhara,  la  mer  Caspienne,  les  rivières 
Gihon,  Sihoun,  le  sud  de  ÏInde,  les  pays  de  Stam, 
Cochinchine,  Tonkin,  &c.;  et  en  gênerai  les  tles  de 
Bornéo,  Sumatra,  Java,  la  péninsule  de  Malaka, 
\^  Perse,  \ Arabie,  le  Pays  des  Grecs,  Tous  ces  pays 
avec  quelque  attention  se  reconnaissent  ;  quand  on  a 
ces  points  fixes,  les  autres  pays  se  reconnaissent,  quel- 
que nom  qu'ils  aient,  à  cause  de  leurs  rapports  avec 
d'autres  points  fixes. 

Si  on  prend  dans  quelques  recueils  chinois  des  no- 
tices de  divers  pays,  il  est  bon  de  savoir  si  les  au^teurs 
de  ces  recueils  ont  été  capables  de  bien  traiter  leur 
sujet;  car  plusieurs  de  ces  ouvrages  chinois  sur  les 
pays  étrangers  confondent  tout  pour  les  temps  et  les 
lieux,  et  font,  d'un  lieu,  trois  ou  quatre  ou  même 
cinq,  parce  que,  selon  le  temps  des  dynasties,  ce  lieu 
a  eu  plusieurs  noms  :  tout  cela  a  besoin  d'examen  et 
de  critique.  Les  Chinois  ont  de  bonnes  cartes  des  Eu- 
ropéens sur  les  quatre  parties  du  monde  ;  néanmoins 
fMms  voyons  des  cartes  et  des  descriptions  chinoises 
faites  de  nos  jours,  où  l'Amérique  se  trouve  voisine 
du  Japon  et  du  Yeso;  où  les  pays  des  Tartares  et 
Russes  sont  tous  confondus;  où  l'Inde  est  défigurée, 
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les  Hollandais  et  Anglais  places  près  des  Russes  ^  le 
cap  de  Bonne-Espérance  transporté  aux  Indes,  &c. 
Mais  voici  un  fait  assez  récent  :  Un  missionnaire  avait 
ramassé ,  dans  des  recueils  chinois ,  bien  des  choses 
curieuses  sur  les  pays  étrangers.  Son  mémoire  me 
tomba  entre  les  mains;  je  vis  d*abord  que  ce  mission* 
naire  n  avait  rien  lu  bien  exactement  dans  les  mémoires 
originaux  des  histoires  des  dynasties ,  et  d'ailleurs  as- 
sez neuf  sur  la  géographie  même  de  son  pays  et  des 
pays  voisins.  Je  fus  bien  surpris  de  voir  les  pays  de 
Samarkand  et  de  Bofchara  transportés  vers  Ttle  de  For- 
mose  ;  l'Arabie ,  la  Perse  et  la  Grèce  vers  Cochin  ;  dp 
pays  entre  Tourphan  et  la  mer  Caspienne  placés  en 
Pologne 9  en  Prusse^  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 
D  ailleurs  les  temps  étaient  aussi  confondus  pour  This* 
toire  chinoise;  comme  si  vous  voyiez  Cbaries  V  et 
François  V  contemporains  de  Chariemagne;  Clovis, 
Dagobert,  &c. ,  contemporains  de  Phryné  et  d'A* 
Iexandre*le  Grand ,  &c.  Supposons  qu'un  habile  et  cu- 
rieux Européen  eût  en  main  ce  mémoire  du  mission- 
naire^ et  que  9  sans  examiner  s'il  était  en  étal^de  hîen 
parler  sur  ces  matières,  il  eut  donné  au  public  ces 
recherches.  Voyez  les  inconvéniens,  et  tirez-en  les 
conséquences. 

Par  le  peu  que  M.  Deguignes  m'a  envoyé^  je  vois 
qu'il  s'y  prend  assez  bien  et  qu'il  a  de  bons  prin«- 
cipes;  mais  ce  qu'il  dira  doit  être  bien  examiné 
selon  la  règle  dont  je  vous  ai  parié  ^  et  il  doit  bien 
rapporter  les  caractères  chinois,  les  livres  dont  il  a 
pris  les  faits,  et,   dans  ces  livres,  bien   remarquer 
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la  liaison  de  certaines  phrases  sur  les  pays  étran- 
gers. 

J'ai  reçu  les  éphëmérides  de  M.  Zanotti,  et  les 
traités  sur  la  mesure  du  d^ré  sous  lequateur^  par 
MM.  Bouguer  et  de  la  Condamine  ;  F>eaucoup  d'actions 
de  grâces.  Le  P.  Hallerstein  a  reçu  la  pendule  que 
vous  avez  fait  faire  pour  lui  ;  il  vous  aura  dû  écrire  de 
Macao  pour  vous  en  remercier. 

Les  éclaircissemens  que  je  vous  demandais  pour 
les  types  des  éclipses  du  soleil  étaient  sur-tout  :  1  ®  pour 
diviser  exactement  les  parties  de  i'éclipse,  vers  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil;  2**  pour  représenter  dans  une 
carte  quand  I'éclipse  est,  non-seulement  au  nord  de 
i'équatenr,  mais  encore  l^ien  au  sud  de  Féquateur. 
Vous  ne  me  dites  rien  sur  f  aberration  des  étoiles  ;  je 
suppose  qu'on  fera  des  catalogues  sur  Taberration  de 
ces  étoiles.  J  écris  à  notre  procureur  pour  avoir  les 
globes  de  M.  Baradel!  :  je  ne  sais  s'il  y  en  a  de  meil^  ^ 
feurs.  Au  tremblement  de  terre,  en  1730^  nous  per- 
dîmes ceux  que  nous  avions  :  ils  étaient  médiocres. 
Depuis 9  nous  en  avons  demandé  inutilement;  ou  nos 
p^es  n'ont  pas  reçu  nos  lettres,  ou  ils  n'ont  pas  cm 
que  cela  était  nécessaire  :  nulle  réponse.  Votre  ins*> 
truction  sur  le  globe  me  plaît  beaucoup ,  et  nous  en  fe» 
rons  usage  quand  nous  aurons  un  globe.  L'ambassadeur 
de  Portugal  en  a  procuré  aux  pères  de  sa  nation  ;  ils 
sont  d'An^eterre.  Cet  ambassadeur  a  promis  au  nom 
de  son  roî  de  bien  iburnirle  coUége  portugais  de  Péking. 
Voilà  )  Monsieur ,  ce  que  j  ai  cru  devoir  ajouter  à  ce 
que  je  vous  ai  écrit  assez  au  long  ^  avant  que  j'eusse 
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reçu  votre  lettre  du  17  octobre  1752.  Je  suis,  avec 
beaucoup  de  respect, 

Monsieur, 

Votre  très- humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

(  La  fin  au  numéro  prochain.  ) 

Fragment  d'une  traduction  inédite  du  Bhâgavata 
pourâna,par  M.  EuG.  Burnquf. 

Le  fragment  qui  suit  est  extrait  d  une  traduction 
inédite  du  Bhâgavata  pourânacpxiAoitbiYe  partie  de 
la  Collection  orientale  imprimée,  par  prdre  du  Roi,  à 
ilmprimerie  royale.  Le  texte  sanscrit  de  cet  ouvrage 
important  a  été  établi  d  après  les  quatre  manuscrits 
qui  se  trouvent  en  France.  L'éditeur  en  commencera 
l'impression  aussitôt  que  la  fonte  du  caractère  déVanâ- 
gari  de  l'imprimerie-  sera  terminée  :  l'obligation  qu'il 
s'est  imposée  de  joindre  le  texte  sanscrit  à  la  traduction 
française,  est  Tunique  cause  qui  l'ait  retardée  jusqu'à 
ce  moment.  L'éditeur  a  cependant  la  confiance  que  û 
ce  mode  de  publication  n'est  pas  le  plus  expéditif,  c'est 
encore  celui  qui  doit  le  mieux  satisfaire  tous  les  lec- 
teurs, puisque  c'est  à  la  fois  une  garantie  de  fidélité 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  que  la  traduction,  un 
moyen  de  contrôle  pour  ceux  qui  comprennent  le 
texte,  et  un' instrument  d'étude  pour  ceux  qui  veulent 
s'initier  à  la  connaissance  de  la  langue. 
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La  traduction  est  aussi  littérale  qu^il  a  été  possible 
de  la  faire  ckuis  une  langue  qui  diffère  autant  que  la 
nôtre  du  génie  de  l'idiome  sacré  des  Brahmanes.  L'édi- 
teur ne  sarretera  pas  à  justifier  ici  le  système  des  tra* 
ductions  entièrement  littérales;  mais  en  soumettant  au 
lecteur  ami  de  ces  études  ce  fragment  du  Bhâgavata 
pourâns^y  avec  ses  longueurs^  et  quelqudbis  même  ses 
bizarreries,  il  éprouvait  le  besoin  de  Tassurer  qu'il  n'a 
jamais  cédé  à  la  tentation  de  prêter  au  poète  des  idées 
qu'il  n'avait  pas.  C'est  dans  ce  même  esprit  d'exacti- 
tude rigoureuse  qu'il  a  conservé  la  forme  du  dialogue  ^ 
commune  à  la  plupart  des  compositions  brahma- 
niques. La  division  du  discours  en  distiques,  qui  ne 
diffèrent  le  plus  souvent  jies^.uns  des  autres  que  par 
le  mètre  et  par  Femploi  d'un  style  plus  relevé  et  sou- 
vent très-difficile,  a  été  égaleinent  respectée,  parce 
qu'elle  forme  un  des  traits  les  plus  frappai:^  de  ia  poésie 
indienne.  Quoique  le  système  qui  efface ,'  dans  la  tra- 
duction, toute  distinction  de  versets,  ait  pour  lui 
des  autorités  respectables,  il  nous  parait  donner  aux 
compositions  des  poètes  indiens  une  couleur  trop  fran- 
çaise et  un  caractère  d'éiégaoïce  moderne  qu'elles  ne 
semblent  pas  présenter  dans  la  langue  originale.  Nous 
convenons  que  ce  morcellement  du  discours  qui 
coupe  la  succession  des  pensées  en  portions  pres- 
que toujours  égales,  répand  une  grande  monotonie 
sur  les  poèmes  sanscrits;  mais  c'est  un  défaut  que  le 
traducteur  na  pas  mission  de  corriger;  et  d'ail- 
leurs cette  division  r^[ulière  en  distiques  donne  quel- 
quefois au  discours  un  caractère  de  solennité  et  de 
X.  23 
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giandeur  qui  en  fait  un  des  principaux  mérites. 
Notre  fragment  est  extrait  dii  secondiftrre  du  Bbi^ 
^vàta  ;  c'est  comme  une  espèce  d'introduction  au 
poème.  Dans  ia  traduction  compiète  que  nous  en  don^ 
neroiis,  la.  plupart  des  distiques  seront  accompagnes 
de  notes  qui  partent ,  les  unes  sur  le  sens,  leS  autres 
sur  les  Ëiits  qui  sont  mentionnés  dans  le  text0«  Nous 
n  avons  pas  donné  ces  notes,  très-considérables,  airec 
notre  extrait,  parce  que  leur  grand  nombre  eût  trop 
augmenté  Fétendue  de  ce  fragment. 


Sbutà  drt 
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:  Aii\si  spUktfé  par:  le  roi  à  raconter  les  qualités  de 
'Hari,  le  .$agi»(  se .  rapiaielant  Vichnou  ,  commença 
en  C(^,mots.  î    . . .  ■...    : 

Adomtion  au  màle .(,  Pouroucha  )  suphéme,  im- 
mense ,  qui  revêt  h  triple  énergie  des  qualités  pour 
se  livrer  au  jeu  de  la  création,  de  la  conservation,  et 
de  la  destruction  de  ce:  qui  est;  à  celui  qui  est  dans 
les  cbrps  le  modérateur  interne,  et  dont  la  voie  échappe 
;aux  regards  ! 

Adoration  ^  et  encore  adoration  à  celui  qui  dissipe 
le  chagrin  des  hommes  Vertueux  >  qui  détruit  les  mé- 
chans,  à  celui  dont  la  forme  est  txmt  ce  qui  est  bon; 
adoration  à  celui  qui  donne  libéndement  aût  hommes 
qui  suivent  la  condition  des  sages  contemplatifs  Fobjet 
de  leurs  recherches  I . 
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Adoration  ^  adoration  au'  dieu  protecteur  dêS  dévots , 
à  celui  dont  la  région  est  bien  Icrni  pour  lés  mauviûs 
Yc^s  !  Adoration  à  ceiui  qui,  avec  une  puissance  qui 
n  est  ni  surpassée  ni  même  égalée  y  se  plait  au  srnn  de 
Brafamé ,  sa  propre  demeure  I 

Ceittt'  que  lé  maoàe  n  a  qu'à  célébrer ,  ie  rapp^r  y 
voir,  adorer,  eutetidre,  vénérer,  pour  que  ses  péchés 
disparaissent  à  f  instant  méiiie,  à  celof^là,  dont  la 
gloire  est  prospère,  adoration ,  adoration  ! 

Ceux  qui  savent  discerner  le  vtfài,  doivent  au 
culte  de  ses  piedd  de  pouvoir,  débarrassée,  «ici-^bâS 
et  dans  Tartre  monde ,  du  contact  de  ce  qui  p^oit 
en  nous,  obtenir  sans  fatigue  ia  béatitude  de  Bi'ahmâ: 
à  celui-là ,  dont  la  glétre  est  prospère ,  adoption ,  ado- 
ration ! 

Les  pénkens^  qui  se  mortifient,  tes  hotnmes  qui 
exercent  la  iibéraiîté,  ceux  qui  ont  de  la  gloire,  ceux 
qui  sont  maîtres  de  leur  intelligence,  ceux  qui  con*- 
naissent  les  paroles  sacrées  (Mantra),  ceux  qui  ont 
une  conduite  vertueuse,  n'obtiennent  pas  la  béatitude 
sanssunir  à  iur:  à  cehii-là  dont  la  gloire  est  prospère^ 
adoration,  adoration! 

Les  Kiiâta,  les  Hoûna^  les  Andhara  (Télinga),  les 
Poulinda,  les  Poukkasa,  les  Abhira,  les  Yavana,  les 
Khâsa  et  les  antres  castes  livrées  au  péché  ^  deviennent 
pures  en  se  réftigiant  auprès  de  ceux  dont  il  est  le  re* 
fîige:  à  celui-là ,  à  l'être gij^^rateur,  adoration! 

Qu'il  me  soh  fevorable  Bfaagavat,  famé  même  des 
sa^s  maîtres  de  leur  ame,-  dont  fa  forme  est  le  triple 
Véda,la  loi,  ia  mortificaiion ,  lui  dont  Bral)mâ,i£hiva 

23. 
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et  ieis. autres  dieux  doivent  chercher,  sans  détour  à 
connattre  les  attributs  ! 

Que  ie  maître  de  iaprosp^té  (Shrî)^  ie  maître 
du  sacrifice  9  le  maître  des  créatures^  ie  maître  des 
intelligences^  ie  maître  dumonde^  ie  maître  de  la  terre, 
le  maître  et  le  salut  des  Andhaka,  des  Yrichni,  des 
Sâtvata,  que  Bhagavat,  enfin,  le  ;  maître  ^des  hommes 
vertueux,  me  soit  favorable! 

Celui  que  les  chantres  inspires,  avec  leur  esprit 
purifié  par  la  méditation  de  la  pensée  de  ses  pieds, 
reconnaissent,  selon  leur  désir,  comme  ie  principe  in- 
telligent et  qu'ils  appellent  de  ce  nom,  que  ce  Bha- 
gavat  me  soit  favorable  ! 

Celui  qui  jadis  plaçant  la  mémoire  aucœurd'Adja 
(  Brahmà  ) ,  donna  le  mouvement  à  la  vertueuse  Sa- 
rasvati,  lorsque  revêtue  de  ses  attributs  elle  sortit  de 
sa  bouche ,  que  ce  protecteur  des  Richis  me  soit  favo- 
rable ! 

Que  le  Dieu  ame  de.  iunivers,  qui, avec  les  g^nds 
élémens  créa  ces  vffles  (les  corps)  au  milieu  des- 
quelles il  repose  sous  le  nom  de  Pouroudba,  et  fouit 
des  seize  attributs  (deia  sensibilité),  parce  quiiea  est 
lui-même  l'essence,  que  Bhagavat  enfin  daigne  em- 
belUr-mes  paroles! 

Adoration  à  Bhagavat , .  fils  de  Vâsoudeva ,  à  Vedhas 
(  Vichnou),  à  celui  dont  les  disciples  burent  le  nectar 
de  la  science,  qui  découlait  du  lotus  de  sa  bouche! 

:  C'est  cette  science,  ô.  roi,  que  le  Dieu  né  de  lui- 
même  et  origine  des  Védas  apprit  de  Hari,  et  qu'il 
communiqua  à  Nàrada  qui  la  lui  demandait. 
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Nârada  dit  ; 

Adoration  à  toi ,  Dieu  des  dieux ,  auteur  des  créa*- 
tures^  premier-në  des  êtres!  Fais-moi  distinctement 
connaître  cette  science  à  Faide  de  laquelle  on  voit  le 
principe  intelligent. 

Ëicplique-moi  d'une  manière  approfondie  le  prin- 
cipe de  cet  univers,  quelle  est  sa  forme  ^  en  qui  H 're- 
pose,  pat*  qui  il  est  créé,  en  qui  il  s  annihile^  de  qui 
il  dépend^  que{  il  est  enfin. 

Tu  sais  certainement  tout  cda,  toi  qui  es  le  mattre 
du  passé,  du  prissent  et  de  i avenir;  ta  connaissance 
distincte  embrasse  funivers  comme  le  fruit  de  ïâma- 
laka  qu'on  tient  dans  sa  main. 

Doù  te  vient  la  connaissance  distincte?  en  qui 
reposes-tu?  de  qui  dépends-tu?  quelle  est  ton  essence? 
Seul  tu  formes  les  créatures  avec  lés  élémens,  au  moyen 
de  Tillusion  (  Maya  )  qui  t'appartient. 

Tu  les  fais  exister  en  toi-même  et  tu  ne  les  détruis 
pas ,  dévdoppant  sans  te  lasser  jamais,  ainsi  que  l'arai- 
gnée, lenergie  qui  test  propre. 

Non ,  dans  cet  univers ,  je  ne  connais  rien  au-dessus, 
au-dessous,  ni  à  Tégal  de  toi;  ce  qui,  pour  être,  a 
besoin  d'un  nom,  d'une  forme,  et  de  qualités,  ce  qtH 
existe  en  soi,  comme  ce  qui  n'a  qu'une  existence 
illusoire ,  tout  cela  ne  vient  pas  d'autre  part  que  de  toi. 

Ces  austérités  terribles  auxquelles  tu  t'es  livré  de 
toute  la  force  de  ton  attention,  c'est  par  elles  que  tu 
nous  fais  illusion ,  que  tu  nous  mets  en  doute  sur 
l'être  suprême. 
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Voilà  le  sujet  de  mes  questions  :  toi  qui  n'ignores 
rien^  mattre  de  Tunivers,  donne-m'en  la  connaissance 
distincte ,  afin  qu'instruit  par  toi  je  connaisse  tout. 

Brahma  dît  : 

O  mon  fils ,  c'est  une  bonne  pçnsée  et  une  preuve 
de  ta  bienveillance ,  que  ce  désir  de  savoir  ce  qui  m'a 
secondé  dans  la  conilaissance  de  f  énergie  de  Bhagavat. 

Il  n'est  pas  faux  non  plus  ie  titre  que  tu  me  donnes, 
ignorant  celui  qui  est  au-dessus  de  mon,  et  croyant 
par  là  que  ma  puissance  égale  celle  de  Fétre  suprême. 

Celui  par  qui  j'éciaire  le  monde,  éclairé  par  sa 
propre  splendeur,  comme  le  soleil,  le  feu,  la  fcme, 
comme  les  astres,  les  constellations,  les  étoiles; 

Celui  dont  la  puissance  d'illusion  (Maya)  difficile 
à  vaincre,  fait  que  les  hommes  m'appellent  le  mattre 
du  monde,  Bhagavat  enfin,  le  fils  de  Vâsoudeva, 
c'est  à  lui  que  nous  méditons  adoration, 

A  lui  dont  l'ilhision  (  Mâyâ  ),  se  montnoit  sans  pu- 
deur aux  regards^  trouble  l'homme  qui,  dans  l'erreur 
de  son  intelligence,  s'écrie  avec  orgueil  :  je  m'appar- 
tiens! 

La  matière,  faction^  le  temps,  la  disposition  ua- 
turelle ,  le  principe  vital ,  rien  de  tout  cela ,  eu  un  mot , 
n'existe  essentiellement  distinct  de  Vâsoudeva. 

C'est  à  Nàrâyana  (Vâsoudeva  )  que  se  rapportent  les 
Védas:  les  dieux  sont  nés  du  corps  de  Nàrâyana, 
c'est  de  Nàrâyana  que  dépendent  les  mondes,  à  lui 
•que  se  rapportent  les  sacrifices. 

C'est  à  Nàrâyana  que  se  rapporte  lexeix^ce  du 
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Yoga  9  à  lui  que  s'adressent  les  moruficationif ;  c'est 
de  Nârayana  qu«  dépend  la  science^  ,de  iui  que  dé- 
pend le  salat. 

Pour  moi ,  poussié  par  le  regard  de  celui  qui  voit , 
du  souverain  seigneur,  de  fétre  partout  et  perpé- 
tuellement le  même,  de  l'ame  de  lunivers,  je  orée, 
créfE;  moi-uiéme,  ce  qui  doit  être  créé. 

La  bonté  (rexistence),  la  passion  (le  mouvement )> 
f  ignorance  (Tobscurité),  sont  les  trois  qualité  de  fétre 
qui  n'a  réellement  pas  de  qualités,  mais  qui  les  revêt 
par  sa  puissance  d'iUusion  (  Mâyâ  )  pour  conserver, 
créer  et  détruire  les  créatures. 

Ces  qualités^  en  devenant  la  cause  de  la  matière,  de 
la  connaissance,  de  l'action,  enchaînent,  quoiqu'il  reste 
tou|purs  afimncbi,  Pouroucha  (l'ame),  enveloppé 
par  Maya  (  l'illusion  ) ,  à  la  condition  d'objet ,  de  cause 
efficiente,  et  d'agent. 

C'est  lui,  c'est  Bbagavat  avec  ces  trois  attributs, 
c'est  Yichnou  dont  l'essence  ^  échappe  complètement 
aux  regards,  qui  est,  6  Brahmane,  mon  seigneur  et 
cdiui  de  toutes  les  créatures. 

Le  maître  de  l'Illusion  (  Mâyâ  ) ,  désireux  d'exister 
sous  ides  formes  multiples,  revêtit,  par  la  puis^aocie. 
d'illusion  qui  lui  appartient,  le  temps,  l'acte,  la  dis- 
position natureïïe ,  auxquels  il  s'unit  par  le  seul  effet 
de  sa  volonté  indépendante. 

I>u  temps  résulta  faction  réciproque  des  qualité'; 
de  la  disposition  naturelle,  le  changement  ;  de  Facte, 
la  naissance  du  principe  Maliat  (  fintelligieaiice  ) ,  tout 
cela  sous  la  direction  suprême  de  Pouroucha  ;(  famé). 
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De  h  transfortnatioii  du  principe  Mahat  (  f  mtelli^ 
gence)  développé  par  leâ  deux  qualités,  ta  passion 
(  Rad jas  )  et  la  bonté .(  Sattva  ) ,  résulta  le  principe 
dans  lequel  domine  {obscurité  (Tamas),  et  dont  la  ma- 
tière, la  connaissance  et  faction  sont  la  substance 
même. 

Ce  principe  appelé  Ahankâra  (  la  personnalité^  le 
moi  )  en  se  transformant,  se  manifesta  sous  une  triple 
apparence,  comme  participant  des  qualités  de  la 
bonté,  de  la  passion,  de  1  obscurité,  et  fut  ainsi  dis- 
tingué comme  possédant  Ténei^  productive  de  la 
matière,  de  l'action,  de  la  connaissance. 

Delà  transformation  de  sa  manifestation  passionnée, 
principe  des  élémens,  naquit  f  éther ,  dont  la  molécule 
subtile  a  pour  propriété  le  son ,  attribut  qui  se  rap- 
porte également  à  celui  quivoit  (Famé)  et  à  ce  qui  est  vu. 

De  lether  transformé,  sortit  le  vent  dont  la  pro- 
priété est  l'attribut  tangible,  auquel  se  joint  la  qualité 
de  f  élément  qui  précède,  c'est-à-dire,  le  son;  le  vent 
est  le  souiQe  vital,  la  vigueur,  l'énergie,  la  force. 

De  la  transformation  du  vent  par  le  temps,  Facte 
et  la  disposition  naturelle,  naquit  la  lumière,  qui  pos- 
sède la  triple  propriété  de  la  forme ,  de  fattribot  tan- 
gible ,  et  du  son. 

De  la  lumière  transformée,  sortit  l'eau  dont  Fessence 
est  le  goût  :  l'eau  a  encore  pour  propriétés  celles  des 
élémens  qui  précèdent,  la  forme,  l'attribut  tangible,  et 

le  son. 

De  l'eau  transformée,  sortit  la  terre  dont  la  pro- 
priété est  l'odeur  ;.  elle  possède  aussi  les  propriétés  des 
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éiëmens  qui  précèdent^  ie  goAt ,  l'attribut  tangible^  le 
son^  et  la  forme. 

De  la  manifestation  bonne  du  principe  de  la  per- 
sonnalité (Ahankâra)^  naquit  Tinteilect  (Manas)  et 
les  dieux  qui:  participent  de  la  qualité  de  la  bonté 
(Sattva),  Dik  (les  dieux  des  points  cardinaux)^  Yàta 
(le  vent),  Arka  (le  soleil),  les  Ashvin  (les  méde- 
cins de$  dieux  ) ,  Vahni  (  le  feu  ) ,  Indra  (  le  dieu  du 
firmament),  Oupendra  (Vichnou),  Mitra  (le  soleil), 
et  Ka  (  Pradjâpati  ). 

De  sa  manifestation  passionnée,  naquirent  les  dix 
oi|[anes  de  la  sensation.  L'intelligence ,  énergie  pro- 
ductrice de  la  connaissance;  ie  souffle,  énergie  pro- 
ductive de  l'action,  participent  de  la  manifestation 
passionnée.  Les  dix  organes  sont  l'oreiile,  la  peau,  le 
nez,  l'oeil,  la  langue,  Forgane  de  la  parole,  les  mains, 
Forgane  de  la  génération ,  les  pieds,  l'extrémité  infé- 
rieure des  voies  excrétoires. 

Mais  comme  les  créations ,  les  élémens ,  (es  sens , 
FinteDect  et  les  qualités  restaient  isolés  sans  se  con- 
fondre, et  qu'ils  ne  pouvaient  ainsi,  6  le  plus  savant 
des  hommes  Iiabiles  dans  le  Véda  !  se  construire  une 
demeure  pour  y  habiter,  ils  furent  mis  en  mouvement 
parFénergie  de  Bhagavat,  et,  se  pénétrant  l'un  l'aulfe?, 
ils  revêtirent  Fessence  de  ce  qui  existe  comme  de  ce 
qui  n'existe  pas  (pour  nos  organes),  et  créèrent  la  dou- 
ble apparence  de  ce  corps. 

Quand  plusieurs  milliers  d'années  se  furent  écoulées, 
la  vie  (  Djîva  Famé  universelle  )  de  qui  dépendent 
le  temps,  l'acte  et  la  disposition  naturelle,  anima  l'œuf 


/ 


(  36Î  ) 
qui  ri^pos^it  $ur  TOcéan,  A(mnB^t  la  y^  ^  ce  qui  ae 
lavait  pas. 

]£o3uite  divisant  cet  œiif^  le  mâje  (  Pouroucha  )  en 
^rtUavec  des  milliers  de  jambes ,  de ^ pieds,  de  br^, 
dy-ejux,  de  vissages  >  de  têtes. 

C'est  de  $es. membres  que  les  sages  se  reprësenjbent 
les  mondes  comme  formés,  s^pt  en  bas  à  partir  de  ^es 
hanches,  sept  au-dessus  a  partir  liu  bas^yenfre  en  re-> 
montant. 

Les  Brahmanes  forment  la  bouche  de  Ppurouchs^, 
les  Kchattryas  ses  bras  ;  les  Vai^hyas  sont  les  cuisses 
de  Bhagavat,  la  caste  des  ^houdr/gis  est  sortie  de  ses 
pieds. 

Le  monde  de  la  terre  (  Bhû  )  est  formé  par  s^ 
pieds,  le  monde  de  1  atmosphère  (Bhuvas)  par  son 
nombril,  le  monde  du  c^ei  (Svar)  par  son  coeur;  Je 
monde  du  sacrifice  (l^has)  est  formé  par  la  poitrine 
de  1  être  dont  lame  est  immense. 

Le  monde  des  hommes  (Djana)  est  formé  par 
son  cou,  celui  de  la  pénitence  (Tapas)  par  ses  deux 
maii^IIes;  le  monde  de  la  vérité  (Satya),  qui  est  le 
monde  durable  de  Brahmâ,  est  formé  par  ses  téti^. 

JjSL  région  Atala  est  formée  par  ses  hanches,  et 
Vj|ala  par  ses  cuisses  ;  la  pure  .ré|^ion  de  Soulala  par 
ses  ïambes. 

Mahataja  est  formé  par  se&  chevîQes;  Baaatala ,  par 
le  bout  de  ses  pieds  et  de  .ses  talons;  Pâlaia,  par  la 
plante  de  ses  pieds,  he  miale  (  Pompas  )  est  fonivers 
Iw-méme. 

Enfin  le  monde  de  la,  terre  (Bhù)  .est  formé  par 
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568  pieds,  le  monde  de  l'atmosphère  (Bhouvas)  par 
«on  nombril^  le  mondé  du  ciel  (Svar)  par  s^  tébe. 
Cest  ainsi  que  sont  formés  les  mondes. 

Sa  bouche  est  le  lieu  où  prit  naissamxe  Vahni  (  le 
feu  )  avec  la  parole;  de  ses  oi^anes  (la  'peau  ),  deri* 
vent  les  sept  Tchandas  (]»rières  des  Védas);  de  sa 
langue^  la  nottrritm*e  des  dieux ^  des  mânes  et  des 
hommes ,  ainsi  que  toutes  les  sareurs. 

Sesjnarines  sont  les  voies  suprêmes  qui  ont  douane 
naissance  à  Vàyu  ( le  vent),  avec  les  soufSes  de  tous 
les  êtres;  de  son  odorat  sont  nés  les  Ashvins  avec  les 
plantes  annuelles  et  les*  différentes  odeurs. 

De  sa  vue  sont  nées  les  lumières  avec  les  formes; 
de  ses  yeux,  le  ciel  et  le  soleil  :  de  ses  oreilles,  les 
points  cardinaux  avec  les  lieux  consacrés  ;  de  son  ouïe , 
f  éther  et  le  son  ;  son  corps  est  le  réceptacle  d'où  scmt 
sorties  les  essences  des  choses  et  la  beauté. 

Sa  peau  est  l'origine  du  tact  et  du  vent,  ainsi  que 
de  tout  sacrifice  en  ce  monde  ;  ses  poils ,  des  végétaux 
qui  naissent  d'un  germe  et  qui  fournissent  les  maté- 
riaux du  sacrifice. 

Ses  cheveux,  les  -poils  de  sa  barbe  et  ses  ongles 
ont  produit  les  nuages,  les  éclairs,  les  pierres  et  les 
métaux;  ses  bras,  les  gardiens  du  monde,  qui  proté* 
gent  les  créatures. 

Ses  pas  sont  la  terre  (Bhù),  l'atmosphère  (Bhuvas) 
et  le  ciel  (  Svar  )  ;  ie  pied  de  Hari,  cet  être  le  premier 
de  tous  les  objets  agréables,  est  l'asile  du  bonheur  et 
de  la  protection. 

L'extrémité  du  membre  viril  du  maie  (  Poumas  )  a 
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produit  f eau ,  la  semence^  k  cràition ^  Pardjanya  (  Ju- 
piter pluvius),  Pradjâpati  (Brahmà);  et  son  organe 
générateur,  la  satisfaction  du  désir  de  la  génération. 

Les  organes  excrétoires  du  mâle  (Poumas)  ont 
donné  naissance  à  Yama ,  à  Mitra  (  le  soleil  )  et  à  la 
pureté;  l'extrémité  de  ces  organes,  au  meurtre,  à 
Nirriti  (  le  malheur  ),  à  la  mort  et  à  1  enfer. 

Son  dos  a  produit  la  violence^  l'injustice,  l'igno- 
rance; ses  veines,  les  fleuves  et  les  rivières;  la  char* 
pente  de  ses  os,  les  montagnes. 

Le  ventre  du  mâle  (  Poumas  )  est  reconnu  comme 
le  lieu  où  viennent  se  rendre  le  principe  invisible  (de 
la  nature),  avec  tout  ce  qui  a  une  saveur,  ainsi  que 
les  océans;  son  cœur  est  le  siège  de  l'intellect.  ^ 

Son  ame  est  la  voie  excellente  de  la  justice,  de  moi 
(  Brahmâ  ) ,  de  toi  (  Nàrada  ),  et  de  tes  autres  frères, 
de  Shiva,  de  la  connaissance  distincte,  delà  bonté,  de 
l'essence  suprême. 

Moi ,  toi ,  Shiva ,  ces  solitaires  les  premiers-nés  des 
êtres,  les  Soura  (dieux),  les  Asoura,  les  Nâgas  (les 
dragons),  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  animaux 
qui  vivent  dans  les  fleuves  et  les  autres  espèces  d'êtres 
animés  qui  habitent  les  eaux /la  terre  et  les  cieux, 
les  constellations,  les  astres^  Ketou,  les  étoiles,  les 
éclairs,  les  foudres; 

Tout  cela  enfin  avec  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera,  ce 
qui  est,  1  c'est  Pouroucha  (le  mâle)  lui-même  :  tout 
cet  univers  est  enveloppé  par  Pouroucha ,  qui  ne  se 
renferme  pas  dans  les  limites  de  sa  demeure  (  corpo- 
relle )  haute  de  dix  doigts. 
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Le  flambeau  animé  du  soleil ,  échauf&nt  sa  sphère  y 
répand  aussi  sa  chaleur  hors  dé  lui;  de  même  Pou-^ 
roucha(  le  mâle),  échaufiànlViradj,  répand  Sa  chaleur 
au  d^ans  et  au  dehors. 

Maitre  de  Timmorts^ité  et  de  la  béatitude  suprême, 
il  est  à  plus  forte  raison  le  souverain  dispensateur  de 
4pute  nourriture  mortelle;  aussi,  sages  Brahmanes,  la 
grandeur  de  Pouk'oucha  (  le^  mâle  )  ne  peut-elle  être 
surpassée. 

Les  sages  savent  que  tous  les  êtres  vivans  sont 
dans  les  pieds  du  mâle,  dont  les  mondes  créés  sont  les 
pied$;  au-dessi^  de  la  sphère  qui  forme  le  sommet 
4es  troi^  mondfss,  l'immortalité ^  le  bonheur,  la  béad* 
tude  suprême  sont  contenus  dans  ses  têtes. 

Trois  portions  de  sa  substance^  asiles  des  êtres  qui 
nont  pas  d  enfiais^  furent  placées  en  dehors  des  trois 
mondes  :  la  quatrième  resta  au  sein  de  ces  trois 
mondes;  cejst  la  condition  de  maitre  de  maison  qui 
^t  dispensée  de  la  longue  pénitence.    . 

C^t  être  qui  pénètre  toutes  choses  entra  dans  la 
dquble  voie  de  la  nourriture  e<de  rahstînencede>toutô 
nourriture;  car  Pouroucha  (le  mâle)  ^est  égafement 
lasile  de  Fignorànôe  et  de. la  scîtitocw'  ^. ,/  ';<ir  ;-:  f 

De  lui  se  forpaa  m)  œMf  au:sein/:<juqi^I  jskaqttit 
Virâdj  dont  les  él^mens^  les  sei}s^  e^t  Iqs  qualités  sont 
l'essence;  Pouroucha  (le  mâle)  pénétra  ce  corps  et 
son  enveloppe  matérielle,  rayonnant  au  dehors,  comme 
le  soleil  qui  répand  au  loin  sa  lumière.  .   . 

Lorsque  je  fus  né  dans  le  lotus  sorti  du  nombril  de 
cet  être  dont  lame  est  immense,  je  ne  trouvai  :pas 


(  366  ) 
d  autres  matériaux  pour  célébrer  le  saerilice ,  que  {es 
membres  de  Pouroucha. 

Cen  étaîem  là  les  mstiérmOL  :  les  aimoâittx  du  sacrF- 
fice^  les  herbes  consacrées  avec  les  arin-es  des  forêts, 
fcMmant  les  poteaux,  le  terrain  iu^méme  destiné  à 
{a  célébration,  et  la  saison  aux  nombreuses  couleurs, 
ks  vases,  les  plantes  amiueUes,  les  substances  onc- 
tueuses, les  liqueurs  fenâentée^,  Ibs  métaux  et  l'ar- 
gile, Ie$  prières  du  Ritch,  du  Yadjous  et  du  Sâman, 
la  réunion  des  quatre  ofirandeS  fiâtes  au  feu,  les 
noms,  les  Mantras  (prières  des  Védas),  les  pré- 
s^is,  les  austérités,  ia  série  (des  divinités),  le  rituel, 
l'invocation  mentale  (  Sankalpa  ),  les  formées  mysti- 
ques du  Tantra ,  les -méditations >  le  repentir,  la  direc- 
tion d'inteiltion  vers  ia  Divinité^  toutes  les  choses 
enfin  qui  servent  au  sacrifice ,  je  les  tirai  des  u>embres 
de  Pouroucha. 

Après  avoir  ainM  rassemblé  les  matériaux  fottnés 
de  ses  propres  membres,  je  éélébrai  le  saciîiice  de 
Pouroucha^  ie  souv^Tâffi  seigneur,  devenu  le  sacrftîce 
iUÎMtnéJney  etiimesëniaiit  deso»  corps  comme  instni"- 

Ensuite  tes  nmxd  frères,  'les  maîtres  des  créatures 
(  Py^âpaû)y  livrésà  ttiieprofonde  médiution,  céi^rè- 
i«nt  ée*  iai^tificê  ^ei>  f  honneur  de  Pouroucha  sous  sa 
foriii<^saisidsabIe>  et  s6u5  saf orale  insfeûsissable  aux  sens. 
ii'P«iis ,  ié^  Mftrimi',  les  Rbhl  >  les  autres  êtres 
comme  les  mânes ,  les  dieux  ^  les-  Daïty^ ,  les  hommes , 
adressèrent^  chaourt  en  son  temps,  des  sacrifices  à 
œlui  qui  pénètre  le  monde. 
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Tout  cet  univers  repose  en  Bfiagavàt  Nârâyâna, 
qui,  de  sâ  nature  sans  attributs,  revêtit,  au  moment 
de  lîi  création,  les  nombreux  attributs  de  Màyà 
(  ri!Iusion  ),  à  laquelle  iï  s'était  uni. 

C'est  par  son  ordre  que  moi,  je  crée  l'univers; 
c'est  pour  obéir  à  sa  volonté  que  Shiva  le  détruit; 
iiiï-méme,  doué  de  la  triplé  énergie  productive, 
ié  cotiserve  sous  la  forme  de  Pouroucha. 

Je  viens  de  te  donner,  ô  mon^fils ,  la  réponse  aux  ques- 
tions que  tu  m'as  adressées  :  non,  il  n'y  a  rien  autre 
chose  que  Bhagavat ,  rien  de  ce  qui  doit  être,  rien  de  ce 
qui  eiisteou  de  ce  qui  n'existé  pas  (  pour  noS  organes). 

Si  mon  éloquence  né  se  montre  pas  en  vain ,  si  ma 
pensée  ne  s'est  jamais  en  vain  dirigée  sur  un  objet,  si 
ïiiéé  sens  ne  nlanquent  pas  leur  but  comme  feraient 
tTinutiies  instrumens,  c'éstque,  passionné  pour  Hari, 
je  le  retiens  dans  mon  cœur. 

Quant  à  moi,  qui  suis  l'essence  des  Védàs  réunis, 
t'essence  des  austérités,  moi,  le  maître  révéré  par  les 
maîtres  des  créatures  (  Pradjâpati  ) ,  tn'étant  appliqué 
avec  une  méditation  profonde  à  la  pratique  accom- 
plie du  Yoga,  je  reconnus  l'impossibilité  de  com- 
prendre celui  auquel  je  dois  Fexistence. 

Je  me  prosterne  devant  ses  pieds,  séjour  du  bon- 
heur et  de  la  félicité  suprême ,  oii  s'arrête  là  loi  de  la 
renaissance  pour  ceux  qui  s'y  sont  réfugiés;  isi,  dé 
même  que  le  eiel  qui  ne  connaît  pas  ses  limites,  je 
n'ai  pli ,  moi ,  pénétrer  la  puissance  surnaturelle  d[e 
riflnsion  (Mâyâ)  dont  il  s'enveloppe,  (î^mment 
d'autres  pourraient-ils  !e  comprendre  ?' 
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Celui  dont  ni  moi  >  ni  vous  >  ni  Vâmadeva ,  ni 
sur-tout  les  autres  dieux  n'avons  pu  découvrir  h 
voie  véritable^  mais  dont  nous  ne  connaissons  que 
cette  forme  matérielle  qu'il  s'est  créée  ^  autant  toute^ 
fois  que  peut  la  saisir  notre  intelligence^  trompés 
que  nous  sommes  par Tillusion  (Maya)  dont  il  dis- 
pose, celui  dont  moi  et  les  autres  sages  chantons  les 
incarnations  fécondes  en  hauts  faits,  sans  connaître 
son  essence  y  Bhagavat  enfin ,  adoration  à  lui  \ 

C'est  lui,  cest  le  premier  des  êtres  qui  sous  la 
forme  de  Pouroucha ,  incréé  lui-mçme,  crée  cet  uni- 
vers, et  qui  sous  le  nom  d'Atman  (ame)  tout  à 
la  fois  agent,  contenant,  instrument  et  action,  le  con- 
serve et  le  détruit,  dans  chaque  période  (Kalpa). 

La  science  pure,  absolue,  uniforme,  indubitable, 
solide,  c'est  là  son  essence  complète,  sans  commen- 
cement ni  fin,  sans  qualités  permanentes,  exempte  de 
la  dualité. 

Us  la  connaissent,  ô  Richi  !  les  solitaires  qui  ont 
porté  le  calme  dans  leur  corps,  leurs  sens  et  leur  in* 
tellect  ;  mais  elle  échappe  aux  hommes  qui  ne  sont 
pas  vertueux,  obscurcie  par  leurs  raisonnemens. 

La  première  incarnation  de  letre  suprême  si  mul- 
tiple, fut  Pouroucha  (le  mâle),  avec  le  temps,  la 
disposition  naturelle,  ce  qui  existe  et  ce  qui  n'existe 
pas  (poiu*  nos  organes),  la  matière,  la  personnalité, 
les  qualité,  les  sens.  Virât,  Svarât  (la  production  de 
Virât),  ce  qui  est  immobile  et  ce  qui  se  meut,  moi 
Brahmâ,  Shiva,  Yadjna  (  Vichnou  sous  la  forme  du 
sacrifice),  ces  maîtres  des  créatures  Dakcha,  toi   et 
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ies  autres^  les  gardîais  des  divers  mondes^  ceux  du 
monde  du  cîel^  ceux  du  monde  de  {atmosphère,  ceux 
du  monde  des  hommes^  ceux  du  monde  des  enfers: 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le, monde  de  su- 
périeur, de  brillant,  d'énergique,  d'actif,  de  fort,  de 
patient;  tout  ce  qui  est  doué  de  beau  té,,  de  modestie, 
de  facultés  surnaturelles,  d'intelligence;  ce  qui  a  une 
couleur  admirable;  ce  qui  a  une  forme,  comme  ce  qui 
n'en  a  pas,  la  suprême  essence  de  toutes  choses  est 
tout  cela. 

Maintenant  écoute;  je  vais  te  raconter  dans  leur 
ordre  les  jeux  de  Pouroucha,  J'étre  multiple,  mer- 
veilleux récits  que  les  hommes  révèrent  par-dessus 
tout,  et  qui  les  purifient  des  souillures  que  d'autres 
histoires  ont  laissées  dans  leur  esprit. 

Lorsque  Fétre  infini,  qui  agit  incessamment,  rêvé* 
tit,  pour  relever  la  terre  plongée  dans  l'abîme,  le 
corps  d'un  sanglier,  substance  de  tous  les  sacrifices; 
poursuivant  le  chef  des  Daityas  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  il  le  mit  en  pièces  avec  ses  dé- 
fenses, comme  le  dieu  armé  de  la  foudre  brise  les 
montagnes.. 

Né  dci'Routchi  et  d'Akouti,  sa  femme,  sous  le 
nom  de  Souyadjna  (le  bon  sacrifice)  il  eut  lui-même 
de  sa  femme  Dakchinâ  les  dieux  immortels  qqi  savent 
«ester  purs  :  lorsqu'il  eut  enlevé  des  trois  mondes  le 
malheur  qui  les  accablait,  il  fut  appelé  Hari  par  le 
Manou  Svâyambhouva. 

H  naquit  ensuite  de  Devahoûti,  dans  la  maison  de 
Kardama,  et  instruisit  sa  mère  avec  les  neuf  femmes 
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dans  la  science  de  h  libération  de  i'ame  ;  et  cet  entrer 
tien  purilSant  Devahoûti/  dans  cette  naissance  de  la 
fange^  du  contact  des  qualités  qui  souillent  lame ^  lui 
fit  obtenir  le  bonheur  dont  jouissait  Kapila. 
'  A  tri  désirait  avoir  de  la  postérité;  Bhagaviat^ 
satisfait^  lut  dit  :  «  Je  me  doilne  moi-même  à  toi.  » 
I>e  là  vient  qu'il  naquit  sous  le  nom  de  Ddtta,  lui 
dont  les  mjets  fidèles,  les  Yadous  et  les  Haïhaya, 
purifiés  par  la  poussière  du  lotus  de  ses  pieds,  ob- 
tinrent, en  ce  monde  et  dans  lautre,  la  récompense 
du  Yt^ga* 

Au  commencement ,  pour  créer  les  divers  Mondes, 
je  m'imposai  une  rude  pénitence  ;  mes  austérités  non 
interrompues  me  firent  naître  sous  la  forme  des  quatre 
sages  dans  le  nom  desquels  entre  snna;  et,  comme  la 
connaissance  du  principe  de  Famé  avait  disparu  dans 
la  destruction  de  lage  (Kalpa)  antérieur,  Bhagavat 
lexposa  d'une  manière  si  complète  que  les  solitaires 
fe  reconnurent  en  eux-mêmes. 

Fils  de  Dharma  et  de  b  fillè  de  Dakeha ,  il  naquît 
sous  k  double  forme  de  Nàrây ana  et  de  Nara ,  qui  pos- 
sédait en  propre  la  puissance  des  austérités,  lorsque 
ie^  déesses  qui  formaient  I  armée  de  lam'èut,  recon- 
naissant le  pouvoir  de  Bhagavat  lui-même ,  ne  purent 
interrompre  le  cours  de  ses  mortificatioils. 

Les  sages  consument  Famour  du  regard  de  la  co^ 
1ère}  mais  ils  ne  peuvent  éteindre  le  feu  terrible  de 
la  colère  qui  les  consume.  Si,  voulant  entrer  dans  le 
coeur  de  Bhagavat ^  h  col^  trenlble  de  crainte^  com- 
ment lamour  pourrait-il  y  trouva  uft  asyle? 
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Blesse  par  les  paroles  semblables  à  des  flèches  que 
prononça  sa  mère  en  présence  du  roi  (Outtânapâda)^ 
Dhrouva^  malgré  sa  jeunesse^  s  était  retiré  dans  les 
forêts  pour  s'y  livrer  à  la  pénitence.  Bhs^ayat^  satbfait, 
accorda  aux  prières  du  sage  le  point  le  plus  élevé  des 
deux  y  vers  lequel  les  divins  solitaires  ^  placés  au-des- 
sous de  lui,  font  parvenir  leurs  louanges. 

Lorsque  Timpie  VenSi  dont  la  malédiction  des 
Brahmanes,  semblable  à  la  foudre,  avait  anéanti  la 
force  et  lif>uissance,  fut  tombé  dans  Fenfer ,  Bhagavat 
sdlicité  par  les  sages,  ie  sauva  en  devenant  son  fib, 
et  par  lui  la  terre  (comme  une  vache  que  fon  ti^ait) 
donna  au  monde  tous  ses  trésors. 

Fils  de  Nâbhi,  et  de  sa  femme  Soudevi,  il  parut 
sous  le  nom  de  Richabha  qui,  plongé  dans  l'indiffé- 
rence et  l'apathie  profondes  de  la  méditation,  se  li- 
vrait aux  pratiques  religieuses  que  les  Richis  r^ardent 
comme  le  séjour  de  Fabstraction  suprême ,  maître  de 
lui ,  s'interdisant  toute  action ,  et  complètement  af^ 
franchi  de  tous  les  rapports. 

Dans  mon  sacrifice,  Bhagavat  hii-même  fut  Haya- 
shîrcha  (qui  a  une  tête  de  cheval),  l'homme  (Pouroucha) 
du  sacrifice  de  Brahmà,  dont  la  couleur  était  celle 
de  For:  substance  des  Védas,  des  sacrifices,  amé  de 
toutes  les  divinités,  quand  il  respira,  de  ses  narines 
sortirent  d'agréables  paroles. 

Recueilli  par  un  Manou  au  temps  de  la  fin  du 
Youga ,  il  parcourut  FOcéan  sous  la  forme  d'un  pois- 
son ,  refuge  de  la  terre ,  demeure  de  tous  les  êtres 
en  qui  réside  la  vie  ,   et  recouvra  les  Védas ,  qui 

•    24. 
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étaient  tombés  de  ma  bouche  dans  l'onde  redou- 
table. 

Lorsque  les  armées  des  immortels  et  des  Dânava 
agitaient  la  mer  de  lait  pour  en  faire  sortir  Fambroisie, 
le  premier  des  dieux  y  prenant  la  forme  d  une  tortue, 
soutint  sur  son  dos^  pendant  son  sommeil^  la  mon- 
tagne dont  le  mouvement  lui  faisait  éprouver  {'îni- 
pression  d'un  frottement  agréable. 

Revêtant  y  pour  détruire  les  ennemis  redoutables 
des  dieux/  la  forme  d'un  homme-lion  (Wfrisinha), 
dont  les  sourcils  étaient  contractés^  dont  les  dents 
s'entre-choquaient  et  dont  la  bouche  était  effrayante  ^ 
il  saisit  le  roi. des  Daîtyas,  au  moment  où  il  s'élançait 
contre  lui  avec  sa  massue^  et,  le  renversant  sur  sa 
cuisse ,  il  le  déchira  de  ses  ongles. 

Le  chef  des  éléphans  se  baignant  dans  un  fleuve, 
avait  été  saisi  au  pied  par  un  crocodile  d'une  force  im- 
mense; effrayé,  il  fit  entendre  ces  paroles,  tenant  dans 
sa  trompe  un  lotus  :  «  O  mâle  (Pouroucha)  primordial  ! 
seigneur  de  tous  les  mondes  !  toi  dont  la  gloire  est 
pure  comme  un  étang  consacré  !  toi  dont  c'est  un  bon- 
heur que  d'entendre  prononcer  le  nom  !  » 

Hari  n'eut  pas  plutôt  entendu  cette  voix  qui  im{do- 
rait  son  secours,  qu'aussitôt,  armé  du  Tchakra,  im* 
mense,  soutenu  sur  les  bras  du  roi  des  oiseaux  (  Ga- 
rouda  ) ,  brisant  la  gueule  du  crocodile  avec  son 
Tchakra,  Bhagavat,  plein  de  compassion,  en  retira 
l'éléphant ,  le  prenant  par  sa  trompe. 

Quoique  né  le  dernier  des  enfans  d'Aditi,  leur 
atné  cependant  par  ses  vertus ,  qui  lui  donnèrent  le 
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pouvoir  de  franchir  ces  mondes^  le  dieu  directeur  du 
sacrifice  revêtit  la  forme  d'un  nain^  et  feignant  de  ne 
vouloir  que  1  étendue  de  trois  pas,  il  se  saisit  de  la 
terre^  marchant^  s^ns  rien  demander,  dans  une  route 
d'où  les  princes  eX  rois  ne  pouvaient  le  faire  déchoir. 

Non,  i empire  des  dieux  n  était  plus  rien  pour  Bali, 
dont  le  diadème  était  arrosé  par  Teau  dans  laquelle  le 
dieu  aux  grands  pas  s'était  lavé  les  pieds ,  lorsque  i  re^ 
fusant  de  faire  autre  chose  que  ce  qui!  avait  juré,  il 
promit,  en  inclinant  sa  tête,  sa  pe^^onne^  même  à 
Vichnou. 

C'est  Bhagavat  lui-même,  ô  Nârada,  qui,  satisfait 
de  la  dévotbn  excessive  qui  t animait,  sécria  «  c*est 
bien,  »  et  t'apprit  la  doctrine  du  Yoga ,  et  cette  science 
du  Bhâgavata,  iliunbeau  du  principe  de  famé,  que  con- 
naissent bien  vite  ceux  qui  cherchent  un  asyle  près 
de  VâSipùdeva. 

•Soutien  de  la  race  des  Manous  dans  chaque  Man- 
vantara,  il^rte  sa  puissance  invincible  comme  son 
Tchakrà  jusqu'aux  dix  points  de  l'horizon  :  il  frappe 
d'un  juste  châtiment  les  mauvais  rois  ,*  et  ses  hau1$ 
feits  répandent  sa  gloire  aimable  jusque  dans  le  Satya- 
loka,  par-delà  les  trois,  mondes. 

Paraissant  dans  le  monde  «ous  la  forme  de  Dh^ui- 
v^uirtari,  Bhagavat^  qui  est  la  gloire  même,  guérit 
hnmédiateuœnt,  avec  son  nom  seul,  les  maladies  des 
hommes  accablés  de  maux.  C'est  lui,  le  dispensateur 
de  l'imiBortalité,  qui,  pendant  le  sacrifice,  s'empara 
de  la  portion  d'ambroisie  dont  il  privait  les  ennemis 
des  dieux,  et  qui  dispose  de  la  vie  et  du  Véda. 


(  374   ) 

La  race  des  Kchatriyas',  que  la  loi  du  destin  avait 
condaninée  9  périr,  oette  rate  qui  opprimait  les  Brah* 
mânes  et  qui  avait  abandonilé  far^vraie  voie>  devait 
sentir  les  douleurs  de  i enfer.  Le  héros  magnanime, 
aux  farces  terribles  ^  déracina  vingt  et  une  fois  avec  sa 
hache  au  large  tranchant  cette  épine  de  Ifi  terre. 

Le  dieu  dont  ie  visage  exprime  h  Menveiilance 
pour  nous /celui  qui  dispose  des  portions^  de  sa  subs- 
tance^ élBUt  descendu  avec  une  autre  'partie  de  itti-^ 
mémo  dans  la  fitmilie  dlkehvàkdu^  docile  aux  ordres 
de  son  père,  se  retira,  suivi  de  son  jeune  frère  et  de 
sa  femme,  dans  ia  forêt,  et  punit  ensuite  d'uïie  ma- 
nière tenible  le  tyran  aut  dix  tètes  qui  f y  avait  ou- 
tragé. 

Quai^  ii  se  {>résenta,  brûiiint,  comme  Shiva,  de 
réduire  en  cendres  ta  viHe  de  son  ennemi,  f  Oéésn  loi 
livra  aussitôt  passage,  tremblant  de  crainte  à  la  vue 
du  danger  qui  le  menaçait,  lorsque  (armée  des  mons- 
tres marins,  des  serpens^et  des  crocodiles  était  con- 
sumée par  le  regard  enâainmq  du  héros,  cpiç  fubsehce 
de  sa  bien-aimée  transportait  de  colère. 

Protecteur  des  points  de  rborizon,  qui  aivai^t  pris 
la  teinte  des  dents  de  h,  monture  de  Mahendra ,  bri- 
sées dans  ieur  choc  contre  la  poitrine  de  Râyana,  le 
dieu ,  atteignant  avec  son  arc  ie  ravisseur  dé  sa  femoie 
lorsqu'il  s'avançait  sur  le  front  de  son  année,  mit  un 
terme  à  sa  vie  et  à  ses  rires  insukans.  ' 

Pour  faire  cesser  les  maux  de  ia  terré  écrasée  par 
ies  armées  des  ennemis  des  dieux ,  celui  dont  on  ne 
peut  découvrir  ies  voies,  le  dieu  à  la  chevelure  blanche 


(  375   ) 
et  noîre^  s'incainant'aveo  une  autre  portû)n.>de  sa 
substance^  accomplira  des  actions  qui  msiiiifejstevoht  sd 
gmncbur.  < 

Certes  y  qu'un  enfant  ait  doimé  la  inort  à  la  fqmin^ 
dun  démon;  qu'à  trois  mois  il  ait Vepoussé^dancôup 
d^  pied  un  diarîot;  que^  se  traînant  sw  ses  geiHmx^ 
il  m-  déraeèié  les  deux  arbr^^  âevé^  jjas<{ii'a«x  cieqx.; 
CAtre fesquejb  il  était  placé;  ces  prodiges  ne  peunpent 
avoif  éxé  accomplis  que  par  une  puisaanoe  «suimato-) 
relleu    ■■  •  •  -.v  im 

Les'  bèrgeris  et  les  tronipeaux  du  parcdeVradja 
avaièntfou  i  onde  empoisonnée  ;  il  lesTendik  ia.>viè  bh 
Élisant  tonib^  sur  eux  lambroi^e  de  sesl  r«gàrds.tienn 
vetHaas*  Puis,  se  pliant  au  milieu  dii/ fleuve,  il  en! 
chasse^  pour  purifieb  iei  eaux,  le  serpent  dont  % 
langue  s'agitait  par  lexe^  du  venindont  elle  étaid} 
changée.  ' ■-':' 

Cest  encore  une  aotîicm  siirbun^aine  du  dieu  dont 
]|i.  force  est  invincible  et  dont^Bala  est  le  cxHnpagmoh;! 
lorsque ,  au  mffieu  du  iiaiste  incendîç  qui  dévorait  la 
forêt  desséchée,  cNxIonnalit  aux  bergers  de  fermer  les» 
yeux,  il  sauva  dune  destruction  certaine  le  parc  })Ion^ 
dan$  le  sommeil. 

Sa  mère  avait  beau  prendre  à  chaque  instant  des. 
liens  nouveaux  pour,  endiatner  son  (Hs,  aucune  corde 
ne  pouvait  le  retenir/: lui  qui,  ouvrant  sa  bouche,; 
fit  vonr  à  la  bergère,  étonnée  et  instruite  par  ce.sp^r; 
tade,  tous  ieâ  mimdes  qui  y  étaient  contenus.  - 

H  sauvera  Nanda  du  danger  dont  le  menaçaîenf  les 
chaînes  de  Varouna ,  et  les  pâtres  de  la  captivité  oii 
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Hs  étaient  retenus  dans  la  caverne;  grâces  à  loi,  fes 
habitans  de  Gokoula,  le  foar  enveloppés  par  le  fils  de 
Maya 9  et  la  nuit  livrés  au  sommeil^  parviendront  avec 
quelque  fatigue  jusqu'au  séjour  du  Vikaunta. 

Lorsque  Devendra  ^  privé  de  {-offrande  refusée  par 
les  pâtres  9  versera  des  torrens  de  pluie  pour  inonder 
le  parc ,  Krichna  âgé  de  sept  ans^  voulant  dans  sa  ten* 
dresse  sauver  les  troupeaux,  soutiendra  une  montagne 
comme  une  ombrelle  étendue,  pendant  sept  jours ^ 
sur  un  seul  doigt,  sans  se  fatiguer  et  en  se  jouant. 

Livré  au  plaisir  de  h  danse,  au  milieu  de  la  nuit 
éclairée  par  les  pâles  rayons  de  la  lune,  il  tranchera 
la  tète  à  f  esclave  du  dieu  des  richesses  qui  avait  ravi 
ies  femmes  :de  Vradja ,  troublées  par  la  passion  violente 
qu'ailume*  en  eBes  la  mélodie  des  chansons;  qui  se 
prolonge  et  s  éteint  peu  à  peu. 

Enfin  Pralamba,  et  tant  d  autres  qui,  dans  le  combat, 
armés  de  leurs  carquois  brillaient  parieur  valeur,  les 
Kanrixidjas,  les  Kouraus:^  les  Kaïkayas,  les  ^indjaya, 
tous  mis  à  mort  par  Hari  déguisé  souples  noms  trom- 
peiirs  de  Cala,  de  Bhtma  etd€  Pârtfaa,  iro&t  certaine- 
ment dans  ia  demeure  invisible  de  ce.  dieu. 

Réfléchissant  que  dans  chaque  âge  (Youga)  le 
temps  obscurcît  Tintelli^ence'  des  hommes  et  abr^e 
leur  existence,  et  que  la  collection  du  Véda,  émanée 
de  lui,  devient  pour  eux  un  fleuve  dont  la  rive  est 
trop  éloignée ,  il  paraîtra  dans  ce  monde  comme  fib 
de  Satyavati ,  et  divisera  en  branches  distinctes  i'ari>re 
du  Véda. 

Quand  les  ennemis  des  dieux,- se  tenant  dans  la 
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voie  du  Véda,  porteront  la  mort  dans  les  mondes  ju 
haut  de  leurs  villes  aérienn^^  construites  par  Maya  et 
douées  d  une  incalculable  vâocité;  prenant,  pour  tromr 
per  et  agiter  leur  intdlîgençe,  un  faux  d^uisement, 
il  exposera  d'une  manière  étendue  la  mauvaise  ioi. 

Quand,  dans  la  demeure  même  des  gens  de  bien, 
on  n  entendra  plus  les  histcùres  de  Hari  ;  quand  les 
trois  premières  castes  seront  livrées  à  lathéisme,  -et 
que  les  Shoùdras  seront  rois  (dieux  des  hommes); 
quand  on  n  entendra  pins  dans  ce  monde  les  exclama- 
tions Svâhâ,  Svadhâ,  Vachat,  Bhagavat,  à  la  fin  de 
la  période  actue&e,  ii  paraîtra  comme  vainqueur  de 
Krii. 

Dans  ia  création ,  la  pénitence,  moi,  les  Richîs  et 
les  neuf  maîtres  des  créatures  ;  dans  la  conservation, 
la  justice,  le  sacrifice,  les  Manous^  les  immortels,  les 
maltres.de  ia  terre  ;  dans  la  destruction,  rinjustiçe, 
Hàra  (Slûva),  les  créatures  esdavesde  la  coière,  les 
Asoura  et  les  autres  êtres  de  cette  espèce  :,  teIIes,:Sont 
les  manifestations  de  f  tflusion  dont  3  ei^y^Ioppç  l'être 
qui  possède  des  pouvoirs  variés. 

Quel  chantre  divin,  eut-il  méiôe' compté  tous  les 
grains  de  sable  dont  se  compose  la  terre,  pourrait  ici- 
bas  énumérer  les  actions  héroïques  de  Vichnou ,  qui 
arrêta  le  balancement. du  ciel^  placé  au  delà  des  trois 
mondes^  quitremUait,  agité  par  la  marche  rapide  du 
dieu,  en.  qui  reposent  les  trois  qualités  dans  une  fuste 
proportion? 

Ni  moi  ni  ces  solitaires,  tes  frères  aînés,  ni,  àbien 
phis  forte  raison,  les  autres  êtres,  ne  connaissonsi  de 
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l^me  à  Jâ  puissance  d'Hiusion  (Mâyà)  de  Pouroucha. 
Idd  premi^  des  dieux  ^  ^lecha  aux  miile  têtes,  vou^ 
drait  aujourd'hui  chanter  ses  qualités,  qu  i{  ne  pour» 
rait  en  atteindre  l'autre  rive. 

Ceux  pour  qui  Bhagavat,  féîra  infini^  éprouve  de 
la*  compiassion>  et  qui  se' réfugient  de  toute  leur^  ^me 
et  sans  a|Tière>?pensée  auprès  de  lui,  comprennent  la 
divine  IHusion  (Mày^),  si  diiSeiie  à  traversa;  mais 
eiïe  reste  impénétrtibie  à  fitireifigenae  qui,  dams  op 
corps  fait  petnr  être  la  proie  des  chiévis  et  des  chakai% 
dit  î  «  Moi  et  le  niien.  » 

Moi  aussi  faf  connti  FiKusiop  îdu  Yoga  de^l'étne  ^un 
préme;  vous  iavez  connu ,  ô  vous,  le  maitre  des  cr«h 
tures,  aveC'Sbiva,  et  le  bienhêuJDeiût  •  èfaef  des  Daï- 

Si  les  femmes  9  fes^  Shoûdras^  irvyés  à  unie  vie 
eoupahie,  pourvu  qu'ils  manifestent  deè  sianthnena 
de  docHité  pour  les  hommes 'dcvoaâr  à  celmdonile^ 
pas  sont  radrreH|èuxy  si  les  animaux  eux-mêmes  eon^ 
fiàissieilt  et  pénètrent  TIHusion  (Mâyà)  divine,  que 
sera-ce  donc  de  ceux  qui  fixent  leur  intelligeiice  sur 
de  cpaA  est  esjsenttellément  beau  ? 

Ce  séjour  étemelIemeiU  tranquille^  à  l'abri  de  tmitKr 
cttiintey  élément  de  fÎQtdlfgenee/ pur,  uniforme,  sbi«- 
périeùr  à  ce  qui  est  comme  à  ce  qui  n'est  pas  (pour 
nos  oi^anes),  principe  de  l'ame,  oe  séfour  pîi  n'exffite 
ni  le  son ,  rti  le  fruit  des  oeuvres ,  résultat  de  nom* 
breuses  pratiques,  ni  Mâyâ  (l'illusion),  qui  ne  rougit 
patS  de  se  montrer  aux  regards  ;  ee  s^mr  incessam- 
ment heureux,  exempt  de  chagrin,  qu'on  appelle 
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Brahma^  c'est  la  demeure  de  Bhagavat,  ie  mâle  su- 
prême^ celui  sur  lequel  les  pénitens  n  ont  qu  a  retenir 
leur  intelligence  pour  renoncer  au  désir  d'atteindre  à 
l'absence  de  toute  distinction. 

Bhagavat  est  le  di$pe;nsateur  de$  plus  belles  l'écom- 
penses  ;  c'est  de  lui  que  vient  le  succès  de  bonnes  ac- 
tions, produitesi  par  \e$  disposition^  naturelles  des 
créatures  :  car  de  même  que  l'air  dans  le  corps  ne  pé- 
rit pas  avec  lui,  quand,  à  l'instant  de  la  séparation  des 
élémens,  il  vient  à  se  dissoudre;  ainsi  Pouroucha 
(l'ame),  qui  n'est  pas  né  avec  le  corps,  ne  périt  pa$ 
davantage  avec  lui. 

Je  viens ,  6  mon  fils ,  de  t^exposer  d'une  manière 
abrégée  ce  que  c'est  que  Bhagavat ^  l'auteur  de  l'uni- 
vers; il  n'existe  rien  autre  chose  que  Hari,  et  ce  qui 
est  comme  c^  qui  a  est  p^s  (pour  no^,  organesi)^  nç 
vient  pas  d'autre  part. 

Maintenant,  c'est  à  toi  de  développer  ce  poème 
nommé  Bhâgavata,  qui  m'a  été  révélé  par  Bhagavat 
lui-même^  et  qui  contient  l'ensemble  de  ses  manifes- 
tations surnaturelles. 

Songe  à  ie  raconter  de  manière  que  ies  hommea 
se  sentent  animés  de  dévotion  pour  Bhagavat  Hari, 
ame  de  toutes  choses ,  en  qui  l'univers  est  contenu. 

Car  celui  qui  décrit  avec  une  foi  inaltérable  l'Iflu- 
sion  (Maya)  dont  s'enveloppe  le  souverain  seigneur, 
satisfait  de  fentendre,  affranchit  son  ame  des  illusions 
de  Maya. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  /«•  octobre  1832, 

En  l'absence  de  M.  le  baron  S.  de  Sacy,  pre'sideot  de 
la  Société,  M.  Ejriès  occupe  le  fauteuil. 

M.  Somerhausen  est  présenté  et  admis  comme  membre 
de  la  Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  des  ouvrages  publiés 
par  le  comité  de  traduction  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  acquis  en  échange  contre  les  ouvrages  publia 
par  la  Société  asiatique  de  Paris. 

M.  Thilorier  envoie  au  conseil  un  exemplaire  de  son 
Examen  critique  des  principaux  groupes  hiéroglyphiques, 
in-4*^  ;  les  remercimens  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Thi- 
lorier. 

Af.  MohI,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la 
dernière  séance  pour  examiner,  les  titres  littéraires  de 
M.  James  Michael,  à  Hailejbury,  propose  d'admettre 
M.  J.  Michael  au  nombre  des  membres  étrangers  '  de  la 
Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bure^iu  la  première 
feuille  du  complément  de  la  Chrestomathic  de  feu  M.  Mo- 
linier. 

M.  Jacquet  lit  des  extraits  d'un  manuscrit  intitulé  Reli- 
gion des  Malabars, 
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Notice  d'un  livre  arménien  mfîÏM/«Bardavc[jar(l). 

Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  arménien  est  :  Bardavdjar, 
c^est  -  ci  -  dire ,  les  devoirs  remplis,  a  pour  auteur  Simon 
Erevantzj,  grand  patriarche  d'Arme'nie,  et  qui  a  oc- 
cupe le  siège  patriarcal  jusquW  S6  juillet  (Julien) 
de  Fan  1780.  II  a  ete  imprime  à  Etchmiartzïn ,  a  l'im- 
primerie de  Saint-Grégoire  illuminateur.  Un  avertisse- 
ment place'  à  la  fin  de  cet  ouvrage  nous  apprend  qu'on 
en  commença  l'impression  en  1779,  et  qu'elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1789  ,  la  troisième  année  du  patriarcat 
de  Luc,  successeur  de  Simon  Erevantzj.  La  cause  de 
ce  retard  fut,  selon  l'auteur  de  l'avertissement,  la  guerre 
continuelle  qui  régnait  entre  la  Perse  et  la  Géorgie. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
une  controverse  avec  les  catholiques  romains  ;  elle  occupe 
jusqu'à  la  page  168.  La  seconde,  qui  forme  le  reste  du 
volume,  est  une  instruction  pastorale  adressée  aux  Ar- 
méniens qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'église  romaine. 

On  a  dit  un  mot  sur  ce  patriarche  dans  le  Diction- 
naire Historique,  9*  édition ,  à  l'article  Erevantzy  (  Simon  ) . 
Quoiqu'il  soit  ennemi  des  catholiques  arméniens  soumis 
au  pape ,  il  dit  néanmoins  beaucoup  de  bien  des  catho- 
liques latins,  et  il  veut  que  chacun  observe  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

Il  loue  particulièrelnent  (p.  S89  )  la  conduite  de  deux 
Français,  qu'il  avait  fait  venir  à  Etchmiartzïn,  en  1779, 

(1)  L'exemplaire  diaprés  ieqnel  a  été' .rédigée  cette  notice,  a 
autrefois  appartenu  au  dépôt  des  archives  des  Relations  étran- 
gères et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique.  li  se  compose  de  383  pages  cotées  en  chiffres  euro- 
péens au  bas  des  pages.  L'impression ,  qui  est  très-nette ,  est  en- 
cadrée dans  des  ornemens  élégans  ;  la  tête  de  chaque  chapitre 
est  indiquée  par  une  vignette  à  la  marge.  Le  volume  est  relié 
en  peau  rouge  gaufrée  sur  laquelle  sont  imprimées  quatre  fleurs 
de  lis.  Nous  devons  ajouter  que  cette  notice  porte  la  date  du 
1^  septembre  1811 ,  et  que  l'original  en  est  signé  de  M,  le 
baron  Silvestre  de  Sacy. 
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pour  diriger  la  manufacture  de  papier  du  couvent.  II 
donne  deÈ  éloges  a  leur  exaetitude  à  s'acquitter  des  pra- 
tiques et  des  observances  religieuses  dans  l'église  patriar- 
cale, mais  il  blame,  en  même  temps,  la  conduite  de  deux 
Arméniens  catholiques ,  qui  refusaient  de  les  imiter.  Le 
patriarche  les  avait  fait  venir  exprès  de  Constantinople 
pour  servir  d'interprètes  aux  deux  Français. 

Explication  de  la  grûpure  qui  se  trouve  pag,  291, 

La  plaine  où  l'on  voit  gravé  te  Père  eWnel,  est  ia 
plaine  d'Ararathie. 

La  montagne  qui  ise  trouve  à  droite  est  le  mont  Ara- 
rath.  Celle  de  gauche,  ou  IW  voit  une  iâinpe,  repré- 
sente le  mont  Arakatz.  C'est  là  que  se  retirait  souvent 
saint  Grégoire  îHuminateur,  pour  faire  des  prières. 

L'église  que  l'on  voit  plus  bas  est  l'église  d'Ëtchmiart- 
zin  où  descendit  le  Fils  unique  engendré.  L'ange  indique 
l'endroit  où  l'on  doit  élever  le  temple. 

Logogriphe  chinois. 


^  ^  A-  ^ 
p  ^  +  ^ 
^   ^   ^    ^ 


(  383   ) 

Un  ciinictèr«  contieiït  quatre  fois  ie  sigtié  kheôU ,  une 
fois  le  signe  eAt ;  un  autre  eiUrftctère  contient  quatre  fois 
ie  signe  ehi,  une  fois  le  caractère  kheou. 

(  Les  deux  caractères  seront  donnes  dans  un  prociiain 
numeVo.  )     E.  J. 


M.  Eliacin  Carmoly,  grand  rabbin  de  Belgique  et 
membre  de  ia  Socie'te  asiatique,  doit  faire  paraître  pro- 
chainement une  e'dition  nouvelle  des  Voyages  de  Benja- 
min de  Tudèle  j  publies  en  hébreu  d'après  un  manuscrit 
du  XV®  siècle,  et  accompagnes  de  notes  et  d'une  traduc- 
tion française.  On  sait  que  le  texte  de  Benjamin  de  Tu- 
dèle, publie  à  Constantinopie  en  1543,  est  défigure  par 
des  fautes  nombreuses  et  plus  encore  par  les  corrections 
prétendues  que  lui  ont  fait  subir  des  éditeurs  peu  versés 
dans  la  connaissance  de  la  géographie  de  l'Orient.  M.  Car^ 
molj  a  consacré  un  temps  et  des  recherches  considérables 
à  la  restauration  de  ce  précieux  ouvrage  ;  et  il  a  même  été 
assez  heureux  pour  découvrir,  en  Allemagne^  un  manus- 
crit du  texte  original  et  primitif.  C'est  sur  ce  manuscrit, 
comparé  soigneusement  aux  éditions  de  ses  prédécesseurs, 
que  M.  Carmoly  a  rédigé  une  traduction  nouvelle,  non 
moins  par  les  additions  nombreuses  qu'elle  contient,  que 
par  les  nombreuses  rectifications  et  corrections  qui  lui 
donneront,  sur  Iqs  éditions  précédentes,  une  supériorité 
incontestable.  Le  texte  et  la  traduction  seront  précédés  de 
la  vie  de  Benjamin  de  Tudèle ,  et  d'une  préface  où  le  nouvel 
éditeur  analysera  et  appréciera  les  travaux  de  ses  devan- 
cier^» L'ouvrage  complet  formera  un  volume  in-8^,  im- 
primé isur  beau  papier  velin  satiné.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  fixé  à  3  florins  50  cent,  de  Belgique. 
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Le  premier  cahier  du  Nippon  de  M.  le  docteur  Von  Sie 
bold,  dédie  à  M.  le  B^°  Van  der  Cappellen,  vient  de  pa- 
raître. 


M.  Van  Overmeer  Fisscher  se  propose  de  faire  paraître 
le  catalogue  raisonne  dWe  très- belle  collection  d'objets  de 
curiosité,  qu'il  a  rapportée  du  Japon,  et  cede'e  au  goaTe^ 
nement  hollandais. 


II  a  paru  à  Constantînople,  en  1943  (  1898) ,  une  rela- 
tion détaillée  de  la  destruction  des  janissaires,  intitulée 
Asi  safer,  Le  myrte  de  la  victoire,  e'crite  par  ordre  du 
sultan,  par  l'historiographe  de  Tempire,  Es -seid  Moham- 
med Esaad,  (De  Hammer ,  Hist»  ottom.  V,  641 ,  791.  )  i 


Sir  Mathew  Râper  a  fait  présent  à  la  bibliothèque  de 
la  Société  asiatique  de  Londres ,  d'un  manuscrit  contenant 
le  texte  et  une  traduction  latine  d'un  grand  nombre  de 
passages  du  Tao  te  king  de  Lao  tseu,  accompagne  de 
beaucoup  de  notes.  [Asiatic Journal  XYI y  441.) 


On  annonce  la  publication  prochaine  de  la  traduction 
de  ¥  Histoire  des  Assassins,  par  M.  de  Hammer. 


Errata  pour  le  numéro  de  septembre. 
Page  303,  ligne  90,  retranchez  la  parenthèse  [Kateh  et 
non  Katem  ) ,  et  lisez  :  ce  cheikh  était  secrétaire  da 
divan  à  Tarrivee .  &c. 


divan  à  Tarrive'e ,  &c. 


(  NoVKfiIBRB   1832.  ) 
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JLeitres  du  P.  Gàubil,  adressées  à  plusieurs 

savans  de  Paris.      . 

(Suite.) 

* 

vn. 

A  M*  de  rish. 

■\     .  •       .  ■  ... 

Peking»  le  13  octobre  17ô4. 

Monsieur, 

.  Votre  lettre  du  1 1  novembre  1753  m'est  parvenue. 
Vous  aurez  sans  doute  déjà  reçu  ce  que  je  pus  obser*- 
ver  de  Mercure  dans  ie  soieH,  en  1753  ;  vous  ny 
aurez  pas  trouvé  ce  que  vous  attendiez;  divers  inci<' 
dens  m'empêchèrent  de  £iir^  une  observation  avec 
{'exactitude  et  la  précision  requises  :  je  vous  ai  dît  en 
détail  ces  incidens. 

Je  vous  envoie  en  deux  voies  les  mémoires  sur  I  an- 
cienne  astronomie.  Vous  ne  me  dites  rien  sul*  ie  eâjcul 
des  éclipses  du  soleil  >  dès  arnijées  avant  J.  C;  SîS'S  et 
2128;  £uï  sur  les!  tables  de  M.  Haliej^'dâ'M.ije^ 
monnier  etisur  oelieer  du  tiiimnal  d^  taiathématiqiiesf 
X.  25 
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de  Péking,  construites  par  le  P.  Kœgler  sur  ce  qu'il 
avait  reçu  du  feu  P.  Grammatici.  Je  vous  priais  d  exa- 
miner ces  calculs /et  f  jurais  été  bien  aise  de  savoir 
au  juste  votre  avis  pour  les  conclusions  que  je*  croyais 
pojqvoir  en 'tirer.  Je  rapporte  çncore. ces  di vers. calçiuls 
dans  {astronomie  ancienne^  que  je  vous  prie  de  bien 
éstâfniner  et  faire  examiner^  et  de  m'eii  diré'èii  même 
temps  votre  avis.  Si  les  deux  voies  arrivent  à  bon  port 
entre  vos*  maînis,  je  vous  prie  d'en  reiifettre  une  à 
M.  de  Fouché^  comme 'secrétaire  de  votre  académie. 

Quand  nous  voulons,  dans  notre  compagnie^  que 
les  lettres  qu  on  écrit  ne  soient  pas  communiquées  à 
qui  que  ce  soit,  nous  mettons,  au  haut  de  la  lettre, 
soft;  voici  un  soit  pour  vous. 

On  me  répète  .etxOpte  jc^Xt0  année  un  point  qu'on 
m'avait  déjà  écrit  ;  c'est  qu'on  me  conseille  de  ne  pas 
travailler  sur  rastroriomîe  chinoise,  et  de  ne  pas  écou- 
ter les  conseils  que  vous  me  donnez  là-dessus.  L'occa- 
sion /^Jc^riginedcx^t  avis  sont  dans  les  recueils  im- 
piéalosdii  P.  Ë.Souciet,  c'«st-à-dire  dans  les  fautes 
qVJ  »'yvSont'g{i93ées.  Je  vous  ai  écrit  là  dessus;  j>èn  dis 
({M{que;chosif&  dans  1  aslmnomie^noienne,  ou  m^oires 
SUf  i'aatifbnonûd'.que  je  vous  envoie.  Malgré  ce  conseil, 
dontje.sab  1  origine  lin  peu  suspecte,  j'ai  enfin  rangé 
ce  qu'il  y  a -de  plus  essentiel  sur  l'astronomie  chinoise,  ^ 
dep|ii$>  J*an  306  avant  J.  C. .  jusqu'à  l'entrée  xiès  Je- 
îlliitf»  aii'Avibttnal  des  mathématiques.  Le  principal  est 
Wr  QMédiôde  5ur.  Jes  édipses  -An  soleil  et  de  la  luae , 
d<)i|t.voui  verrez  plusieurs  esem|)les'  de  cafcul;  vous 
y  >verreBiàilssiries'^coi'rectiàils*eb  éoiakcissemens.suroe 
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(|Ue  le  P.  Spuçiet  en  rapporte.  J  ai  fait  ces  caiculs  dveo 
soin  ;  jnais  comme  il  pourrait  y  avoir  encore  quelques 
erreurs^  vous  les  examinerez^  et  cela  vous  coûtera 
peu.  Je  joindrai  à  ce  mémoire  ce  que  j'ai  recueilli  sur 
le  Tibet.  La  compagnie  des  Indes  et  celle  d'Angle* 
terre  ont  gens  qui  peuvent  aisément  examiner  deux 
points^ssentiels  à  la  géograpdie  du  Tibet. 

Premier  point  Selon  une  lettre  que  m'écrivit  le 
P.  Boudier,  il  y  a  plusieurs  années,  ie  Gange  est  plus 
près  de  Dehly  qu'on  ne  croyait  ;  et  j'ai  vu  qu'il  y  a 
tout  au  plus  vingt  cinq  lieues  vers  le  nord  xle  cette 
ville  jusqu'à  la  jonction  du  Gange  avec  la  rivière  Ma 
tckeou,  SVLT  laquelle  sont  les  bourgs  Tac/b^  Giti,  (fc,  - 
Il  çst  clair  que  la  carte  du  P.  Duhalde  conduit  trop 
loin  4 f ouest  le  Gange  (l)  ;  de  combien,  je  n'en  sais 
rien  de  bien  juste,  mais  de  Dehly  on  peut  aller  aisé* 
ment  vérifier  ce  point  et  fixer  la  situation  de  Sirinagar 
q^  est  sûrement  sur  le  bord  du  Gange.  II  y  a  là  une 
chute  d'eau  d'une  rapidité  et  hauteur  extraordinaire 
dans  le  Gange ,  avant  qu'il  arrive  à  ^rinagar.  J'^i  vu 
ici  plusieurs  bonzes  indiens  qui  m'ont  parlé  de  cettç 
^i)tf  «ou  saut  extraordinaire;  mais  conupe  ces  bpnies 

4 

pa];iexit  qial  chinois  et  sont  peu  instruits,  je  n'ai,  pu  sa-  ' 
^oir  d'ei|x  la  di^ance  de  Dehly  à  .Sirinagar,  ,Qu  au 
nord,  ou  nord*ouest;  maisE  je  ne;  crois  pas  qu'elle 

."'"■■■')■  '  '^r 

(i).  CeUe  partie  •  du  Gange  et  le  mont .  Cantisae  «ont.manqucfs 
trop  aa  sud.  M.  d'AnyilIe  a  fait^qaef(}ues  corrections  aax  ,ca;rtçfl 
da  Tibet  du  P.  Duhalde  ;  plusieurs  de  ces  corrections  sont  assez 
bien,  mais  ne  ^ffiâe'nt  pas;-  d'autres  sont  fautives  :  tous'  Terrez  lé 
tout  éaiM  mon  mémoire^  {Noû  du  P.  CfaubtL) 

25. 
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passe  quarante  lieues.  Si  ceux  qui  arrivent  à  Dehiy 
avaient  observé  la  hauteur  du  terrain  sur  le  niveau  de 
la  mer^  on  pourrait  savoir  aisément  la  hauteur  du 
mont  Cantisse  au-dessus  de  la  mer;  car  de  la  fono 
tion  de  la  rivière  Ma  tcheou  avec  lé  Gange,  on  doit 
voir  fa  montagne  Cantisse  et  ^les  voisines.  On  les  dit 
les  plus  hautes  du  Ti^et  ;  il  y  a  des  monceaux  de  tîeige 
qui  ne  fondent  jamais,  et  l'on  peut  les  nommer  Aft^it- 
tàgnes  de  neige,  de  même  que  celles  d  où  sort  le  grand 
fleuve  Hoùang  ho,  qui  a  sa  source  dans  la  montagne 
Bàyan  kara  du  Tibet,  et  le  fleuve  Mourou  oussou^ 
appelé  en  Chine  i^m  cha  kiang;  c'est  le  grand  Kiçng 
'  qui  se  décharge  à  la  mer  à  l'orient  de  Nanking.  Ces 
montagnes  Bayan  kara  ou  Riches  noires,  à  cause  des 
riches  mines  dor  quelles  contiennent,  sont,  je  crois, 
plus  hautes  que  le  Cantisse ,  au  sud  duquel  le  Gange 
prend  isa  source  dans  deux  grands  tacs. 

Deuxième  point.  Le  P.  Boudier  a  bien,  cerne 
semble^  fixé  la  latitude  et  la  longitude  de  Patna,  sur 
le  Gange.  Ne  pourrait-on, pas  aisément  savoir  la  dis- 
tance dé  Patna  à  Gorrochepour,  vers  Test  et  noi*d- 
est?  Or,  ce  Gorrochepour  doit  être  bien  près  de  Ja 
vif  le  bu  boui^  Paritsong,  la  plus  méridionale  diiTi* 
bet.  Je  suis  presque  siir  que  Paritsong  est  tout  au 
piltis  '2''  ifO'  au  sud  de  Lassa,  et  presque  autant  au 

sud-ouest;         - 

« 

.  J'ai' parlé  à  un  Tartare  habile,  bien  instruit  sur  les 
méthodes  de  géographie,  et  qui  a  lait  le  chemin,  en 
observant  les  rufobs  et  mesurant  le  chenoin.  Comme 
le  P.  Boudier  a  fecé  la  latitude  et  longitude  de  DehIy 
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et  Patna,  on  saurait ^  pair  là,  la  lalitude  et  longitude 
At^Panitsong  et  de  Lassa,  celle  de  Sirinagm* ,i6^ 
(embouchure  df  la'  rivière  Mm  tchgu  et  du  mopt  Cani- 
Msse.  La  distance  du.  Cantisse  à  la  vilie  àc  Ctiti  et  à 
fembouchure  du  Mateheou  a  ^tébien  prise,  aussi  bien 
que  le  rumb  de  vent  ;  je  vous  ajoute  que  la  jgmnA» 
xm^Tfd  tfiir  prend  sa  source  assez  près  de  cefle'  du 
Gai^e  eti  travers^,  le  l^îk^  .sous  Je  n0in  é^Yùrou 
t9a$fipou,  après  être  entrée  dahs  le  pays  d-iàssaiiy  iva 
au  pays  de  Tckha  c&anet  à^jLima,,  etjde*Ià  au  pays 
d'^a,  de  ià  à  Ja  iter.Cest  bu  plus  grande  rivière  que 
les  CbîjapbiConDaissentLelIe  a  le.nomideiîrattd:iKm 
ch^ikmrigt  elle  ^: 'beaucoup  plus  girfnde  que  •  k 
H^ang^ho  et, lé  Çrand  Kiaug^^  Voua  verrez  tout  oela 
eiiidetailfdfln^iMfi.MéŒtoimi.  !)  ..    »   .i  .   ..  i»:  <in^ 

;^ Je sKis Votre ti*8-hUmMe,  &c.  '  ^^  '^' '  '';^'  '  '• 

GaubilJ.        , 

>i.  '^^ 'Vni'        ''"  'î'- -'''^-j' • '=' 

A  M.  Peguignej^^   .  \  ,.-, 


•     < 


•  .4 


•   Peldng,  le  31  octobre  1755.     ; 


Monsieur  <  •  .  .    «  » . 

•Ça^rpçu  vQt|ie,Ipttrç  4«>^  fiÇ^^Çn^^feçeJKftii  avec 

la^  içar^ç  idjÇ'  jKsempfer  e^  çc^  où  .vous  .vn$u*que7  les 

ro^jtç^  4fs  Çhi^pfc  vçrs^  ^a  Aa/n,  ,^(09|iifcA<x<Âi«ietiib 

Galifor^ûe.  •  ._^    .,^^.  .,^,  ..  .    j hj." 

I  •  ■     t 

Lajcjartede  Kasmpfer,  çstd*^rès  des  «émoiresi  des 
Chinois  récens,  dp  quelque  jpluropeen,  .ou  du  moins 
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des-  mémoires  fournis  par  les  Européens  récéns.  1{ 
peut  se  fiiîre  qu'il  ait  quelques  oonnais8ane<es  vëHtàblé- 
ment  japonaises /^  et  <;iAa  demande  quelque  cantique 
assez  difficile  à  employer  «vecsécunté  :  ii  y  a  plusieurs 
années  que  ]  écrivis^  M\;  de  i)de  sùp  cette  cafte/qti'â 
m'avait  envoyée.  ■  "'  •  *'•      '  "« 

:  'Une  route  des  Cbinoîs' pour  un  voyage  de  C^itie 
en  Csdifevnie,  au  te8»ps  ftiar(j(ué  sur  4a<  ([îârte  ^  tue  par- 
raît  navoir  aucun  fondement.  Supposes  ^e  les  ,lapo^ 
nais  ayant  eu  connaissame  de  T Amérique  avant  lar- 
riiFée  des  *mîdsîoniiaires[  au  JapônylésChmois  ontrpii 
avciir»  à  cette  époqpne/des  cohnalss&noes  de  l'Amérique; 
mais  celles  que  voù$  avez  oonclujtes'  dé  ia  rdation  cfes 
fonzes  sont  au  moins  fort  douteuses  ;^  iéis  exaùiens  que 
vous  aurez  faits  des  distances  manpiées  dans  les  mé^ 
moires  chinois  de  géog];^p)iiç  sm  t^ps  f(e  çbl^ue.dy- 
nastie^  vous  auront  aisément  Ëiit  voir  la  nécessité  d'une 
bonne  critique  sur  fe  résultat  c^on  peut  tirer  de  ces 
distances  chinoises.  Sans.ce^exRien  et  sans  critique^ 
on  s'exposera  à  bien  des  erreurs,  et  erreurs  les  plus 
grossières.  Dans  divers  mémoires  que  j'ai  envoyés,  j'ai 
parlé  des  Yue  chi^.des  Turcs,  Huns,  Igours  ou  Hoeï 
ho  et  Hoet  hou, 

M.  le  secrétaire  de  votre  académie  a  mon  écrit,  en 
tros  parties,  sur  la^hrondlogîé,  et  I^  mémoii^^  sur 
ia' dynastie  de  Tharig:  On  a  îtiiprimé  là  plupart  ^e  ce 
que  j'ai  envoyé  sftr  l'histoire  des  Yuen  ;  je  dî^  la  phi- 
part,  car  on  a  supprimé  plusieurs  articles  ksis^' ctf- 
rieux  et  intéressans  par-  des  raisons  de  politique;  les 
réviseurs  appréhendèrent  que  je  ne  fusse  accuse^  cf a- 
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voir  &it  quelques  sAltiiioh^' exprès  et  par  malice;  pàùt 
rendre  odieuses  derl^infeS'|>éi*sonnes;  cVst 'ce  dotit^f é 
siâÈ  kïhaipkble;  et  je  tfWivôieqàë  de  qtie  jef^rimve 
dans  ies»  faites  chinèis 'et  tàrtareà<l>  Qûahd  pâtirai 
rôçii  ùhé-  réporitse  p^)^ve  isùr  ce  qtf  on  pëh^  ^dè  ^cë 
f{U^  ffti  ^Voyé  iiir  rbistoird'de  TKangf,  [é  lie  ità^ 
qtiet^i  pâS?-dè  le  faire  suivre  xlc  ce *qiie  fài  ramas^'^sii^ 
lê^'^nifetîés^des  H«î>(2>,'^§ii,-  îès  ^mq  prebiièrei 
(l)fiil»s^;%s^iVétsf^nes  die  jplusiéb)^  ^rihed  tdit- 
ttÊfes  Sien  pi,  Ht^ns,  Topa',  é*c.,  suMôtit,  et  dès 
cinq  petites  dynasties  après' lés  Tbaiig/Iîies  pHncè^de 
Xï6h  dé  ces  petites  dynasties  ëtaiehttui^s;  aiocftèi'ies 
ttétoôirts  sur  le^  princes  tartàres^/Tt'Md;»  èvNiûtcM', 
skt  h'dyhaatieédêSifuiig,  ^cAr  cèffë^tVés  Tàiimhg, 
èi'l^^emitrs  prihèës^ Manichèoux ;  totis  ces  <fi^r$ 
mëiâbirèsisônt  enfin  toi^nUtidre.  J'ai  eîk  ^oîn  âè'féSrè 
cMMÏtt^è  lès  divers  pâys'  et  peuples  étrangers  doiit^H 
est  ^t  mention  dans  les  dii^erses  histoires  (3),  '  '  "^ 
^  '  '  Je  véusf'iaîsse  critièWmeht  ïibre  sur  TtiSàgé'^uè^Viuè 
voudrez  faire,  soit  de  ce  que  vous  avez  déjà  Vtl'?de 
j3m^iSf>i\A^:^  q^<9  y<)vp  ypiT«i;:flayiB«'j8ttr,gn€  î*.ne 
me  formaliserai^ de  rien.  Je  suppose  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  si  je  trouve  quelquefois  des  raisons 

'- • ., ,         .  - 

(1^  Voyez  p(a8  b^ut  à  la  page  339. 

(9).  Dans  ce  que  fai  envoyé  snrjla  chronologie,  faî  mis  nn 
abrégé  de  ce  i|u*uii  dil'tfi!  rhisioifC  ^^P^iislès  commencemens  de 

•  >(^  Dnps  kshKmoil]esv^ur^i«^^âynt!|a#  âë^LMt/jh  tro^W^ê^ 
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pour  n'être  pas  tie  votre  avis^  daqis  ce  que  je  JiiSM.cff 
V09  écrits  sur  I9  Chine  ou  pî^ys  voisins. 

Je  nai  pu  encore  avoir  ufie  «pite  exacte  d^  suo^ 
ces^eurs  des  princes  Yue^  «em  X^^rtarie;  d$ui^  ce.  quto 
IV  yu  dlmprimé  dans  riii^to^^  de^la.4ypi^tie  Ti^ 
ming,  H  y  a  des  yides^pu  des  incertitudes  pour  lei;  suc- 
cie$sions  de  ces  pripces.  ;  JLes  JRusses  pou^Kai^nt  peutn 
êp^,  à  Selenghinsk,  avoir  cettc^raccesjiiiQili,  ib  ]^:sont 
en  grand  rappprt  avec  )b  Totichetou  klu^^  1^  ppfîff*r 
cqial  prince  dç^  Kalka.J^  pripces  Kalka  bçoX  ,tpjus 
des  descendaiis  des  pnqiqrs  de .  Yuan. 

Xoubli^is  de  yousi.i^ire  .que,  fiai  vu  des  cart^.^ir 
noises  du  ^  Japon  dressées;  avant  l'eptrée,  des  çnisf^our 
naires  à, la  Qu^e/e^  an ^apot^  C^  cart^  (jL)  ont  4té 
fait^  ^près.  ^japonaises  dpiuiées.  par  divers  envoyés 
,  desTois  du  Japon  à  la  Cbipe.  Pr,  ^^s  ces  C9r%s^  sm^m 
voit  pas  des  vestiges  dçs  connaissances  de  rAïqéfiip]^; 
on  ny  voit  pas.  le  tenue  boféal  des  pays  du  l(eso{  qai 
y ^yçû ;. quelques  ties  à  l'esté  voisinas,  de  Yg^  ^\,àa 

5t  Je  soîs,  avec  beaucefup  de  re^e'ct  et  d^s^tfaéhemëMV, 

"   ^     "'  '"'^   •'/  -•      "'     '-''MonSiétiï;*^'-''""'"^ 

Votre  très-humble  et  très-obeissant 
serviteur,' ~  ^ 

'K  Gaùbil  Jl 

(1)  Iffîei  sont'  avec  des- desciriptioné^des  pays-  ^ttangért^  D^âna 

\  cet  cartes,  on  Toh  ^nn  pays  Fou  •ftmg'  pins  à  fesl  fnai  liiçoa 

khîeott.  An  nord  des  parti«s  Meataletf  dit  Jfpon,  oh  yl  ;f«îtbiH^ 


y 
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P.  S*  •  Le$  preii|î^r$  £un>|pié^n5^att.tQi^k»i»brtf 
qpî  entrèrent  au  Jàpoâ  furent  bientôt Imîvispiur;  d'asl? 
tre$  E^p^olf ,  ymn$  'de  ManiUfi'par  celte  yoie.> lia 
cour  dfi  Japon  et  h^  Japonais  eurent  ai^ëaaeBlx)dei6è 
qu'on  co]p(ua^^t  de  l'i^mériqu^ ,  (et  a|>pareaH9efl^ 
sieurs  cartes  manuscrite^  qui^nîonl;pad)étêpu]pIiëe»ièé 
Europe.  ]>s.JftpongJi$^  iPO^i^soDâéqteflcey  pùrentleiif 
voyer  deSj:V^is$fai^^  ^  i'^st  deJettrsileSypoi^.'lictYCjr 
de  reeonnaîti'e  ;  4iy0r$)  pay$  |naix|uél.  ditnâ  ces  eavteft 
Tout  ce  qui  est  4^10$  jia.carlleide  K^B)ffitpfer,'.ellto^t  ce 
qu'il  dit  des  connaissances  japonaises  est  bien  posté- 
rieur à  Tan  de  J.  C.  458  ,J$t  je  ne  vois  pas  ce  que  cela 
peut  prouver  pour  là  réalité  d'un  voyage  de  Chinois^ 
de  la  Chine  à  la  Canfôfni^\^  à^èe^e  époque. 

Si  la  Californie  avait  été  connue  à  la  Chine  l'an 
459,  460,  &c.,  apres^  J.  C,  les  Chinois  qui,  de- 
puis  ce  tempsrlà,  ont  écrit  sur  les  pafjr^  W râiïgfers,  en 
9Uraîetit  dit  ^u«lt]ue  lobaaè.;  J«  ji|s<^iiBfié)  pas)!!»  (his- 
toriens dcvrempireVI^  P^i^  encore  dds  àutrestéarin^itis; 
on  a  .bJ£en;paf{ë:;de{'ÂiBér^uedarisrJe,téiiip8i^ 
£iûropéi?i|ë font  fait  connattee^  la Ghinë^on h desirte»- 
cueilâ  géographiques,  faits.paitdfiS; particuliers  «fasiHiif 
mt^m^s^  des  4yna$tieS'.piBiiitérieiires:  à)la  iietîte  jdyndaliè 
liang  »  d*oii!lei  Wèit  hia»  iéhihmg'kbà&^  prisicecfpKÎl' 
dit  à^fFou  ^oin^^i  .oieslrà-*dike  y  die  eeiqué  (&  i^  dVinm 
y  ssu  de  FiM'  isangi fâMùslp  recueft  des  s|ié»ÔH^eq<dii 

hi..nii  .      '     ■■  f/.rr  .  >^ij^;'-f  r:Vm   -j  :  -)\^ov 


Pays  dès  Femmes  près  du  Japon.  An  nord-est  .des  piirties  ori^en- 
tîrfés,  on  7 Wl^lé ^ûaf ^pa^s  «ITik  A<iit/i>Iiii.  oâèst  ^  pfuiÀlm^ti^ 
LHo$i,kMftm4  T^ofliccs'pftyp  mcitsmnffoéB  Hoft»»-  {>    ••  't'o  /  ..n|# 


f  histoire  de  Lûngw  Ançun  de  ces  recueib  que  je  'i\ens 
de  citer  .ne  parle  des  pays^de  f  Afti^rtqtté  ;  ce  qtion  fidt 
dire  aux  botnses  i^mdique  nullement  un  voyage  des 
Chinois  :  et  ie  vby^e  même  de  ces  h^nt^  de  Ki  pin, 
eil  4M /souffre  {>i6ii  des:  difik^uités  qiiand  oh  examine 
bien  F«tât  des  divers  ételt^de  fa  Chine  dans  te  temps^ 
ft,  JècnÀs  que  le  ëpiize  Hoetohing,  ignorant  en  géo- 
grâphje;^  a  tout  icotlfondu  \  il  n  autià  fait  qu'un  conti- 
aent  contigu  du  Jàp<m ,  ^Wen .  chiti  ou  Yeso ,  du  Ta 
haHyévL  Fou  sang,  du  Pays  des  Femmes,' tac-. 

»    .   .      .    i  i       .  ,  ■  .  I    .  •        .    I 

>    .-.  •      /    '    ::    /  IX»-'-  ■       ■   •'     •     •■ 

r     •  *  •  ' 

A.  M'  de  eièle.  r     \ 

Pelûngy  3  novembre  1755. 

Monsieur.    .  »    ,        \ 

J'ai  reçu  depuis^ peu  votre  lettre  du  27  octobre.  Je 
me  donnai  bien  de  la  peine  pour  observer  le  Meréure 
dans:  le  soleil  pendant  son  dernier  passs^;  l»es  yeux 
étaient 'bien,  firtiguës;  femy  pris  trop  tard  ^  }e  ne  fis 
pas^âsseziaitenition;  axi' moment 'oà  le  M^rq^re^  fîit'tftt 
inldbe>  auiboopniehcement  dé ison' entrée^  lemauViB 
ienipa  m'émpéchà  de  voir  la  scRtt'iec 'Entre'  l'entrée  ^  b 
«Mtie  je  fis  bttimceap  d'observ!àtionsf,^P<^^^^  vouloir 
tiop>iaure, fe  ne  fisideri  qurnërit^tde  voiis'^ètre:en- 
voyé  :  |e  m'en  aperçus,  saii^  peine^.  quand,  aprè^  avoir 
ëtë  bien  iktigué ,  jç  voulus  à  fajse  examiner  ce  <jue  ja- 
yai^  i^t.;  Ypiq  Çfi,  que  je  fi^  4;^!^  pe^, jni^yx,  ^n  ciû 
que  vous  n'eussiez  pasTeçu  ce  peu  d'obsërvatKMs;>le^ 
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vdnci^,  tdies  que  |e  îéS  tfoute  ttâns  un  brauitlbti  iséét 
xàsAécriL  "    ■       ■'-'''  ■'■'■-  •/  ''.  ''•  '"    ■'•''■■• 

Horioge  biéh  éorrigéé  Mnatîrt  '  1 0^  9'  3" ,  tout  Mer- 
cure dans  ïc'soteH ;  soir,  S**  62^  55'',  Mercure  au  bdrA 
du  sdeil;  peâts  nuages,  vent,  empêchant  cfe  v^ôiHià 
sortfeîétmèré.'  Màffri,  Itt^'B^  ID*',  je  crus*  voir  Mëf^ 
ewt  toudter  lelhnbe  du  4ôlfeif;*f!iafe^é  n  y  fls^pàé  fessêi 
rfattentîon.  Jfa^fe  une  botthe'  et  gfandé  loheèe:  D^fe 
mott' :  brôUilIoh  ;  je  vis  àvbîh  iiiàr^"^  (|uiélcfàè''srtr<hè 
chosér  pour  vous  ;  tUaisl^Tifé  lèvièr^às  asàeî:  bien  rafrifeé 
et  obii'î  Véu^  ¥ôjrèz  que  f ai  fMt bien' peu  de chbseoe 
téeï;  mais  ce  peu  me  paràiî?'bien  confirmer  votre  préî- 
dictfoh  sur  f  entrée  èt%drtî^à  Pëkihg.  '      ' 

'■■  Le  182  octobre  au  soir  lés  niteges  empéèhéntidoft- 
server  les  phases  de  rcdîpsè  de  175d;  22  sep- 
t^tnbtéV¥6%,ê(Ât,'7^4^î:'  42"^  tout  ié  innré  cnèium 
hors  de  i'éUÎKre;  52'  fîti'  <fë  l'édipse  :  les  autres ^Hasié^ 
olikcrVéés'^ont 'douteuses.  '     '•*"'  '  ■  "  '"  '  ;"-  '  '\''  "*';* 

'  BftVé're  iridiléhs  et' diverses'  ffistractions  èt'ëfeoiiy- 
tiérisiùol:<t  empêché  dl6bséi^vèr'  autre  chôàécftli' ''en 
vaîHe  ïa  peine.  Je  trouve,  par  vbtiiB^gi^nrf'quâ^^^^ 
ëêrcfé,  que,  tcfut  bién'4xâminé,  la  hauteur  du  p6Ie 
aé  <^tite  itoaiioii  est'de  ^^S**  '55';  je  ie  verrai  eiitroi^ 
«iieux^èûstoîie,  pàrèè  iju^pt^è^^cé  iùbîfe  de  'noVëii^fê 
fë^èrà^  a^ëz fibre  poiïr  &înéi^ûél()u^  ol)serVatiilii^s.'  £& 
attemfafit  (]^eie  R  Bendlt  ^iife  fasse  jj»véifîiJ«è1[|tf  îl 
à  feh,  je  lui  ai  caniseilfiî'Ôé^nfe  vous  enKrdyÀ"' tpiè'^k 
élélMe^^  sah^iiè  i^etïfSè  èn^îne  du  résliliat,  qtie  vOiik 

•  lUîCârratatife' rv^ë  a^^îèi' «etté  antiéè ;•  je' Wè Itilè 
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Élit  payer  Taii^eiit  cp^e  le^sîear.NÎGétas  me  devait  Cette 
caravane  nous  a  apporté  la  suite  des  Mémoires  de  f  A- 
cadémiei  mais  npt^  I^  %<mke  pii  sont  le^  observations 
faites  en  divers  lieux  de  Kamtc{iatka,  en  Sibérie  et  en 
Russie.  Qudques  membres  de  f  Acadétnie  et  M  «  Ba- 
zonmovski  ont  écrit  ici  en  commun -^ux  Jj^uites  de 
Péki  i^«  Outre  les  tomes  de  f  Académie  pour  nos  trois 
^ises  d'ici^  il  y  a  e|i  pour  chacune  raflas  russe,  le 
jcouronaement  et  le  portrait  de  fa  çsiarme.  Je  suppose 
que  ^es  différens  que  Je  vois  que  vou$(gv^  eus  ai^ 
]M[.  de  Razoumovskf  s^t  finis;  ce  ccHlQte  mV  écr|t  en 
particulier  des  lettroç  assf»  récentes  et  d'aubes  de 
vieille  date.  UnxhiFfrgienhpDgrois  était  chaînée 
(peiqpes  eoipktte^Jij&ir^  îci  ppui:  Je  cabinet  0t  la 
I^ibliolbèqiie  de  f 4ç^4çn)ie*  ,    .- 


l': 


^'a^en^ai^  cpie  vous  me  disiez:  y<^^  s^optip^Pt^sur 
Içs  çaiqilsjd^  fédipse^ol^r^,  4fi^,  faqt  21$^(ava9t  J,  C. 
Selon  les  tables  de  Halley,  Lciaoniiier  e^  les  :XiouyeHes 
du  tribunal  d'^i,  faites  d'après  les  calculs  du  P:  (jSdlEmi- 
matici^  les  trouveriez-vops  Êiutifs  op  ini$uf]|saii$^^^iQiawd 
oçla  sç^%.  i^olis  m  auriez  fai|;pi|i5ir  de  meie  mander. 
Ce  ;i'est  que  par  vou^  quej'ai  su.  que  ce  que  javaîs 
envoyé  sur  I^  lies  de  f^i^ou  khieau  é|aît  arcivé\Pa- 
jriis;  aucun  dç  lyo?  j)èi:e^  d^jP^ris  v^  m'^pa^^ parlé.. Jfe 
vqb^^la^cbronoU^e^que  javaB  enyiôyée,  Qt4ont 
¥9us.^tfg  ^voir  tiçé  uq^  copie  f  ^  .r«^fetée«omiiteiînu- 
tile;  voilà  bien  de  la  pefne  que  f  ai,  prisç  in9ltiI|?mMt  : 
le  P.  Bertier,  qui  nai'ayait  d'f4>ord  dit  q^'ilen  ddnaaier 
rait  une  notice,  ne  m'en  dit^neQt.J^e  ipec^»  falirM^» 
i^ie  lettre  de,  IV^.  Dç^utray€;s,  qui.;me,c(u%s«âilaît  de 
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la  hiré  iiiipimiér  moi-méinè  :  or^  c'iiM  ce  qà*ii  to'ë^t 
impossÂble  ki;  H  ejn  sera  de  cette  chronok^ie  et  de  ses 
accompagnemens  cGinme  de  i^  traduction  du  Chou 
king,  c'eis^skiire  qu'este  sei^  kiiîse  au  rebut.  J'envoyai 
Tan  pa3sé/  comme  vous  sa?eK^  rangés  en  ordre /tous 
les  méttioîres  anciehs  d'astronomie  chinoise ,  jusqu'à  la 
dynastie  de  Harty  avant  J.  C.)  si  je  vois  que  ceh 
puiâsè  être  de  q^que  utilité,  je  ferai  part  de  la  suite 
jusqu'à  l'entrée  des  Jésuites  au  tribunal  ;  f  ai  cdia  en 
ordre;  et  }e  su|^Iée  à  ce  qui  manque  daîis  ce  quen  a 
publié  le  P.  %,  Souciet,  et  je  corrige  fes  fautes  qui  s'y 
sont  glissées:  de  {a  manière  dont  je  vois  les  choses  :  fe 
crois  que  ce  que  fai  eilvoyé  sur  f  histoire  de  la  dynastie 
Thang  sera  rejeté  comme  inutile;  j'ai  des  mémoires 
tout  prêts  dans  ce  gbàt,  pour  toutes  les  autres  dynas* 
ties  chinoises  jusqu'à  la  reliante,  depuis  ceHe  de  Han. 
Dans  ia  chrotloiogie  chinoise,  vous  ave2  vu  qtie^'ai 
mis  un  abrégé  defhistoire,  depuis  le  commencement 
de  la^aioiiarchie  jusqu'à  la  dynastie  de  Han. 

Outre  ce  que  je  vous  dis  en  vous  répondant  sur  ia 
traduction  du  passage  dé  tVen  hian  ihoungkhaoy 
d'oii  M.  Deguignes  concluait  un  voyage  des  Chinois 
jusqu'en  Californie,  voici  encore  quelques  remarques. 

!•  M.  Deguignes  suppose  que  le  Ta  han  est  le 
Kutntchatka^  or,  par  des  textes  chinois,  on  peut  con- 
clure qu^û  temps* (k  la  dynastie  des  Thang,  des  gens 
A&Knmtehatka'^reviifhwth  j^remièrefoisén  €hiné; 
iqu'ils'vihréftt  par  mer  jusc^u'àux  dotes  orientales  de  !a 
Tartarie,  et  de^ftf ,  piar  terre,  kSinganfou,  capitale  de 
l'empire.  Ce  pays  s'appelait  Lièou  kaymï;  onue  sait 
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pas  $^s  born^  fm  nor4y  à  ïesit,  $u4,  QU^t;  il  est  en. 
pomé  de  la  mer  :  il  était  à  1^000  ly  del^  c(Njur«  Des 
textes  postérieurs  à  ceux  du  temps  de  Thang  disent 
que.  ce  pays  de  Lteou^  kouet  a  ^^  au  nord  >  le  pays  de  Ye 
tcha.  Les  textes  du  temps  de  ia  dynastie. TAong:  disent 
que  Ta  han  est  au  nord  du  Sakhalti$^  wh^,  ou  fleaye 
Amour,  vars iepays de N^tçbou. (Keitchiiisk).et' toî* 
sins.  M.  D^^^gnes  m'écrit  qu'il  y  a  un  second  Ta  han, 
et  que  c'est  le  I^amtchatka  i  je  crois  qu'il  se  trpiiipe. 
.  2.^  Le  texte  de  ïVen  kmn  thoung  hh^  est  pris 
dans  les  méuMiîres  de  ia  dynastie  de  Liang;  pr^  I^s 
loémoires  sur  Fou  sqng  sont  Êiits  sûr  la  relation  d'un 
bonze  appelé  IJoei  ehin,  qui.  vint  de  ce  pays-ià  au 
Hou  kôang.  Riçh  de  plus  mal  (X>nçu  que  cette  relation, 
et  die  a  tout  f  air  d  une  faUe^  Ces  mémoires  disent  que 
Wen  chin  ou  Yeso  est  éloigné  du  Japon  de  plus  de 
7(¥>0  ly  au  nord -est;  autre  erreur  grQSSière  :  que 
Ta  ha^,  k  L'est  de  Wen  chin ,.h  fif  00  ly,  &c«  j^rreur 
encore  selon  moi,  qi|i  ne  mets  d'autre; Ta  Âém  que 
Viersie  paysdes  Niptchou;  et  je  ne  vois  pas  ce  nom 
poux , d'autres  pays,  daQS  les  descriptions. chinoises  de 
divers  pays.  .3.. 

.  ^  3.  Dans  ies  anciennes  cartes  chinoises^  faites  av|nt 
la  veuille  des  mi^ionnaires  à  iaXïbioe  et  a34  Japon:,  on 
voit  le  pays  de  Fou  «a;»^  représenté  co^meUe^  ou 
t{es,  à  Test  des  lies  L^ie^oukhieofig  au  sud  du  pays  du 
Japon ,  ou  à  l'est  de  Yedo.  he  Royaume  de&  Femmes 
yf  est  dit  éUre  au  sud-e^t  de  cette  psurtie^u  Jàpon^'oii 
est  Yedo.  M»  Deguigt^  potiirr^  ^vfe  qtie  ceFou  sang 
li'est  p^  celui  dont  ii.^'^it,  ma^s  ce  ;^ra  sans  fonder 
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ni€^t  y  et  seulement  pour  ajuster  ia  djateace  de  <20D<MI 
iy  de  Ta  )l^>»  >  comme  étant  Kamtchatka,  ce  qui  n'est 
pas.      ; 

4.  Un  voyage .  de  cmq  bonnes  de  Saiilarcand  (  1  )  ati 
pays  de  Fouianff,  fan  de  J,  C  4^8  /parait  une  folie 
sî'fpn  fait  bien  attention  aux  divers  états  d'alors  ^  en 
Chine  et  en  Tartane.  Tout  ce  qui.se  dit  des  coimai^ 
sances  des  Japonais  sur  {'Amérique  est  bien  poatérieui: 
à  l'an  46  S-,  et  ne  date,  qée  depuis  f  entrée  des  Euro? 
péens  au  Japon.  Or,  les  Japonais  ont  pu  trèsrbien  cbnt 
naître  l'Amérique  par  les*  cartes  des  Européens,  ils  ont 
pu ,  en  conséquence ,  envoyer  des  Vaisseaux  pour  €a«H 
tniner  le  chemin  à  l'Amérique  :  les  Chinois  peuvent 
avoir  eu  ces  connaissances  par  les  Japonais. 
•  5>  Toutes  les  descriptions  qui  nous  restent  des  Chi* 
nois  avant  ia  venue  des  Européens;  sur  les  pays  étnin-' 
gerSy  né  contiennent  nuls  vestiges  de  l'Amérique  ;  tout 
s'y  borne  au  pays  de  Kamlcbatka,  cotàme  on  peut  le 
voir  paV  dès  textes  du  tcànps  de  Thang,  et  à  qudkjues 
iies  à  Test  du  Japon  et  de  Lieou  khieou»  iConcluea 
de  tout  cela  1''  que  la  carte  de  M.  Deguignes  est  fort 
inutile  vpour  faire  voir  un  voyage  de  Chinois  en  Ga* 
liforhie^  Fan  466;  â""  que  ce  que  dit  le  bonze  Hoei' 
chin  est  une  Mie  inventée  à  plaisir ,  pareffle  a  ia 
plupart  d^e  celles  faites  par  des  bonzes  chinois  et 
d'autres,  sur  lés  pays  étrangers.  Ce  bonze  était  sans 


»     •  K    • 


(1)  Le  P.  Gaubii  se  trompe  ici;  le  pays  de  Kipin  des  Chinois 
rCesipas  Samarcand,  mais  bien  fà  Cophène/pays  situ^  à  fonest 
ée  rilidiis.     Kl.. 
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déttte  nn  ignorant  etC  fait  '  de  géographie.  Par  les  des* 
eiiptions  originales  avant  la  venue  des  missionnaires, 
il  est  constant  que  les  Chinois  ont  exagère  extraordi- 
mârément  l'étendue  da' Japon.  Selon  ces  descrip- 
tions ,  le  Japon  serait  phis  grand  que  {a  Chine  et  la 
Tartarie  prises  ensemble.  On  voit  qu^îb  ne  connais- 
sasent  au  plus  que  qudques  petites  lies  à  f  est  du 
Japon  ;  qu'ib  ne  savaient  pas  où  aboutissait  le  pays 
de  Yéso.  Le  honze  Hoef  ckin  ayant  su,  en  générai^ 
qu'il  y  avait  un  Ta  han  fort  au  nord,  et  un  pays  de 
Fou  sang  y  cestrà-dire  pays  où  le  soleil  se  lève,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  ia  signification  des  mots  Fou  sang  : 
è'est  an  terme  pour  exprimer  le  pays  où  le  soleil  se 
lève.  Les  mots  Jy pen  (Japon)  s^nifient  Clément 
pay6  où  ie  sokil  se  ièvf .  H  aura  aussi  entendu  parlei^ 
d'un  pays  appelé  Pays  oriental  des  Femmes,  vers 
Fou  sang  y  et  le  nord-est  du  Japon,  et  av«c  ces  no- 
tions il  aura  fabriqué  sa  &ble  et  rapporté  ses  distances. 
Aussi  les  mémoires  des  dynasties  chinoises  posté- 
rieures nont  fiiit  nulle  mention  de  ce  que  dit  le  bonze 
Hoef  ehin.  Ce  bonze  '  aurait  dû  détailler  ie  voyage 
ou  par  eau  ou  par  terre;  il  ne  la  ait  que  d'une  ma- 
nière vague,  prênaitf  sans  doute  le  pays  de  ïf^en 
ehin,  de  ^a  han,  de  FoU  sang,  le  Royaume  des 
Femmes,  pour  un  grand  continent  joint  k  Yeso  et  au 
Japon.  Je  vous  dis  tout  ceci  parce  que  je  vois  que  vous 
êtes  fort  pour  un  Fou  sang  en^Àmérique,  conforme 
aux  découvertes  des  Russes,  &c.  Vous  n'avez  nufle- 
mctnt  besoin. 'des  textes  cjiih'ôis 'expliqués  à  là  Ëiçon  de 
•  M.  Deguignes*;  sa  traduction  est  bonne^^mais  elle  a 
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besoin  de  critique  pour  la  conclusion  qu'il  en  tire. 

Je  ne  manquerai  pas  d'examiner  la  carte  de  M.  d'An- 
vifle  que  vous  m'annoncez  :  je  f  aurai  l'année  prochaine. 
La  partie  de  l'Asie  que  j'ai  reçue  de  vous  place  certai- 
nement mal  Serinagar;  je  vois  qu'il  met  la  situation 
SAva  bien  différente  des  autres ,  et  c'est  ^  ce  me  semble^ 
une  grande  erreur.  En  attendant,  je  suppose  Ava  à 
2^  de  latitude  pl|is  au  nord,  et.  2^  et  demi,  ou  3®  ou 
4®  au  plus  à  Test  de  la  viHe  de  Siam.  Cette  position 
me  paraît  assez  bonne.  M.  d'Anville  a  raison  de  faire 
passer  par  Ava  la  grande  rivière  Yàlou  tsangpou,  qui 
vient  des  pays  à  l'ouest  de  la  source  du  Gange,  et  passe 
ensuite  par  le  Tibet  :  cela  est  certain.  J'espère  avoir  quel- 
ques mémoires  géographiques  sur  ce  que  vous  souhai- 
tez; j'en  ai  déjà  quelques-uns,  et  tout  cela  sera  bientôt 
mis  en  ordre,  et  j'aurai  soin  qu'on  vous  les  remette. 
De  votre  côté  fournissez-moi  de  ce  que  vous  croirez 
>  utile  ici  ;  mais  pour  cela,  ne  prenez  pas  trop  de  peine  ; 
et  si  vous  faites  quelque  dépense  pour  ces  envois^  je 
vous  prie  de  m'en  avertir  sans  façon  :  j'aurai  soin  de 
vous  faire  rembourser  le  tout.  Faute  de  quelques  se- 
cours, je  ne  saurais  faire  plusieurs  choses  que  je  vou- 
drais :  il  faut  prendre  patience,  et  vivre  selon  ses  fa- 
cultés. 

L'ouvrage  de  M.  Deguignes  sur  les  divers  peuples 
turcs  et  tartares,  &c.,  est  bien  vaste,  et  il  est  d'une 
nature  à  devoir  être  bien  examiné;  sur-tout  pour  la 
Chine  et  la  Tartane  chinoise  :  si  je  puis  le  voir,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  mes  notes.  Je  vois  qu'en  France 
^  on  n'aime  guère  ces  sortes  d'ouvrages  abstraits  et  de 
X.  26 
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sens  assez  sec  ;  je  pense  que  dans  les  pays  du  Nord  et 
en  Angleterre  des  travaux  de  ce  genre  sont  mieux  re- 
çus. J*ai  eu  assez  d  occasions  de  savoir  quelque  chose  de 
tous  ces  Tartaï'es  et  Turcs  ; }  en  parle  dans  l'histoire  de 
Thang,  et  dans  celle  des  autres  dynasties.  Vous  voyez 
dans  celle  des  Thang  une  grande  puissance  des  Ti- 
bétains; je  n'ai  pu  bien  savoir  la  vraie  origine  des 
princes  de  cette  dynastie  tibétaine,  dont  plusieurs  ont 
été  illustres,  et  qui  a  eu  des  généraux  et  ministres  très- 
£imeux  ici  :  c'est  dommage  qu'on  ne  sait  aujourd'hui 
que  par  l'histoire  chinoise  ce  qu'a  Êiit  cette  dynastie. 
Si  je  reçois  à  temps  f  ouvrage  de  M.  Deguignes ,  ou  en 
tout  ou  en  partie,  je  ferai,  comme  je  vous  ai  dit, 
quelques  remarques,  et  je  vous  les  communiquerai. 
Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  du  P.  Bercer;  je  n'ai  nuOe 
nouvelle  de  MM.  Guerin ,  de  Bougainville  et  de  Mai- 
ran.  M.  l'abbé  Sallier  m'écrit  pour  me  remercier  de 
la  réponse  que  j'avais  faite  à  ce  qu'il  me  demandait  sur 
le  pied  chinois  :  je  vous  avais  envoyé  cette  lettre-ré- 
ponse; vous  ne  m'en  dites  rien.  Cet  abbé  m'apprend 
que  le  mémoire  qu'il  m'avait  envoyé  était  de  M.  d'An- 
Ville.  M.  Deguignes  m'a  écrit  ;  il  parait  homme  d'un 
vrai  mérite  et  fort  poli.  Le  P.  Joseph  Vaissette,  bé* 
nédictin,  mon  compatriote,  m'écrit  qu'il  vous  a  vu;  si 
vous  avez  occasion  de  le  voir,  exhortez-le  bien  à  m'en- 
voyer  ce  qu'il  pourra  de  ses  travaux  littéraires. 

Je  suis,  avec  toute  sorte  de  respect  et  d'attache^ 
ment,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Gaubil  J. 

P.  S.  Pardon  de  ma  mauvaise  écriture;  je  m'eni- 
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presse  de  vou$  faire  réponse,  de  crsiinte  de  manquer 
les  vaisseaux. 

Lies  descriptions  chinoises  de  la  province  de  Yun 
nan,  &ites  sous  cette  dynastie  et  la  précédente,  placent 
ciairement  Ava  bien  au  sud  de  f  Ava  de  M.  d'Anvîtte; 
et  selon  les  descriptions  jointes  au:i  cartes  des  nûssionr 
naires,  Aya  ne  sanrait  être  gnère  au->4easiis  de  S 1^  de 
latitude.  Elle  est  sur  cette  grande  rivière  qui ,  venant 
du  Tibet,  n'entre  pas  dans  le  Yun  nan  (1),  et  passe 
200  fy  à  louest  de  ia  place  appelée  <S^<i(f9  Ma  dan$  le 
Yun  nan.  Cette  grande  rivière  est  appelée  Ta  Kin  cha 
kiang.  Selon  les  descriptions,  Ava  est  près  de  800  ly 
au  sud  d'uf^e  ancienne  ville  appelée  Meng  yang,  au* 
trefois  dépendante  du  Yun  nan.  Cette  ville  est  h  600 
ly  à  {ouest  de  San  tha.  Le  fleuve  Ta  kin  cha  kiang 
du  pays  à  louest  de  San  tha,  coule  au  sudH>uest  ou  sud 
avec  quek[ues  détoin*s  jusqua  Ava. 

X. 

A  M,  de  risle. 

Pekingy  6  novembre  1755. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  déjà  écrit  sur  le  Fou  sang  de  M«  De^ 
guignes;  jai  oublié  de  vous  dire  que,  dans  la  carte 
chinoise  dont  je  vous  ai  parlé ,  outre  ie  Fou  sang,  on 

I 

(1)  £Ue  truvene  la  poipte  ia  plus  occidentale  dn  Yun  nan , 
^ns  le  nom  de  Ping  lUnng  kitmg.     Jih. 

26. 
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voit  encore  on  Tahan,  qui  forme  une  île  ou  plusieurs 
à  Fouest  deLieou  khieou,  et  plus  au  nord.  Cela  con- 
firme ce  que  je  pense ,  savoir  que  la  relation  du  bonze 
Hoei  chin  est  fabuleuse ,  et  que  ce  boâze  a  tout 
confondu',  ce  qui  n  est  pas  rare  dans  bien  des  relations 
ehinoises  sur  ies  pays  étrangers. 

Je  Vous  ai  dit  que  dans  la  partie  de  F  Asie  de  M.  d*An- 
viOe  que  vpus  mavez  envoyée,  Ava  me  paraît  très- 
mal  situé  :  5e  vous  en  ai  dit  la  raison.  Dans  cette  carte, 
le  fleuve  Loung  tckhouan  kiang,  qui  vient  du  Tibet, 
entre  les  fleuves  Ta  Kin  cka  kiang  et  Nou  kiang, 
entre  dans  !e  Yun  nan,  et  sort  à  la  forteresse  Loung 
han  kouan ,  et  va  ensuite  se  jeter  dans  le  Ta  Kin  cha 
kiang;  ce  fleuve  Loung  Ichhouan  kiang,  dis- je,  est 
très-mai  dessiné  dans  cette  carte,  et  on  ne  le  voit  pas 
dans  son  juste  cours.  La  même  carte  représente  aussi 
tort  mal  le  cours  du  Lang  tsang  kiang;  il  va  au  Tong 
king,  cest  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  carte.  Je  vous 
marquerai  tout  cela  plus  en  détail,  quand  j'aurai  vu  la 
carte  en  entier. 

Dans  ce  que  j'envoyai  l'an  passé  sur  le  Tibet,  j'ai 
placé  les  sources  du  Ta  (grand)  Kin  cha  kiang, 
du  Loung  tckhouan  kiang,  Nou  kiang,  Lang  tsang 
kiang,  le  Grand  Kiang  de  Chine,  ou  Sia^  (p^^t) 
Kin  cha  kiang,  dans  le  Tibet,  et  j'ai  détaillé  feur 
cours  (1).  J'y  ai  aussi  indiqué  la  vraie  source  du  fleuve 


(1)  Voici  ce  que  le  P.  Ganbii  dit  dans  cette  description  da 
Tibet ,  snr  les  sources  et  le  cours  de  ïlrawaddy  d*Awa ,  lequel  est 
le  Ta  kîn  cha  kiang  des  Chinois,  et  le  Yœro  zzang  ho  tehou  des 
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Hi(fU€U^g  ko    sur  l2)  frontièits*  fki  Tibet  >.  elle  est  cerr 

yue  tçheou.  A  200  ly  à  peu  près,  ou  250  iy  au  nord- 
nOfd-Qttest  qst  l'ancienne  îonexesseTchai  chun,  que 
ie$  Ct^inois  ont  \4epuis  long*temps  abi^iiidmnée^  elie 
est  près  du  bord  oriental  du  ûeaYe  Loung  tchouan 


Tibétains.  Je  rectifie  ici  ies  noms  ^propres  qui,  dans  le  manai^crit 
original  du  P.  Gaubil,  étaient  défigures  à  ia  chinoise. 

Lé  fl6uV€  Yœrou  zzang  bou  tchou,  Lat.  bor^  $9^  3(f .  Long. 
oaci$t  de  Péking.»  3âo  30^.  (Je  crois  la  lat.  piné  npr^  an  moins 
d*an  degré.  )  Le  fleuve  Ysrou  quitte  le  Tibet  lat.  bor*  ^1o'34\ 
long.  dOo  40'  ouest  de  Péking. 

Dans  Tarticle  des  montagnes  on  a  parié  de  celle  de  Oouk  la  ri, 
oh  sont  les  rochers  ^travers  lesquels  le  Forrott- passe  avoc  un 
fracas  terrible;  c'est  au  sortir  de  cette  montagne  que  ce  fleuve 
quitte  le  Tibet.  La  gorge  par  laqueiie  if  sort  s'appelle  Sing  hian 
khial,  10  ou  19  lieues  au  sud  de  ia  pagode  Sen^  iawa,  qui  est 
près  de  ia  montagne.  Après  avoir  quitté  le  Tibet,  le  Yœrou  entre 
dans  le  pays  de  D'ho  kaha  pha,  de  là  il  va  au.pay^  de  Lima  et 
Tchhachan}  le  terrain  j  est  élevé»  le  pays  peu  fertile,  les  peuples 
rudes  et  grossiers. 

Ldma  est  à  Touest  de  Tchhachan,  et  Tchhachan,  c'est-à-dire 
le  lieu  principal  de  ces  peuplades,  est  35  à  40  lieues  au  nord-ouest 
de  .la  vilie  de  Tchia  yue  tcheou  (  lat.  un  peu  moins  de  35o,ioDg. 
ouest  de  Péking,  17»  45') ,  du  Yun  nan.  Depuis  ce  pays  de  Tchhor 
chan  et  de  Lima,  le  fleuve  Yaroro  est  connu  en  Chine  sous  le  npm 
de  Ta  Kin  cka  kiang  ou  Grand  Fleuve  de  sable  d*or,  à  cause  du 
grand  nombrç  de  paillettes  d*or  de  son  sable. 

Il  faut  bien  distinguer  le  Ta  Kin  cka  kiang  du  ^in  cha  kiang" 
dontJ*ai  parlé,  et  dont  on  parlera  encore.  Le  Yœrou  ou  Ta  kin 
cha  kiang  est  dans  le  Tibet  une  grande ,  large  et  profonde  rivière  ; 
elle  l'est  encore  bien  plus  ensuite ,  à  cause  des  eaux  qu'elle  reçoit 
dai^i  son  cours  ;  elle  est  plus  large  et  plus  profonde  que  les  fleuves 
Houang  ho,  le  Kin  cha  kiang,  Ldng  thsang  kiang,  Nou  kiqng,  et 
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kiang;  ce  Heave  quitte  le  Hbet  par  26^  50'  de  hd-  i 

tttde,  et  20^  20'  ouest  de  Pëking.  Ce  lieu  est  assez 
près  de  cehit  oii  le  Ta  Kin  eka  kiang  quitte  le  Ti- 
bet. 

Le  7!»  kin  cka  kiang  ne  passe  pas  bien  loin  du 
pays  où  est  fandemie  forteresse  Tûhai'  cka»;  c'est 
un  pays  aride,  très^Ievé,  et  qui  passe  pour  fort  sau- 
vage. Le  Ta  Kin  cha  kiang  couie  à  près  de  209  ly  à 
Fouest  de  San  thafou,  dû  Yun  nan.  De  ce  lieu  du 
TaKiti  cha  kiangzXzncitxaie  ville  de  Mengyang  (l  ), 
il  y  a  400  ly  à  peu  près;  de  Meng  yang,  environ  55 
lieues  au  sud  (2)  y  est  ia  ville  ^Aifa  sur  le  Ta  Kin 
cha  kiûng.  Par  conséquent,  ce  (leuve,  pour  se  rendre 
du  pays  à  f  ouest  de  San  thafou^  dans  le  Yun  nan, 
à  Ava,  prend  le  cours  du  sud^-sudyouest  ou  du  sud- 
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antres  fleuves  de  la  Chine.  Après  avoir  passé  les  pays  de  Lima 
et  Tchhachan,  elle  coule  avec  rapidité  au  royaiUne  d^Ava,  reçoit 
bien  des  rivières  et  entre  dans  la  mer  du  Midi. 

Nota.  C*est  cette  grande. rivière,  Ta  Km  cha  ktang"',  que  les 
troupes  tartares,  sorties  de  la  province  du  Yun  nan,  passèrent  au 
temps  du  règne  de  Tempereur  Chitsou  ou  Khoubilaï  khan,  de  ia 
dynastie  Yuen,  quand  i!  attaqua  les  rûis.d^Ava,  d*Arracan  et  de 
Bengale. 

An  temps  de  f  empereur  Ou  an  ly  qui  monta  sur  le  trône  en 
1573,  des  armées  chinoises  sortirent  aussi  du  Yun  nan  pour 
mettre  à  la  ^ison  des  princes  d'Ava  et  d*Arracan  tributaires;  les 
génëraûx  chinois  traversèrent  la  grande  rivière  TU»  Kin  cha  kiang; 
au  grand  e'tonneinent  des  Indiens  qui  croyaient  ce  passage  impos- 
sible pour  une  armée. 

'  (1)  CT^t  le  nom  chinois  :  fe  ne  sais  pas  Findiett. 

\S)  Cette  distance  et  le  rtimb  ne  Sont  pas  bien  sûrs;  maisjNr- 
reur  ne  saurait  aller  loin. 
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ouest,  &c.  Ainsi  A  va  se  tronverait  plus  à  f  occident 
qu  il  n'est  mait)Uë  dans  ie  recueil  du  P.  Gouy^ ,  qui  a 
donné  lé  voyage  du  P.  Duchats  à  A  va.  Voilà  A  va 
bien  différent  de  ce  que  marque  M.  d'Anville.  Gomme 
il  ne  faut  condamner  personne  sans  entendre  ses  rai- 
sons, je  voudrais  savoir  Sur  quels  fondemens  M.  d'An- 
ville  s'appuie.  Je  sais  bien  pourquoi  il  se  trompe  sur 
ie  Loung  tchhouan  kiang,  le  Lang  tsang  kitmg, 
et  sur  la  distance  du  Ta  kin  eha  kiang  vlvl  Yuti  non 
et  au  pays  de  San  tha.  Quant  à  la  distance  d'Ava  à 
Mtn  yang  et  ie  rumb  de  vent,  et  la  distance  et  le 
rumb  de  vent  de  Men  yang  à  San  thafou,  la  dis^ 
tance  à  f  est  ràmb  de  vent  de  Teng  yun  tchéou  à 
Tchafchan,  cela  est  pris  exactement  des  routes  et  iti- 
néraires des  armées  chinoises  qui  sortirent,  l'an  1449, 
du  Yun  non,  pour  aHer  à  Men  yang,  et  dei|.carte$ 
du  Yun  non  et  des  pays  voisins,  faites  d'après  des 
mesures ,  par  ordre  des  empereurs  de  la  dynastie  Taï 
ming.  Mais  quand  même  ces  mesures  et  rumbs  erre- 
Aient  de  quelque  chose,  Ava  se  trouverait  toujours 
bien  différent  de  là  po'sition  que  M.  d'Anville  lui  as^ 
signe.  *  . 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect, 

Monsieur, 

Votl-e  très-humble  et  très-o{)éissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

»  ""-^ 

P,  S.  n  faut  vous  dire  qu  on  ne  peut  pas  hkê  de 
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difBcyltés  sur  les  positions  de  San  thafou  et  de  Teng 
yen  tcheou*  Dans  la  carte  du  Yun  nan^  faîte  par  les 
missionnaires^  du  temps  de  l'empereur  Khang  hi,]ak 
latitude  de  Teng  yen  tcheou  est  par  observation  dont 
j*ai  les  élëmens^  l'erreur  ne  saurait  aller  à  2'  ou  3'. 
San  thafou  ny  est  pas  placé  par  observation;  mais 
cette  place  est  si  près  de  Teng  yue  tcheou,  que  la 
mesure  vers  1  ouest  et  le  sud  ne  saurait  causer  une 
erreur  $ensible.  Quant  à  la  longitude  ^  efie  est,  comme 
les  autres  cartes  chinoises,  sur  la  résolution  de  beau- 
coup de  triangles ,  oii  Ion  a  eu  d'assez  bonnes  mesures 
et  des  latitudes  observées  y  avec  des  rumbs  de  vent 
observés  et  corrigés  par  b  déclinaison  observée  dé  fai* 
mant.  Cette  longitude,  en  particulier  pour  Teng  yue 
tcheou,  et  San  thafou,  a  été  assez  bien  confirmée  par 
plusieurs  phases  4 une. éclipse  de  lune,  observée  près 
de  Teng  yue  tcheou,,  et  qui  a  l'observation  corres-* 
pondante  faite  à  Péking.  Je  crois  vous  avoir  parlé  de 
cette  éclipse  ;  en  tous  cas ,  je  vous  ferai  part  de  cette 
observation  quand  ^'aurai  vu  en  entier  la  carte  de 
M.  d'Anville.  Je  vous  ai  dit  que  je  m'attends  encore 
à  avoir  quelque  mémoire  de  géographie,  et  je  vous  le 
communiquerai.  . 

Dans  la  carte  des  missionnaires,  San  thafou  mar- 
que  ainsi  pourrait  vous  faire  croire  que  c'est  un  fou, 
ou  ville  du  premier  ordre  de  la  province  du  Yun  nan. 
La  terminaison  de  fou  ne  désigne  pas  ici  une  ville  du 
premier  ordre;  elle  désigne,  dans  le  Yun  nan,  une 
place  qui  appartient  à  un  seigneur  du  pays,  qui  l'a  eue 
en  héritage  pour  sa  famille,,  mais  comme  fief  de  Fem- 


(  409  )  ^ 

pereur  de  Chine.  San  iha  est  une  petite  place  qui  a 
un  petit  territoire;  c'est  un  poste  important  contre  les 
courses  des  Indiens  voisins  y  soumis  à  des  princes  pari' 
ticuliers.' 

Je  vous  envoie  une  copie  que  j  ai  fait  faire  dé  ma 
réponse  à  la  dernière  lettre  de  M.  Deguîgnels  sur  Fou 
Sang.  Je  crois  que  vous  avez  un  peu  trop  compté  sur 
la  sûreté  des  conclusions  de  M.  Deguignes  ;  vous  nV 

é 

vez  nu!  besoin  dune  confirmation  si  douteuse,  pour 
bien  constater  vos  découvertes  et  les  positions  cfc  .vos 
cartes^  sur  les  nouvelles  découvertes  des  Russes. . 

XL 

AM.delhle:' 

Monsieur, 

Je  suppose  que  vers'Ia  fin  de  1 756,  et  en  1 7.56 , 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Jusqu'ici  j^ 
n'ai  rien  reçu.  Je  vous  écrivis  en  1755  et  en  1756, 
et  assez  au  Ipng.  Je  vous  ai  dit,  entre  autres  choses^ 
que  nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  tome  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  1 748  ;  si  on  Ta  envoyé,  il  s'est 
égaré  en  chemin;  en  leur  temps /nous  avons  reçu  le^ 
tomes  de  1 749  et  1 750;  ni  l'an  passé  ni  celte  année, 
je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  Pafis. 

Un  courrier  envoyé  par  la  cou^  de  Russie  airiva 
ici  le  8  septembre  ;  il.  y  a  vingt-huit  jours,  qu'il  .est 
reparti.  A  cause  des  circonstances  du  temps,  nous  ijç 
sommes  pas  allés  dans  la^  maison  du  Russe  pour/ lui 
parler,  et  il  n'est  pas  venu  aux  églises.  Il  nous  a  ap- 


\ 


(  410  ) 
porte  ie  troîsièine  tome  des  Nouveaux  mémoires  de 
Pétersbaurg;  dans  ce  tome  sont  plusieurs  observa- 
tions   des  satellites,    faites  en   Kamtchatka   et    en 
Sibérie. 

II  y  a  eu  ici  des  observations  correspondantes^  je 
ne  vous ,  les  envoie  pas  y  vous  avez  les  observations 
fcites  ici,  vous  y  pourrez  voir  les  observations  corres- 
pondantes que  le  P.  Hallerstein  et  moi  avons  faites. 
Le  P.  Hallerstein  a  eu  le  temps  de  &ire  bien  des  ob- 
servations, il  vous  les  envoie  sans  doute,  je  nen  ai 
fait  que  peu,  je  vous  les  envoie. 

J'ai  observé  quantité  de  hauteurs  mâîdionales 
d'étoiles  et  du  soleil;  quoique  je  Taie  fait  assez  eicacte- 
ment  et  que  rinstrument  de  trois  pieds  et  demi  ait 
été  bien  vérifié,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'accordent 
pas  ensemble.  Outre  Tincertitude  qui  peut  venir  de  la 
justesse  des  déclinaisons,  aberrations,  mutations  mar- 
quées, |e  me  défie  de  la  variété  des  réfractions,  selon 
le  temps  froid ,  chaud ,  &c.  Pour  chaque  lieu  où  Ton 
observe  il  faudrait  avoir  un  catalogue  particulier  pour 
lès  réfractions  de  ce  climat,  mais  comment  r^er  ce 
qui  arrive  irrégulièrement?  Le  P.  Benoît  commençsût 
à  examiner  ce  poinl  pour  Péking ;  il  la  discontinué , 
étant  tout  occupé  de  plusieurs  ouvrages  pour  l'empe- 
reur, à  sa  maison  de  campagne,  à  deux  lieues  d'ici. 
Le  p.  Amiot  me  dit  que ,  quand  il  aura  le  temps  ^  il 
veut  examiner  les  réfractions  de  Péking;  je  ne  sais 
s  il  le  fera  ;  je  suis  un  peu  trop  vieux  pour  y  travailler. 

Vous  aveiz  vu  ce  qui  résulte  des  observations  des 
étoiles  polaires  pour  la  hauteur  du  pôle  d'ici  ;  ce  ré- 
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sultat  me  parait  préférable  à  celui  qu'on  peut  faire  des 
observations  des  hauteurs  sofdticiales  du   soleif  et 
autres,  et  des  observations  méridiennes  des  étoiles; 

Je  vous  avais  mandé  que  deux  jésuites  portugais^ 
les  PP«  Ëspinha  et  d* Arocha ,  avaient  été  envoyés  dans 
le  pays  des  Raimuks  Tchongkàr ,  nommés  en  Russie 
Khaung  iaicki.  Ils  en  sont  revenus  ;  iis  ont  été  à  Hami , 
Barkoul^  Tourpban,  Manas,  Borotala^  Ili^  &c.;  ils 
ont  observé  les  latitudes  et  ont  déduit  les  longitudes  ^ 
par  les  routes  y  les  rumbs  et  les  distances  ;  pour  cela 
ils  n'ont  pos  eu  tout  ce  qu'ils  auraient  souhaité^  et  ils 
auraimt  bien  voulu  ^ire^  à  Taise,  quelques  observa*- 
tions  d'occultation  >  d'étoiles  y  satellites ,  &c. ,  pour  la 
iongitnde.  La  carte  qu'ils  ont  faite  de  ce  pays4à  est 
au  paiaby  et  elle  n'est  pas  ici  publique;  ces  deux  pères 
ne  manqueront  pas  de  Fenvoyer  en  Portugal,  et  elle 
est  bien  meilleure  que  celle  qu'on  avait.  A  Lisbonne 
on  la  publiera  sans  doute  ^  et  vous  en  serez  instruit.  II 
aurait  été  bien  à  souhaiter  que-  les  pères  eussent  pu 
aller  i  Yerkend ,  Kachgâr ,  Aksou  et  le  pays  près  du 
lac  Saissouy  par  lequel  passe  le  fleuve  Irtyche.  II  y  a 
quelques  années  que  des  Russes  allèrent  sur  la  rivière 
liî^  avec  la  permission  des  princes  kalmuks,  qui  y 
étaient  alons  ;  ils  y  ont  observé  sans. doute  dans  le  pays, 
entre  Tlrtyche  et  Hi  :  ici,  nous  n'avons  eu  aucune  con- 
naissance de  ces  observations. 

Pourriez- vous  nous  procurer  une  connaissance  assez^ 
exacte  de  la  distance  de  la  ville  de  Samârcandé  à  la 
mer  Caspienne? 

J'espère  avoir  de  vous  quelque  réponse  à  ce  que  je 
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VOUS  avais  proposé,  en  particulier  sur  ia  rectification 
à  faire  des  cartes  du  Tibet,  du  côté  du  Gange  et  de 
l'Inde.  , 

J'attendais  aussi  quelques  réponse  sur  ce  que  j'ai  en- 
voyé sur  f  ancienne  astronomie  chinoise.  J'ai  achevé 
depuis  quelque  temps  ce  que  je  vous  avais  dit  que  je 
faisais ,  pour  avoir  la  suite  jusqu'à  l'arrivée  des  mission- 
naires de  notre  compagnie  :  ce  que  javais  envoyé  en 
dessus  avait  un  peu  besoin  d'être  discuté  et  éclahrci. 
J'enverrai  tout  cela  d'abord  que  j'aurai  reçu  des  ré- 
ponses que  j'attends;  je  verrai  alors  aisément  si  ce 
que  f  ai  mis  en  ordre  peut  être  de  quelque  utilité. 

Quelque  soin  qu'op  puisse  se  donner  ici  pour  vous 
procurer  des  observations  astronomiques,  je  pe  vois 
pas  comment  on  pourrait  venir  à.  bout  d'eu  avoir  qui 
approchent  de  celles  qui  se  font  en  Europe  ;  je  ne 
crois  pas  que  vous  en  attendiez  de  pareilles.  Le  P.  Hal- 
lerstein  est  fort  attentif  à  faire  des  observations  ;  pour 
cela ,  il  a  le  temps  et  l'inclination ,  et  examine  bien  la 
manière  dont  les  habiles  astronomes  comme  vous  s'y 
prennent  pour  faire  de  bonnes  et  utiles  observations. 
Je  vous  ai  dit  que  le  P.  Pezehas  a  écrit  au  P.  Amiot 
pour  lui  proposer  de  faire  ici  des  observations  que  lui 
et  d'autres  voulaient  faire  à  Marseille  :  je  souhaite 
que  ce  projet^  réussisse.  Je  suppose  que  le  P.  Amiot 
vous  fait  part  de  ce  qu'il  pourrait  Êiire  ;  il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  eût  les  forces  des  PP.  Hallerstein  et  Go- 
gaSs.  La  puissance  des  Kalmuks  Khoungtaichi , 
dont  le  principal  campement  était  sur  la  rivière  Ili,  est 
comme  détruite.  Les  princes  éleuths  de  ce  pays  se 
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scmt  Ëiit  la  guerre,  les  princes  mahométans  de  Yer- 
kendy  de  Kàchgar  et  dAksou  se  sont  rendus  indé- 
pendanschezeux.  Le  prince  de  Tourphan  s'est  donné 
à  f  empereur  avec  quelque  autre.  Plusieurs  ont  péri  ; 
d'autres  se  sont  soumis  à  la  Chine,  d'autres  se  sont 
retirés  chez  les  Russes.  L'empereur  de  la  Chine  s  est 
rendu  maître  du  pays  des  Kalmuks  Tchongkar;  il  a 
un  corps  d'armée  sur  les  rivières  d'Hi  eî  de  Borotala. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubïl  J. 

Parking,  14  novembre  1757. 

P.  S.  Je  n  al  jusqu'ici  aucune  nouvelle  de  ce  qu'on 
a  fait  à  Paris  de  ce  que  j'ai  envoyé  suj^^Ia  chronologie. 
On  nous  a  dit,  l'an  passé,  que  M.  de  Boùgainville 
n'était  pas  secrétaire  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  En  écrivant  à  M.  Deguignes ,  j'ai  ou- 
blié de  le  prier  de  nous  procurer  la  suite  des  Mémoires 
de  cette  Académie  ;  MM.  Fréret  et  Boùgainville  me 
les  promirent,  et  j'en  ai  vingt  tomes  :  si  vous  voyez 
M.  Deguignes,  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  dire  ce  que 
j'ai  oublié  de  lui  écrire. 

J'attendais  quelque  réponse  de  M.  Guérin  ;  quand 
vous  le  verrez ,  je  Vous  prie  de  le  bien  saluer.  Je  vous 
ai  mandé  ce  que  M.  de  Razoumoski  m'avait  écrit  par 
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la  caravane  ;  je  ooodu».  que  vous  avîes  eu  quekjucs 
diffëreDd  avec  lui.  Ce  se^fur  loa  ëcrît  deux  lettra 
par'  le  dernier  courrier  ;  ii  ne  nie  dit  <Q^  9agt  ce  qui 
me  regarde. 


Description  du  royaume  de  Laos  et  des  pays  voi- 
sins, présentée  au  roi  de  Siam  en  i6S7 »  par 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Laos  (l). 

Cette  description  et  le  iQe'moire  qui  y  fait  suite  ont 
eV  envoyés  par  le  P.  Claude  Visdelou,  evéque  de 
.Claudiopolis.  Ces  pièces  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes qu'elles  démontrent  de  nouveau  que  Ilra- 
waddj  du  royaume  des  Birmans  entre  dans  ce  pays 
par  le  Ynn  nan.  Cest,  comme  nous  Pavons  vu  par 
les  lettres  précédentes  du  P.  Gaubil ,  le  Ta  Kin  eha 
ktang  ou  le  Yarou  Zzangbo  tchou  du  Tibet, 
comme  je  Tài  prouve  dans  un  Mémoire  particulier. 
S'il  pouvait  encore  rester  quelque  incertitude  sur 
l'identité  du  Zzangbo  tchou  ou  Ta  Kin  cha  kiang  ' 
et  de  Ilrawaddy,  un  ouvrage  chinois  récemment 
arrivé  en  Europe,  et  contenant  la  relation  officielle 
de  la  guerre  que  les  Chinois  ont  faite  en  1769 
contre  les  Birmans,  les  lèverait  toutes.  On  y  lit: 
A  La  ville  d' A  wa  estsituée  sur  le  Grand  Fleuve  iot. 
9  Pour  y  arriver  de  Theng  yue  tcheou  dans  le  Yun 
n  nan,  on  s'embarqUe  sur  le  Grand  Fleuve  iï or,  {fax 
n  dans  ces  cantons  porte  aussi  le  nom  de  Fleuve  de 
»  Kakieou;  on  suit  son  cours  et  on  arrive  à  la  ville 
»  d'Awa.  9  —  Le  géne'ral  qui  commandait  Fexpe'di-» 
tipn  contre  les  Birmans,  marc}ia  de  Theng  yue 

(i)  Ç^  iil9re«»u  a  été  cowmnQSqné  par  M.  Ed.  Ganttier* 
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tcheou  droit  à  Touest,  fit  traverser  «e  fleuve  pm* 
une  partie  de  son  armée  ^  qui  en  suivant  sa  rive 
orientale  entra  dans  le  pays  de  Tennemi  et  se  dirigea 
sur  Awa.  ht  fleuve  de  Kakieou  ^  ûppelé  aussi  Grand 
Fleuve  itor  ou  à  sable  d'or,  est  le  même  auquel 
les  Chinois  donnent  également  le  nom  de  Pin  long 
kiang,  ou  Fleuve  aua  palmes  âarec^  C'est  la  partie 
inférieure  du  Zzangbo  du  Tibet  qui  entre  dans  la 
pointe  de  la  Chine  la  plus  avancée  vers  le  sud- 
ouest;  le  fleuve  se  rend  de  là  dans  le  pays  des 
Birmans  et  y  reçoit  le  nom  dlrawaddy. 

Oh  peutdoncàpresent  regarder  comme  entière- 
ment établie  l'identité  du  Zzangbo  et  de  ilrawaddj. 

Kl. 

La  capitsde  du  royaume  de  Laos  est  appelée  Leeng 
par  les  indigènes  ;  elle  est  entourée  de  grilles  ou  bar- 
reaux au  lieu  de  remparts  et  d'autres  fortifications; 
elle  a  quatre  cents  sen  (l)  de  circonférence,  c^st-à- 
dire  presque  neuf  mille  pas.  Elle  est  arrosée  par  le 
fleuve  Ldiî,  qui  vient  de  ia  montagne  Pan  yen ,  si- 
tuéeau  nord  de  la  viHe,  près  dun  endroit  appelé  Ban 
kiopf  et  se  jette  dans  ie  fleuve  Koum  (ou  de  Cam*^ 
boge  ).  Le  Koum  est  un  de  ces  quatre  bras  d  un  même 
fleuve,  lesquels  seséparent  dans  ie  Chaton  Vinam  (2). 
Ce  premier  bras  traverse  les  villes  de  Lee,  Kian  sen, 
Kian  koum  et  Lan  kan;  de  cette  vilie-ci  i!  passe 
au  milieu  du  Camboge,  oii  il  entre  ^ns  ia  mer.  Son 
embouchure  est  appelée  Ba  sak.  Le  second  bras  se 


(1)  Le  sen  «at  une  mesure  itine'raire  de  yinet-deux  pas  géàmé^ 
triques  français.  ^ 

(9)  Province  de  la  Chine  iqipclee  Yun  nmn. 
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rend  dans  Y  An  va  {î),  et  y  est  appelé  communément 
Me  natn  kiu.  lue  troisième  roule  ses  eaux  jusqu'à  Can- 
ton^ où  il  se  décharge  dans  la  mer.  Le  quatrième^  enfin, 
traverse  les  villes  de  Kiang  koung  et  jC«w  dhan  (2). 
Le  Me  nam,  ou  le  fleuve  de  Siam,  prend  sa  source 
dans  la  montagne  de  Ki  an  dau,  et  près  du  royaume 
de  Laos  :  le  Kiam  haï  ou  Kiamai  tecoïl  ses  eaux. 
Au-delà  des  fi-ontières  de  Siam,  du  côté  du  nord,  on 
rencontre  d  abord  Kiam  haï,  ville  et  province  du 
même  nom.  De  cette  ville  à  Kië  ma  rath ,  ville  et  pro- 
vince (3),  il  y  a  sept  jours  de  chemin ,  et  de  Kie  ma 
rath  à  Lan,  il  y  en  a  huit.  Les  routes  sont  bien  mal 
entretenues ,  et  à  peine  peut-on  y  aller  dans  de  très- 
petites  voitures; 

Au  nord  de  Kie  ma  rath ,  on  voit  la  ville  de  JLeeng, 
qui  donne  son  nom  à  tout  le  royaume  (4).  A  Test 
de  Leeng  sont  les  villes  de  Luan  et  de  Ronfaxif  au 
nord,  Puih,  Lan,  Plin,  Lang,  Kèen,  Khaang^  Paa, 
Saa,  Boo  noï,  Boùjài (5),  Nim  netia,  KangetGin 
'thâi.  Ccis  quinze  villes  sont  sous  la  juridiction  de  la 
ville  de  Leeng.  De  celle-ci  au  nord ,  à  la  ville  de  Lee, 
ou  compte  ordinairement  quatorze  journées  de  che- 


'   (1)  Anva  chez  les  indigènes  :  nous  Tappelons  Aça, 

(9)  n  s*agit  ici  de  quatre  fleuves  sépares ,  et  non  pas  de  quatre 
bras  d*nn  même  courant  d*ean.  Kl. 

■  (3)  L'auteur  dit  sous-«ntendre  toujours  ville  etproptnce.  Est-ce 
seulement  de  Kte  ma  rath  qnii  veut  parler ,  ou  aussi  des  autres 
régions  ? 

(4)  Leengy  Laos,  Lao,  selon  les  différens  dialectes. 

(5)  Noï  nffii&e petit;  et  j m;  grand. 
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tBin.  A  I  ouest  de  la  ville  de  Leengesi  !e  pays  de  lù) 
sam  pii,  qui  était  jadis  habité  par  une  nation  appdée 
7%ityâV^  c'est-à-dire  par  ies  grands  Siamois,  La  cw- 
conférence  de  ce  royaume  était  de  trois  mois  de  che- 
min. A  deux  cents  pas  au-delà  du  pays  appelé  Sy 
luam  pu  hing  ma  pan  ^  et  à  quatre  mille  quatre  cents 
pas  géométriques  de  la  ville  de  Sen  feu,  'dans  le 
royaume  de  Leeng,  au  nord ,  on  trouve  une  mine  de 
pierres  précieuses  d'où  fon  tire  des  escarboucles  (1) 
qui  égalent  quelquefois  ia  grosseur  d'une  noix  (2).  On 
en  tire  aussi  des  émeraudes,  et  le  roi  de  Lao  en  a  une 
grosse  comme  une  oraïu^e.  Les  autres  pierres  pré- 
cieuses, de  quelques  coumrs  quelles  soient,  y  sont 
en  si  grand  nombre  qu'il  arrive  bien  souvent  que  ies 
ruisseaux  qui  découlent  de  ces>  montagnes  en  roulent 
parmi  les  pierres  de  leur  lit. 

ii  y  a  aussi  une  mine  d'ai^ent  ;  elle  appartient  aux 
Chinois  transalpins,  et  rend  au  roi  trois  cent  soixante 
cotes  d'argent  (3).  Les  habitans  de  Kïe  ma  rath,  Lee, 
Mai ,  Ten  ma,  Meen,  Daa  et  Pan  viennent  en 
fouie  travaiDer  à  cette  mine , .  qui  a  plus  de  cent  sen 
de  profondeur  (4).  Cest  dans  ia  montagne  où  elle 
est  située  qu'on  trouve  la  racine  médicinale  ap- 
pelée Ton  kûei  par  les  Chinois  (5)  et  Ko  thoua  a 


(1)  CTest-à-dire  des  rabif  de  tonte  espèce,  bàhb,  spinelles,  et 
orientaux. 

(9)  Nux  jugions» 

(3)  Le  cn/e  éqniyaAt  à  peu  près  à  cmqnante  écns  de  France. 

(4)  Deux  mille  deux  cents  pas  gëomëtriqnes. 

(5)  Corrige!  Tang  koua.  Cest  Yopium  graç^^lens*  Kl, 
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bua  par  les  Siamois*  li  y  a  auâsi  uri  grand  nombre  des 
arbres  nommés  Ven  djian ,  qui  portent  des  fruits  de 
diverses  couleurs^  de  la  grosseur  d'un  doigt  >  qui  res- 
-semblent  à  .des  canards  lorsqu'ils  commencent  à  se 
fermer^  Cette  montagne  est  toujours  couvei^te  de  ver^ 
4iure^  dont  une  rosée. perpétuelle  copserve  admirable 
ilitait  la  beauté  et  la  fraicheur. 

Le  roi  de  Leeng  est  tributaire  de  celui  d' A  va  ;  ii  lui 
envoie  chaque  année  lé  tribut  par  b  voie  de  ses  am- 
bassadeurs. .  Les  naturels  ont  bieh  le  droit  de  sub^ 
tuer  un  nouveau  roi  à  celui  qui  vient  à  mourir;  mais 
on  ne  ie  r^arde  pas  cômm[e  i^itime  jusqu'à  ce  qu'd 
ait  été  mis  en  possession  m  royaume ,  dans  toutes  les 
formes  j  jpar  le  roi  d'Ava» 

'  Hy  ahuit  villes  dans  le  Meuang Leeng  {1) ,  dont 
chacune  entretient  une  garnison  de  raille  soldats/  Le 
n»  confie  tout  lé  gouvernement  à  tm  ministre  qu'on 
appdie  communément  le  grand  intendant  de  la  mai- 
Aûudu  roi.  Les  imposition^  annuefles,  à  {'exception 
du  produit  des  mines^  rapportent  à  l'état  huit  cent 
soÊxante  oa tes  d'argent^  ce  qui  fait  quarante -trofe 
liiflle  pataqu^  d'Espagne.  Pendant  la  guerre  ^tre  ies 
-Chinois  et  ies  Tatares,  les  Laosiens  fidurnireaàt  aux 
^Chinois  vingt  éléphans,  qUatrô  cents  chèvaujc ,  et  plus 
de  cent  cinquante  mille  onces  chinoises  d'argent.  Les 
ChÎBQJis  s'en  servirent  pour  subjuguer  le  royaume  de 
Meen,  qui  refusait  de  payer  le  tribut.  C'est  alors  que 
les  Meenois,  pour  éviter  la  guerre.  leur  fournissaient 

»■«■  ■  I  II  ■!      ^1.    ■  ■    Il    I        I     I    -        I  I..    ■    fc  II  I        .  Il  h  »!■!       I  .^>^P^^— — W^iM^» 

.  •       ■  •  .  .  I  •  •    . 

(1)  CW-ft-^ire  «fcmf  >/é  royaume  de^lM. 
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quatorze  ëlépbans^  quatre  cents  chevaux^  et  cent  cin*- 
quantè  mtile  onces  d  aident  j  comme  ies  Laosiens ,  et 
quarante-six  iivres  chinoises  d  or. 

LesChinois  tournèrent  leurs  aimes  contrôle  royaume 
de  heu.  Le  roi  de  cette  rëgion  implora  ie  secours  des 
Avanais,  dont  le  roi  lui  envoya  son  propre  fr^e^  avec 
une  armée  de  quatre* vingt  mille  combattons*  Le  frère 
du  roi  d'Ava^  pendant  la  route,  renforça  scm  armée 
de  dix  mille  hommes  de  Kie  ma  rath  et  dix  mille  de 
Kiam  hai.  II  rencontra  les  Chinois  sur  les  frontières 
de  Leu;  ils  avaient  déjà  livré  bataille  aux  habitans  de 
ce  pays  :  cest  pourquoi^  s  apercevant  qu'il  n'avait  pas 
assezde  forces  pour  en  venir  aux  mains  avec  les  Chinois  \ 
il  alla  lui-même  demander  du  secours  aux  Laosiens. 
n  en  obtint,  et  retourna  dans  le  royaume  de  Leu; 
mais  il  n'y  trouva  plus  1  ennemi,  car  les  Chinois  s'é- 
taient déjà  retirés  dans  ie  Meen.  Aussitôt  que  ceux-ci 
apprirent  le  retour  des  Avaiiais,  ils  entrèrent  de  nouV 
veau  dans  le  Leu,  les  attaquèrent,  taillèrent  en  pièces 
toute  leur  armée,  et  remportèrent  une  victoire  com 
plète.  Ensuite  ils  marchèrent  contre  les  Laosiens,  et  s^ 
dirigèrent  vers  Le  en,  Içur  capitale,  parce  que  Ceux«ci 
avaient  fourni  des  secours  aux  Avanais.  Us  hirent  re- 
poussés dans  cette  première 'campagne,  et  perdirent 
dans  cette  expédition  un  nombre  considérable  de  sol^- 
dats  ;  mais  étant  revenus  trois  ans  après,  pour  se  ven- 
ger, ils  s'emparèrent  du  royaume  et  de  la  capitale.  Ils 
soumirent  ensuite  Kie  ma  rath,  et  tournèrent -leurs 
armes  contre  les  Avanais.  '     , 

De  Kie  ma  rùth  à  Leu,  i^y  a  sept  iouméeSideche- 

27. 
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min  :  de  Leu  à  Meen  il  y  en  a  onze.  Le  royaume  de 
Meen  confine  an  nord  avec  la  province  chinoise  Vi 
nam  (l)^  et  à  Test  avec  Ku  et  Kung,  viUes  de  la  même 
province,  et  avec  la  ville  de  banckan.  Le  royaume 
de  Leu  se  trouve  à  son  sud.  Toutes  ces  régions  sont 
sitoëes  au-delà  du  cercle  tropique. 

Le  royaume  de  Meen,  du  sud  au  nord^  a  dix-s^t 
|oumëes  de  chemin;  et  de  Test  à  louest  il  n'en  a  que 
sept.  li'  est  arrosé  par  ce  fleuve  qui  se  jette  dans  un 
bras  du  Kum.  A  l'exception  du  durion  et  du  man- 
goustan y  on  y  trouve  tous  les  fruits  de  ^m  et  du 
Laos.  Il  y  a  des  mines  d'étain  à  louest,  d'ai^nt ,  de 
cuivre  et  de  fer  au  nord,  et  de  sel  au  sud. 

Kie  ma  râth  confine  à  Test  avec  le  Leu ,  au  nord 
avec  le  Leeng  et  le  Lan,  à  f  ouest  avec  A  va,  et  atU 
sud  avec  le  Kiang  sen  et  !e  Kiang  haù  Sa  juridic- 
tion s'étend  à  Test  sur  les  villes  de  Vak,  Rom,  Ghom, 
LaM,  Mo  a  et  La  a  ^  et  au  nord  sur  les  villes  de 
Hamy  Kriitty  La  y,  Gi  an  et  Peen. 

De  la  viïïe  de  Krûa  à  la  ville  de  La  y,  il  y,  sl  une 
journée  de  chemin,  aussi  bien  que  de  Lo  yk  Gian, 
du  côté  du  nord.  La  capitale,  Kï'e  ma  rath,  a  quatre 
cents  sen  de  tour  (2).  Le  royaume  a,  de  l'est  à  l'ouest^ 
huit  journées  de  chemin.  H  était  autrefois  tributaire 
de  l'Ava. 

Le  roi  de  Kïe  ma  rath  prend  le  titre  de  Pra  khiau 
o  tan.  Lès  habitans  du  Kie  ma  rath  outre  les  autres 


(1)  Yon  nan. 

(9)  On  8800  pas  gëoimf triques  de  France. 
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armes  communes  aux  Chinois^  se  servent  aussi  des 
combustiUes  (?).  Ayant  été  chassés  de  Kte  ma  rath 
par  les  Chinois  transalpins^  ils  allèrent  s  établir  à  Kî'a 
mai  :  on  ne  sait  pas  si  Kïe,  ma  rath  est  aujourd'hui 
habité.  Les  Chinois  de  Yun  non  défendent  sous  peine 
de  mort  feutrée  dans  Ja  Chine  à  tous  les  peuples  qui 
portent  les  dents  couvertes  d'un  enduit  noir  j(l),  et 
qui  ont  les  oreilles  trouées  et  les  jambes  peintes. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  est  le  précis  de  ia  des- 
cription présentée  au  roi  de  Siam  par  les  ambassadeurs 
de  Laos^  à  quelques  petits  détails  iptès,  que  j'ai  supp 
primés,  comme  étant  déplacés  dans  une  description 
géographique  de  ce  royaume. 


Extrait  Jtune  Relation  de  quatre  Chinois  transal- 
pins qui,  avec  vingt  ou  trente  mille  individus 
de  la  province  de  Yun  nan,  s^ étaient  réfugiés 
dans  FAva  et  dans  le  Pégu,  et  ensuite  dans  le 
Siam  f  pour  ne  pas  être  forcés  à  se  raser  les 
cheveux  y  selon  V usage  des  Tatares.  An  i687. 

«•II  y  a  trente  ans  environ' que  nous  sommes  par- 
ti tis  de  la  ville  de  Yun  nan,  capitale  de  la  province 

(1)  II  }r  a  peat-étrie  ici  une  erreur  de  la  part  dû  P.  Visdelou; 
car  il  traduit  plus  bas  le  terme  |A^    JtÙl^  ^^  tchi  on  Denis 


mA 


dorées  par  Dents  noires,  II  8*agit  peut-être  ici  de  la  même  nation 
qui' habite  le  Yun  nan  occidental,  et  qui  se  couvre  les  dents  de 
plaques  dor.     Kl. 
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n  du  même  nom.  Nous  sommes  arrivés  en  dix*  huit 
Il  jounB  danâ  fat  ville  de  Young  tchhang.  De  Young 
»  tckhang,  wptei  quatre  journées  de  chemin  ^  nous 
w  avons  gagné  la  viile  de  Teng  yt^^  et  dans  cinq 
»  journées  nous  avons  atteint  le  village  ûtiié  sur  la 
n  frontière  de  cette  province,  où  les  Chinois  entré- 
to  tiennent  une  bonne  garnison  «  Là  ^  nous  nou6  sommes 
»  emharqués,  et  après  vingt  jours  de  navigation  nous 
«  sommes  entrés  dans  la  capitale  d'Ava*  Le  fleuve, 
«  vis^**vîs  ieviflage/ était  plus  grand  en  étendue  que 
»  le  Me  nam  des  Siamois,  et  encore  plus  impétueux. 
I.  Dans  les  cinq  premier  jours  de  notre  navigation, 
»  nous  n'avons  vu  que  ée&  tefres  désertes  et  sans,  ha- 
u  bitans;  mais  dans  les  quinze  suivans,  nous  avons 
M  traversé  plusieurs  bourgs  et  villages.  De  la  capitale 
»  d'Àva  à  celle  du  I^iégu  nous  avôniç  voyagé  pen- 
»  dant  un  mois  entier.  Dé  cette  dernière  jusqua  la 
»  capitale  du  Siam,  où  nous  sommes  à  présent,  nous 
»  n  avons  employé  que  quinze  petites  journées,  n 

\  Oh^rifa^àr^  4u  P.  Ç.  VisJelou. 

Les  conséquences  qui  résultent  nécessairement  de 
ce  récit  sont  :     , 

1^  Le  fleuve  qui  coiipé  par  le  milieu  le  royaume 
d'Ava  et  de  Pégu  est  ie  même  fleuve  appdé  par  les 
Chinois  Ktfi  cha  kiung  ou  \e  Fleuve  des  tables 
d'or  (l),  ou  Li chut;  qudquefois  aussi  He  chut.  C'est 


i^MBk^i 


(I)  Ceft-krdire  le  Gr^àd  San  nhm  ^n^y  qu'il  n«  fiiut  pas  eon- 
fond»  Avec  lè  ùi  choui  on  He  ekHâ^  ieq«ei  est  le  cmumuoc- 

ment  du  grand  Kiang  de  la  Chine ,  dans  le  Tibei. 


\t 
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ce  ipxe  nous  apprend  positivement  la  Chorbgraphiâ 
chinoise^  en  disant  que  le  fleuve  Kin  çha  kiàn^'.B  été 
dk>nhé  cotbme  une  espèce  de  fortification ,  par  ia  liât* 
ture'm^me,  a<ux  Miënois.  Les  ambassadeurs  éê  Laos 
hoils  attestent  de  même  <^ue  ie  fleuve  des  li^nbî*  ap- 
pelé Me  nom  kiu,  prend  sa  source  dans  ia  province 
dûnoise  de  Yun  nan.  Ajoutez  encore  le  cëmoignâg^ 
d^  l'histoire  mongole-chinoise  et  de^' quatre  Ohiiidb 
tmtiâalpins;  car  celie-là  nous  dit  dWoir  conduit 'une 
flotte  danS'  les  ports  riverains  He  Mien,  ei  ceux-ei^as* 
surent  qu'ils  ont  fait  leur  voyage  dans  des  •  vdissedu^ 
qui^'Stttvaieiit  iè^  coûtant  du  fleuve  ^  qtit  ks'àconttMÎQl 
jwsqu'fidx  capitales  de  ces  royisiumes.  ' 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  ee  fleuve  porte  ie  ;nom 
de  Fleuve  den  sMes  d'^r  :  on  en  tiite  une  oonsîdrf* 
rable^antitë  dexe  mëtsilç  et  même  en  Chine,  mus 
Fetnprtré  des  Yuan  y  c  est-à-dire  sous  là  dynastie 
ifiC^ole-cbinoise^  les  riverains  de  ce  fleuve  payaient 
dhéquè' année  11  Tétat  uAe  quantité  d'or  déterthîn^^i 
lié  yoi  de'  P<%u  i  exige  encore  de  nosjours.  CepeAcbinl^ 
quoiqutj  ce  fleuve  l^otfe  de  la  province  de  Y^n  Hàn, 
il  li'y  prenil  pas  sa  source  liaturelle  r.eHe'est  dans  le 
îttet.  De  fi;  H  dirige- son  cours  vers  le  ^ud'és^'^  el 
tmvbilte  là  piohite  la  plus  occidentale  ^du  Y^n  fîaH'^ 
d^iMl  H' passe  dans  >i*  A  va,  dont  ii  arrose  ta  c^pifaie; 
isit  ie  "pôte  afctîque  s'élève  sur  f horizon  '^e  v4ngt*uh 
degrés.  '  Et  après  àVoir  ensuite  traversé  le  ri>yattilie 
âé  Pégu  propreiflfilent  dit,  eh  passant  pafr*  P^Wbou» 
^ui^  ^  9!ppe\éé  '  JSiriam' ,  au  port  de  ce  royaume, 
sous  le  seizième  degré  de  hauteur  boréale,  il  verse  la 
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fougue  de  ses  eaux  ^  pour  ainsi  dire  condensées^  dans 
ie  golfe  dé  Bengale.  La  Chorégraphie  chinoise,  à  la 
yénxê,  nous  assure  que  le  royaume  de  Mien  est  ai^ 
rosé  par  la  mer  du  Sud  ;  mais  outre  que  le  golfe  de 
Bengale  f^ît  iui-méme  partie  du  grand  Océan  (  mer 
du  Sud) ,  si  f  on  tire  une  ligne  droite  de  la  source  du 
fleuve,  oii  il  passe  le  trentième  degré  ^  jusqua  son 
^nboUchure,  au  seizième  d^ré. environ,  sans  comp- 
ter le&.sinuoâtés  et  {es  détours  infinis^  elle  marquera 
le  sud-ouest  :  elle  penchera  même  plutôt  vers  ie  sud 
que  vers  Tottest»  Cest  donc  avec  raison  que  la  Choro* 
graphie  chinoise  l'appelle  mer  du  Sud.  Mais  qwnt  à 
Fassertion  des  ambassadeurs  de  Laos,  relativement 
aux  quatre  tM^s  des  fleuves  qui,  de  la  province  de  Yun 
nan ,  se  divisent  en  plusieurs  parties,  ils  se  trompent 
entièrement  en  leur  assignant  une  source  commune. 
n  est  bien  vrai  cependant  qu'ils  dérivent  tous  les 
quatre  de  ia  province  de  Yun  nan;  mais  pour  ce  qui 
r^rde,  le  premier  bras ,  qui  arrose  le  royaume  de  Laos 
el;  le  Gamboge,  ils  en  ont  parié  avec  un&isi  grande 
cferté  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucun  doute  sur  la  vé^ 
rîté  de  \eva%  assertions..  On  peut  dire  de  même  du  se- 
cond bras  qui ,  sous  le  nom  de  Kiu,  traverse  le  Mien, 
pu  ie^  royaumes  d'Ava  et  de  Pégu.  Quant  au  troi- 
si^e,  il  est  constant  qu'il  roule  une  immense  quàn-^ 
tité  deaux  de  plusieurs  autres  fleuves,  depuis  le  Yun 
nan  jusqua  Canton.  II  n'est  pas  si  aisé  de  déterminer 
le.  cours  du  quatrième  bras  de  ce  fleuve;  car  les  snxh 
bassadeurs  laosjens  nous  assurent  qu  il  tmverse  les 
villes  de  Kiang  koung  et  de  Lan  chàn^  ce  qui  ne 
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peut  pas  se  Êiire  si  les  eaux  ne  se  confondent  pas  en* 
semble  de  nouveau.  Cependant  Hs  ne  s'expriment  pas 
à  cet  égard  en  termes  positifs.  Je  suis  plus  dbposé  à 
ajouter  foi  à  leurs  assertions  ^  quand  ils  assurent  que. 
cest  ce  quatrième  bras  qui^  après  avoir  traverse  le  M^ 
en,  se  jette  dans  le  fleuve  Kung  du  Camboge.  Mais  ce 
n'est  pas  ji  moi  de  déterminer  quel  est  ce  fleuve  de  la 
province  de  Yun  nan.  On  le  verra  peut-être  dans'i^ 
suite,  lorsqu'il  sera  question  du  cours  des  fleuves  Kin 
cha  kiangxii  Lan  thsang  kiang. 

VL  est  hors  de  doute  que  le  fleuve  du  Siam  y  ou  le 
Me  nanty  a  sa  source  au-delà  des  fix)ntiènes  de  Siam, 
mais  non  pas  à  une  grande  distance  ;  car  j'ai  appris 
d'une  personne  digne  de  foi,  que  c'était  dans  la  pro* 
vince  de  Kiam  haï,  près  les  frontièi^  de  Siam  :  j'ai 
des  raisons  de  croire  à  cette  assertion;  car. lors* de 
mon  séjour  dans  le  Siam ,  je  sais  arrivé  pluûeqrr  fois 
dans  une  barque,  dans  1  été,  en  moins  de  soixante  et  dix 
heures,  à  Leu,  par  l'embouchure  du  Me  natn,  ou  du 
fleuve  de  Siam.  Dans  cet  endroit,  son  lit  a  plus  de  cent 
pieds  de  latitude;  mais  il  était  absolument  sec,  à  fexi» 
cèption  de  dix  pieds  environ,  où  feau  coulait  douce** 
ment,  n'ayant  que  deux  ou  trois  pouces  de  profon* 
deur ,  ce  qui  prouve  que  sa  source  n'est  pas  beaucoup 
Soignée.  Les  ambassadeurs  de  Laos  assurent  qu'il 
coule  de  la  montagne  appelée  Kian  dem,  sans  déteir'' 
miner  cependant  la  position  de  cette  dernière;  Jai  iieii 
de  croire  qu'elle  se  trouve  dans  le  Kiam  hai.'^  ail 
moins  elle  ne  peut  être  loin  de  cette  r^ion. 

Or,  presque  tous*  nos  géographes  se  sont  entièrer 
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mmit  trompés  en.  dérivant  ces  quatre  fleuves  (cest4* 
dire  ceux  du  Siam,  du  Pégu  et  les  autres  deux  qui  se 
déchargent  dans  le  golfe  de  Bengale,  entre  ie  Gange 
etie  âeuwe  du  Pégu),. d'un  iac  d'une  grandeur  ei- 
traordinsnre ,  appelé  Ki  ma  y  ou  Quia  mai ,  qii*ib 
placent  sous  ie  trente-quatrième  ou. cinquième  degré 
de  latitude,  dans  ie  Tibet.  Le.  Kiam  hai^  comme 
nousavans  dit  ciKiessus,  confine  airec  ie  Sian»;  il 
est  4:rès-petit,  et  ne  peut  pas  avoir  un  aussi  grand  bc^ 
à  moins  qu  il  ne  forme  un  jac  lui-même.  11$  entassent 
ainsi  des  erreurs  tràs-cbnsidénibIessur4autres«nbore 
pIus'«Bd)»rras&tontes;  fk  confcndent.ce  iac,  qu'ils  ont 
enéé  yavec  un  autre  lac  appelé  Tksing  haS  par  les  Gfaîr 
noîs,  Khoùkhou  noar  par  les  Tatares  de  f  ouest ,  el 
èômmuiiément  m^er  ^^»6  par  ie^  deux  nations,  et 
quiHBSt  situé  è  peu  près  par  la. même  hauteur  du  pôle. 
LéeiKhoukhoumoor  est  tout  prés  dé  ia  Chine  ;  il  n'est 
pas  UDémeià  sept  postes  ehtii^ea  de  Sd  ning,  piace 
célèbre  dans  i'occident  de  cet  empire«,  Nos  géographes 
avaient  peut-être  entendu  dire  quelque  chose. d'aussi 
vsG^équela  rehtimi  des  ambassadeurs  de  Laos,  reift; 
tmement  aux  quatre  bras  des -fleuves  q^i  coulent  de  ia 
province  de  y«m  non;  cependant  ib  difièrent  d'^ux, 
en  ce  -que  ies  ambassadeurs  nous  assurent  que  le  pre* 
mier  el  ie  quatrième  bras,  dvmi^  k  leur  source,  se  réu» 
nîssent  de  nouveau  près  de  la  vilie  de  Lan  chun,  au 
iieu  que  les  géographes  européens  paisent  que  ie 
fleuve  du  3i2Lm  soit  un  bras  du  fleuve  du  P<^,  qui 
s'est  dirigé  bien  loin  de  sa  source.  Ils  se  sont  égaienieni 
trompés  en  les  plaçant  dans  ie  Tibet  ou  da  ns  le  Ftin  »a» . 
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2**  On  voit  par  ià  les  changèmensf  qui  ont  eu  lieu 
dans  ia  province  de  Yun  nan^  et  oomme  eiie  est  bien 
diffà*ente  de  ce  quetie  était  autrefois;  car  quoique 
f  itinéraire  des  quatre  Chinois  transalpins  ne  compté 
que  vingt-<sept  journées  de  diemin  de  la  câpitate  du 
Ymn'mm  jusquaux  frontières  de  cette  province  à 
fouest,  2  faut  bien  dire  qti'ils  aHaimt  bien  vite  et 
qu'ils  marchaient  à  trèsrgrandes  journéesy  comme  font 
ordinairement  tes  réfugiés;  car  la* Ghorc^raphie> chi- 
noise rapporte  que  le  siège  du  goàverneur  cbînois  du 
Mien  est  à  trente*huit  )6urnées  de  la  capitale  au  notri- 
est.  H  ti*6st  point  probable  que  des  réfugiés  aient  osé 
savianter  juique^ià*  L'histoire  ffiongiole-chiiioise  s'eiit 
expfîqui^,>ce  mcsemUè,  bîeitcfeiremehtsur  ce  âu^ 
fet;  èOe  dît  :  «  La  longitude  de  fa  province  de  Yun 
j>  nan,  de  l'est  à  l'ouest,  est  de  trois  oéht  soixante  et 
*  dix  lieues 9  et  sa  latitude,  <faii5ud  au  nord,  est  cal- 

w 

»  culée  à  quarante,  iieues  environ^  »  Aujourd'hui,  elle 
n'a  soufiert  aucun  changement.  Ajouter  encore  que  la 
moderne  chorographie  chii^ise'place  au  sud-ouest  de 
ia  ville  de  Yun  nan  feu,  lïn  'gouverneur  qui  com- 
mande  aux  peuples,  de  Lao  tchoua,-  dont  le  siège  est 
à  soixante-huit .  journées  de  chemin  de  b  capitale. 
Qu'en  dirons-nous,  si  par  Lao  elle  entend  le  Laos, 
el  pdr  Ti^oua  ceux  de  Cham  (l)?  Il  y  a  cependant 


(1)  Les  difficoltéi  que  le  P.  Vifideloa  trpuve  dans  Ie«  dutanoM 
ne  sont  pas  réelles,  piusqa*îl  ne  s'agit,  dans  les  textes  chinois  qa*i| 
cite ,  que  de  maorches  de  corrps  d^armées ,  qui  sont  naturellement 
pku  courtes  qoa.Ies  jounnSes  Mx&naÂre».     Kl. 
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cette  différence  essentielle  que  les  innombrables  na- 
tions barbares,  que  jadis  cet  empire  ou  province  con- 
tenait dans  ses  frontières,  étaient  placées  sous  la  ju- 

>  ridiction  de  villes  et  de  bourgades  qui  avaient  leurs 
gouverneurs  mongols-chinois,  au  lieu  qua  présent 
plusieurs  nations  ne  sont  que  tributaires,  quelques- 
unes  même  ne  le  sont  pas  à  ia  r^eur.  J  ai  dit  empire 
au  province;  car  six  rois  chinois  très-puissans,  et 
très-célèbres  sous  ie  nom  de  Tchao,  s'étaient  partagé 
entre  eux  cette  r^pon,  jusqua  ce  quelle  fut  réduite 
sous  f  em)>ire  d'un  seul ,  dont  la^ynastie  fut  également 
nommée  Tckao.  Le  premier  de  ces  Tchao  fut  pro- 
clamé  roi  de  ^tm  non  par  l'empereur  de  la  Chine, 
en  738  de  J.  C.  Mais  iitité  à  cause  des  vexations  du 
vice-roi  chinois,  il  se  révolta  en  750,  et  défit  les 
Chinois.  Ensuite  la  famille  de  Moung  devint  si  puis* 
santé  qu  elle  refusa  dans  l'avenir  de  reconnaître  les 
décrets  de  f  empereur  de  la  Chine. 

Dans  le  siècle  xiil%  cet  empire  fut  renversé  et  ré- 
duit, en  province  par  les  Mongols.  Le  royaume  de 
Siam  Élisait  partie  de  cet  emphre,  et  les  rois  de  Siam 
ont  usurpé  fe  titre  de  Tcimo ,  tiré  de  la  langue  du 
Yufi  nan.  Lors  de  notre  voyage^de  Siam  en  Chine, 
en  1687,  nous  avons  été,  avant  notre  départ,  visiter 
le  roi  de  Siam ,  pour  prendre  de  lui  notre  congé.  Dans 
Faudience  particulière  qu'on  nous  accorda,  le  roi  nous 
raconta  qu'il  avait  lu  dans  les  annales  de  sa  nation 

'-  qu'un  empereur  de  la  Chiile  avait  donné  sa  propre 
fille  en  mariage  à  un  dé  ses  prédécesseurs  ^  et  il  nous 
en  fit  donner  le  passage  traduit  en  chinois ,  pour  con- 
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sulteir  Thistoire  chinoise  sur  la  vérité  de  cette  alliance. 
Ce  morceau  périt  par  la  négligence  de  celui  qui  lavait 
entre  ses  mains.  Effectivement  f  empereur  de  ta  Chine 
avait  donné  une  de  ses  filles  en  mariage  à  un  Tchao  de 
Yun  nan,  et  3  parait  que  le  royaume  de  Siam  lui  était 
alors  tributaire.  Malgré  cette  alliance  par  mariage,  le 
roi  actuel  de  Siam  n  a  pas  d  autre  rapport  avec  celui  de 
Tchao  qui  épousa  la  princesse  chinoise,  que  n'ont  les 
rois  modernes  de  France  et  d'Espagne  avec  César  et 
Auguste,  empereurs  des  Gaules  et  de  TEspagne. 

3"*  Les  ambassadeurs  de  Laos  parlent,  ce  me 
semble,  de  cette  guerre  même  qui  est  rapportée  dans 
f  histoire  mongole-chinoise*  Ainsi,  les  Chinois  nont 
pas,  à  la  vérité,  exagéré  le  fait,  mais  ils  en  ont  au 
contraire  diminué  l'importance;  car,  selon  le&Chinob, 
l'armée  de  l'A  va  et  du  P(%u ,  .ou  miënoise ,  était  ae 
soixante  mille  hommes  au  plus,  tandis  que  les  ambas- 
sadeurs  en  portèrent  le  nombre  à  cent  vingt  mille. 
Faut-il  s'étonner  qu'une  multitude  innombrable  de 
barbares  du  Nord  ait  été  méprisée  et  taillée  en  pièces 
par  une  petite  troupe  de  Mongols?  Ces  derniers  étaient 
encore  enflés  des  triomphes  de  loute  l'Asie  subjuguée, 
et  ils  ne  considéraient  cette  armée  de  Mien  que  comme 
une  horde  de  barbares.  Cependant  il  est  toujours 
étonnant  que  les  Mongols,  avec  des  forces  minimes 
(car  ils  n'avaient  précbément  que  sept  cent  et  un 
hommes  de  cavdierie),  aient  osé  attaquer  une  armée 
dont  i'avant-garde  était'  composée  de  huit  cents  élé- 
phans,  tous  armés  de  pied  en  cap,  suivant  l'usage  des 
Chinois  et  des  Tatares. 
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se  prononce  comme  ie  dotiUe  n  suivi  de  Xe  muet.  Si  ye 
n  étais  jMis  Français  y  \e  nedir^s{>as  que  itt  se  psoncmce 
comme  Yu  des  Italiens,  et  comme  iWdes  Français. 

■  ■       .    .  V.      ' 

Voici  le  cours  des  deux  fleuves  mentionnés  par  la 
Chorographie  chinoise  ci*dessus,  non  comme  les  cartes 
géographiques  nous  Font  représenté,  c'est^à*dire  très- 
inexactement,  mais  suivant  le  rapport  verbal  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  et  de  la  même  choro- 
graphie (l), 

1**  Le  Kin  cha  ktang,  ou  le  second,  selon  la 
relation  des  ambassadeurs  laosiens  (2) ,  passe  à  Kiu 
tsin  tcheou,  ville  sous  la  juridiction  de  Likiangfau. 
Le  fleuve  a  sa  source  dans  le  Tibet.  On  trouve  de  For 
dans  son  sable.  Le  territoire  de  la  ville  de  Li  kiangfbu 
est  borné,  à  fest,  par  celui  de  Lang  kiu  tcheou,  qui 
*  dépend  de  la  citadelle  appelée /Lan  tsangwêi;  à  l'ouest 
par  le  fleuve  Lam  thsangkiàm,  du  Si  fan  ouTibet  ;  au 
sud  par  le  département  de  Ho  khingfu;  au  nord  par 
celui  de  youngning  tcheou.  Elle  est  à  1 1 760  /ir  (3) 
de  Pe  king. 

Jje  fleuve  coidé  de  Li  kiangfu  à  Pe  chin  ckeu,  en 

(1}  Pour  ne  rieo  supprimer  dans  le  trayail  da  P.  Visdelon»  je 
donne  la  note  sahrante  en  entier;  cependant  je  dois  faire  observer 
qa*il  y  confond  constamment  le  Kin  cha  kiang  on  KUmg^  de 
ia  Chine  arec  le  Ta  Kin  cha  kiang,  on  Grand  Fieùve  à  sable 
i/Wqui  est  le  Yar9u  zzang  bo  tchou  du  Tibet  et  Vlrawadtfy 
de  TA  va. 

(9)  Cest  nne  erreur  :  il  s*agit  ici  du  Grand  Kiang  de  la  Cliiiie. 

(3)  Le  li  est  une  mesure  itip^raire  d'ei^yiron  360  pas  géomé- 
triques, chacun  de  5  pieds..  | 
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<&igeant  son  cours  droit  vers  Test  aux  rooE^parts  de 
celte  dernière  vifie y  qui!  entoure.  Oa  rappene>aùssi 
Li  kiàng.  Le  tenitîoire  de  P^  ching  est  borné  à  Test 
par  Ma  /^;  à  Toue^  par  cefaiide  Chun  tcjkeoù,  vi&e 
qui  est  sous  ia  juridictipn  de  Ho  khing.fou;  aU'Sàd, 
par  ie district  de  Yiin  rianhian,  dépendant  de  Tait 
fou;  au  nord;  par  le  territoire  Ae  Ldngkiu  tckeou, 
ville  dépendante  de  la  citadelle  de  Lan  tsan  tvéL  Pe 
ching  est  à  1 1 700  li  de  Pe  king.  De  ià^  le  fleuve  se 
dir^  au  sud-est,  vers  le  département  de  Ho  khing 
fou,  qui  est  borné  à  Test  par  le  taritoire  de  Pe  ching 
tcheoti,  à  fouest  et  ^u  nord  par  le  département  dç 
Li  kdangfou,  au  sud  par  celui  de  Ta  lifou.  Puis  ie 
fCin  cha  kiang  entre  dans  le  territoire  de  Phing 
ichhouan  icheou,  ville  dépendante  de  Ta  Ufoii.  On 
donne  ici  à  ce  fleuve  le  nom  de  Yo  choui.  Ta  li  fou 
est  borné  à  Test  par  celui  de  Yoû  nganfou,  ville  chel^ 
lieu;  à  louest  par  le  territoire  de  Young phing hien, 
petite  ville  de  la  juridiction  de  Young  tchhangfou; 
au  sud  par  le  département  de  Chun  ningfùu; 
a[ù  nord,  par  celui  de  Ho  khing  fou»  Ta  li  fou  est  à 
1 1450  li  de  Pe  king.  Talifou  a  été  antrelbis  la  ca-^ 
pitale  des  rois  de  Yurinan,  pendant  quatre  ou  cinq 
sièdes,  sous  les  trois  familles  de  Moung,  de  Touan 
et  Kao^  De  cette  ville,  le  fleuve  va  au  département 
delà,  ville  unie  (l)  de  Yao  nganfou,  borné  à  Test 
par  le  territoire  de  Yuan  mou  hian,  dépendant  de 

(1)  Cest  aîntt  que  le  P.  Vbdeion  traduit  le  terme  cbinoig  de 
Xitm  vnin  fout  qui  diitigne  une  ville  b«t»itée  par  des  tronpes  et 
des  citoyens  réiiiiis.  Kl. 

X.  28 
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H^miiin^Jbu;MsodpBrîe  territoire  de  Tchiin  hou 
teheou,  de  japiridictionde  Ths^u  hioungfou;siTouesi 
par  celui  de  Yun  nun  Àian,  sous  ia  juridiction  de 
27a  lifou;  9LVL  nord^zr. Peching  teheou.  Yuo  ngan 
fou.  est  à  1 1200  fi  de  Pe  king* 

.  De^  ce  département  9  le  Kin  cha  kiarig  entre  dans 
celui  dek.yffle  ume  et  de  Wou  tingfou^  La  famille 
de  MimngKfji^  a  r^né  dans  le  Yiat  non,  proçiama  ce 
Aeave  un  des  cpaXieJleuves  prineipoMx  (l)  de  ses 
ëtiits.  Le  départeuient  de  Wou  tingfou  est  borné  à 
f  est. par  Fou  min  kian,  de  la  juridiction  de  Yun  nan 
fouy  capitale  delà  province  de  Yun  non;  \  Fouestiiar 
le  territoire  de  Tingyuanhiim,  da  département  de 
Thàûu  kioungfou;  au  sud  par  Li^  tkae  hian,  sous  la 
îaridiction  de  Yun  nan  fou;  au  nord  par  Thounghgan 
icAeàu,  viile  qui  dépend  de  U  kiangfou.  De  Wou 
tingfou,  il  ya  10800  li  jusqua  Pe  kkig. 

D^Iày  le  Kin  chaJciang  entre  dans  ie  territoire  de 
Md^g  ohi,  siège  du  gouverneur  de  cette  contrée. 
Ma^g  chi  est  à  vingti-trois  fournées  de  chemin  noid-est 
de  ia  capitale  du  Yun  nan. 

Le  Kin  cha  kiang  pçfsse  dans  le  Mien,  c'est-à-dire 
dans  le  royaupie  d'Ava  et  de.  Pégu  (2). 

•  ■■  »  •         •         •         * 

(l)iDaiift  roriginal  éhinoû  que  le  P.  Visdelou  traduit,  ii  y  a 

\^i    l^tfl  *^^"  '""•  ^^  ^^**  ^^"^^  ^^^  quatre  rivières  princi- 

palea  de  i*empire  cMnois  auxquelles  on  offre  des  sacrifices.  Les 
rois  du  Yuià  naa  otitvonlir  imiter  'Oet  usage  chinois.         Kl. 
>  (â)  Ceèt'daniS  oe  damier  paragrapii«^j€iiilem(iiit  qu'il  i/^gic  ènt 
Ta  (ou  Grand)  Kin  cha  kiang,  qui  est  flrawaddy.         Kl. 
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2"*  Le  Lan  thmngkiang  a  sa  source  dans  WThou 
fan  ou  Tibet,  d'où  H  ^ntre  dans  le  territoire  de  Lan 
tçheou,  sous  la  |uridiction  de  Likiangfou,  De  là  il 
coule  dans  lé  département  de  Moung  houafsti,  au 
sud-ouest  de  faqueSé  il  coule.  On  l'y  appeQe  commua 
nemènt  en  chinois  Ile  choui,  ou  ÏEau  noire.  MoSng 
houafou  est  bornée  à  lest  par  Tchao  teheùu,  viflede 
la  juridiction  de  Ta Ufou;  à  (ouest  par  le  département 
de  Chun  ningfou;  au  sud  par  Tïng  yuan  tdàn,  soîis 
la  juridiction  Ae  Thseu  hitnmgfu;  au  nord  par  Tkai 
hff  hian,  3ous  celiède  Ta  Ufou.  Mcun g  houafou  est 
à  11400  U  de  Pe  kii^. 

De  fil  le  fleuve  entre  dans  le  département  de  KJnng 
toungfpu,  et  coule  au  sud^ouest  de  cette  viHe.  II  y  ar- 
rfve  par  le  pays  des  barbares  Kin  tchi  (  ou  Dents  do-i 
,  rées)  (l).  Le  département  Ab  Kking  toung  fou  est 
borné,  à  fest,  par  Thsou  hioung  hian,  vifle  du  troi- 
sième ordre  de  celui  de  Thsou  hioung  f ou;  à  f  ouest 
par  Ta  heou  tcheou;  au  sud  par  Wei  yuan  tcheou; 
au  nord  par  Tingpiim  hian,  sous  la  juridiction'  de 
Thsou  hioung  fou.  Khing  toungfou  est  à  1 1600  \\ 
dePèking. 

De  la,  la  rivière  va  au  nprd^est  de  ia  ville  de  Chuim 
ning  fouy  dont  le  département  est  borné  à  fest  par 
celui  de  Mouûg  houafou,  à  Vovbdst  pnr.JVan^ian 
tcheou,  au  sud  par  Meng  iingfoUf  au  nord  par  Yourig 
phtMghian,A^  h  juridiction  de  Yaung  tchhimgfim^ 
Chvtn- ningfou  est  à  1 1 620  fi  de  Pe  kii^. 

(1)  Le  P.  ViMlelM  «T«it  tpmdtak  Pente  neirei.    Kl.; 

28. 
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•  Pki$  ItAtt ,'  le  Litm  thsang  kiang  coule  au  nord-est 

de  YoUng  tchhang  fou,  dont  fe  territoire  confine  ^  à 
Test,  à  celui  de  Mbung  koua  foUy  au  sud  avec  Wan 
iian  tckeou,  à  l'ouest  avec  le  territoire  de  fat  citadeDe 
de  Teng  tchung  taéi,  au  liord  paf  Yûn  loung  tcheou, 
yilR  sous  la  juridiction  de  Ta  U  fou.  Young  tckhang 
f(m  est  à  1 1  «00  li  dé  Pe  king. 

Enfin,  le  Lan  thsang  kiang  pasdse  à  Ta  heou  tcheou, 
vHIe  qui  est  à  vingt-trois  journées  de  chemin  sud-ouest 
delà  capitale  Yun  nanfoù\  Les  barbares  appeHent 
cette  contrée  Meng  yeou.  Le  fleuve  y  prend  le  nom 
de  Meng  yeou  ho,  et  entre  dans  le  Laos.  La' confor- 
mité du  nom  de  la  ville  et  du  royaume  m'ont  persuadé 
que  le  Lan\ihsang kiang  est  le  troisième  bras  men- 
tionné par  les  ambassadeurs  labsiens;  les  Tunquinais 
i  appeHenty  ce  me  semble,  Lan  tchang  :  en  Camboge)' 
oh  l'appelle  communément  iTttm. 

VL 

'  Yûn  nanfou,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  est  à  10640  li  de  Pe  king.  II  faut  observer  que 
nous  ne  parions  pas  ici  du  grand  chemin  que  suivent 
les  voyageurs  (qui  e^tde  6585  li),  mais  de  la  route 
par  laquelle  les  impôts  sont  portes  à  la  ville  impériale 
de  Pe  king.  Ob6m*vez  encore  que  le  fleuve  Kin  cha 
kiang  entre  dans  la  province  de  Szu  tchhuan  à  Toung 
tchhouanfou  et  Qu  sa  fou,  villes  unies.  Les  vi&es 
que  nous  appelons  unies  sont  habitées  indistinctement 
par  le  peuple  et  par  les  soldats  de  garnison  de  droit 
héréditaire^  «Les  cartes  géographiques  font  venir  le 
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Lan  iksqng  kiang  du  Tibet;  .je  ne  comprends,  pas 
cependant  comment  cette  >  rivière  peut  avoir  ^^ource 
dans  la  contrée  des  barbare5.£tii/cAAf /clest  peùÊî^re 

un  fl«iîy0  qifti  se.  \^e  <^nS(leXan,^A«afigr  A^^^/.i'^^ttt 
îlptend  {^0Oip.{)u>reste>\i{  faildnut  jilîrdqu,'on>irouve 
dès  bairbares  Kin  uhi  ]fxè&.àe  Likkmg  fu\,  cks^^ 
nWst  pas  pfpbdbfo.  U  pariait  ^qite  la  Gbon^grap^Veut 
indiî^r  isf^  leX^.thsangMcfngiftqyiîtàt  a^sai^ifai 
Tibet^  ]or3<pi-ie9^:dçter«9inanl^  lias  limités  <{u  .départes 
ment  de  Li  kiang  feu,  elie  dit  qu'il  est  borné  à  l'ouest 
par  le  J^ang  thsang  kiang  et  par  la  région  du  Tibet, 
II  y  aurait  cependant  cette  difficulté  que  le  caractère 

Yj^  avec  lequel  on  .écrit  »  se  pifononce  Langel  non 

Lan;  ce  qui  est  peut-être  une  faute>;qu'.ç{ie, répète 
aussi' quand  éllepaçle  dû  dépiairteméiit  AeTche  Ètpan^ 
ces  termes  :  «  Cette  ville  est  à  dîx-feuît  journées  de  che^ 
»  min  sud-ouest  de  la  capitale  du  Yùn  nan;  elle  a 
»|pour  barrière  lë  fleuve  Lang  thsang  kiang.  Elle 
n  confine  aveciè  l'onipiin  (l).  »  Il  n'est  pas  plus  facile 
(iJB  déterminer  quel  est  le  Jl/èwflfw  Meen  des  ambassa- 
deurs de  L^Qs;  car  la  géographie  chinoise  fait  men- 
tion dé  plusieurs  régions  bati)aré3  dé  ce.  nom  ^  situéeis 
rfans  deà  lieux' dîfïeréns.  J^  crois  cependant  qu'iT  eàt 
question  de  celle  qû^on  nou^  détîrit.en  ces  termes: 


■f"  '»"  ».  '1  ¥« 


"M 


J       J     }'■ 


'  ''{l}'Le  ttltee  ouTiagc  dit  «xpresé^Étént/dàii»' lâ  déâcriptièti 
du  département  de  Khing  t&ungfou,  qne  te  fleaye  en  question 
8*appeïïe  aussi  bien  JLan  'tKsan^l&àng^qu.e  Long  thsang  kiang» 
li  ny  a  donc  pas  de  difEicnit^     Kju*  .  ... 
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•  Le  ûi^e  du  gouverneur  du  cërd«  uni  appelé  Mom 
»  pangf  Bst  situé  au  sud-ouest  de  Yun  nanfau,  ca* 
»  pitale;  et  il  est  à  trénteiCttiq  fourtiëes  de  ia  même. 
If  On  Çafq^Iatt  auti«fok  Mt^ng  iûU,  c^st-ànlire  en 

•  chmoisy  Memg,  ffiHé  ^^oAr^  ati|oâvd*tiiii  on  Tap^ 
ii:|>efie.aussf  Meng  fl^ég,  cW-à-dire  en  cbinott, 
ïiiMeng,  raf^moMi  »  Dsins  d'autrôs  t^tilbnoîts,  le  même 
iâ^yngt  dît  qaçn  ajoiite  k  Meugla  mnp  propre; 
p;  e.  Meng  Ting,  Meng  Yung,  Meng  Kén,  £cc. 


J<.l*      i 1 Il      1.    n-     fci.       j»     ■■><   I  *> 
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Additions  â  ia  liste  des  noms  de  la  Chine,  par 

M.  E*  JACOUÊt  (l).    • 

E^tre  lès  difTerens  noms  que  la  Chine  à  reçus  des 
barbares,  c'est- a -dire  de  tous  Fes  peuples  qui  ne 
sont  pas  comprît  aan&  le  céleste  ei|ipire>  ii  en.. est 
trois  qui  n  ont  pas  encore  été  remarqués,  par  la  cri- 
tique^ parce  qu'on  s'est  eqcore  peu  pccupé.des  peuples  . 
auxquels  ces  homs  représentent  une  contrée  qui  nous 
est  mieux  connue  d  ailleurs.  Ces  trois  dénominations  n'é- 
taient cependant  pas  indignes  de  devenir  Tobjet  de  quel- 
ques recherches  spécisdes  :  car  eïles  ont  conservé  f  em- 
preinte de  leur  origine,  elles  sont  Texpressipu  des  Ëiits 
qui  les  ont  produites,  des  temps  et  des  lieux  oii  elles 
ont  commencé  à  être  en  usage  ;  deux  l^entre  eiies  nous 
revint  d'auçiennes  comnunioations^.doiit  le  souvenir 

■  I      ■  I       ...    I 

*  *  ■     I 

(1)  Journal  OMÙUique,  toal.-  X ,  pà^*  ë$. 
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ne  panati  s'être  consenrë  dahs  d  autres  monutnens  que 
dans  quatre  syflabes  jfecueîilies  apiés  ntt  mtervalle  àe 
]^ii8  de  dOO  ans. 

La  première  de  ces  appdlatÎDiis  ethniqve^  appar^ 
tînit  àia'lai^e  des  Barmans;  Buclianan  et  Judson 
BOUS  fontr&it  connaitpe;  mab  camme  teuts  ouviagësi 
né  ooœpàrtaknt  point  ce  genre  de  rechewhes ,  ■  fis  ont 
négligé  de  nous  apprendiv' >qaeiie  en  était' forigfaiè. 
Lesîdeux  autorités  tjue*^  viens  de  «iter  ne  sacodt-' 
dem  poîiit  sur  la  pronondatibn  de  ce  tiom  :  dans  la 
pbédisiuRe  tiste- de  101  noms  de  peuples  (Loo  fktckp 
ià'iiHieaba)  pid»iiëepar  Bnchanan  (l)>  'ôiiiit:   ' 

TA  AOUT  :  the  ChiHeée., 
M  !  £t  dans  je  'dictionnaire  de  Judson  on  trouve  : 

OOCiO  TÂROUK  :  China. 

r  U  pe  &ut  pas  croire  que  cette  diflerence  de  proeoii^ 

ciition  >ea^prime  cdfe:  qui  existe  entrer ie.  «nom  d!ui«9 

<  •     '-  ■  .         ■  •'  » 

. . ,  /  .        .     .  .  .  .  /     ;         ■  •  •        ' ».    i     ..«.-..  r .,  i      : 

^  >      ■     I    ■        »      ■  >.  ■..■■■  I  .      ..  ■ 

I  *  ■  . 

(1)  Mémoire  sur  ta  littérahire  et  la  religion  des  Barmans 
Î^As.  Res,,  tom.  VI).  Lé  commeniàiré  dé  cetie  listè'fornierait  une 
excellente  description  çthne^nipfaique  >de  Uldde  mltf^rieure.'  '^      ^ 

^Dttnwf  ^tte  occaMQtinde  .hkc^  DéconaahrQ  im  dei  nomi^.qne 
prépefite  cet  index;;,  il  est  men^tnn^.spnii  |e  jfp  IS.  Pa-4éikrha'm 
{anotheruffiiS^m  nation;  butwhich  l houïdjiot  leàrn),  probable- 

ment   QQ  OOOOQO  >  ^*^^}  qu*ane    transcription   incomplète , 

mais  pourtant  régulière^  ^  Portugal  :  Forthographe  barmane  ne 
donnant  pas  les  moyens  d*exprimer  r  quiescent  (  c'est-à-dire  final 
de  Bjihbe),  cette  iettre  est. omise;  ia  voyelle  delà  seconde  vyi^ 
labe  a  subi  la  même  modification  que  dans  la  transcription  singha- 
h^'ià^àèttàé^BiiàlPmyidlÙesti.  ^  '■     ■^' 
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contrée  et  celui  de  ses  habîtans  :  çlss  deux  tianscrip' 
tions'repFrësentcntuii  méiiie  mot.         - 

Lorsqu'on  essaie  de  deviner  Forigine  d'un  mot 
qudconque , .  mais  plus  /spécialement  encore  ceiïe 
d'une  dénomination  e^bnograj^hiqiie  ^  on  ne  pentes^ 
pérer  de  le  £inre  ayec  quelque  succès ,  quèn  se  repoiH 
tant  par.  la  pensée  à  la  premiève  meiitioii  «qui  en  a  été 
£iite^  iet^  sur,  cette  irnScation,  aux  circonstances  et  aux 
fieux  oii  elle,  a  dû  être  employée  pour  la  piremièrè 
fois,,  cèst-ârdire  en  limitant  ia  question  dans  lé  tetnpii 
et  dans  f  espace,  et  en  recherchant  i'étymologiè  de 
cette  dénomination  dans  ses  synchronises.  Cest  ia 
méthode  que  j'ai  suif  ie  dans  ces  observations. 

La  littérature  barmâne  est  encore  si  peu  >  connue 
qu'on  n'eii  peut  rien  attendre  pour  la  solution  de  cette 
question;  mais  si  nous  ignorons  àxpièHe  époque  les 
Bannans  ont  commencé  à  connaître  les  Chinoisy  nous 
savons  du  moins  très-précisément  it  quefle  ^x>que  les 
Chinois  ont  connu  les  Barmans.  II  suffit  qu'un  peuple^ 
qu'une  tribu  ait  touché  la  Chine,  pour  que  son  nom 
ne  périsse  pas  :  les  annales  chinoises  né  nous  laissent 
ignorer  aucun  &it,  aucune  date,    . 

Je  ne  pouvais  amsulter  une  collection  plus  coinpiète 
des  extraits  géographiques  de  ces  annales,  que  le  Volu- 
mineux Pian  i  tian  ;  on  lit  dans  cette  compilation  que 


le  royaume  de  Mian   |H/i  j^ffll  (i)  ^'^  commencé 


*!■■"■'■'  ■     I  ,  "'    -l  ■  ■    in     ■  ■   ■  1    ■!  ,1 

•mi       ■  .■  •   •  •  •   '  I.         .    .•  .     '..         ;:••■!' 

(1)  Mtan  est  ia  transcriptiôa  et  k  première  ^Q»be  4a  mot 
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à  être  connu  à  la  Cbine,  ^ue  du.  Ieinp$  dé  Ja>  dynastie 
des  Youân  (  Mongols  )  qui  en  firent  la  conquête.  Ce 
royaume  confinait  alors  à  celui  de  Ta  /t  (l)  :  ce  der- 

•  j 
_i         '  -■    •--'^ :  '■■■    ■  ■■    ■    ••    •  ■    '■     ■     ■  t  t  ■■  ;?,.  ;.•  ■  : 

(jO  Mnmmtâ^xk  Jlf^oniiMt;  Birman;  ùn'éetit  Aussi  JMën^tfAm 
y^fe»f  2^Qj|  ;  la  dernière  sjltàbé  représente  pe«t-éU;e.:I^\n^^^ 

^C  Kyah^  nom  'd!!tine  penpiade  ftpplurtèiiant  à  f  empire  feainèàui. 

(1)    ■^41      'yw     ^^  ^  ^^  ^^  ^^^  honorifique  et  moral  mî^ 

...       ,  ,  «  « 

les  Chinois  ont  donné  an  noyèame  de^  Nâlti  tthad  2  A^ 

pp 


M»     .(' 


ii  signifie  la  grande  pmson,  et  nonps»,  ainsi' qne  Ie']^rétend1lsfè^ 
chid-eddin ,  le  granàroyawnik  KS-iÂ^  i^UL^m,  On  peut  orôire'ijfiié 
renrcor.  de  fiûstoriea  persan  venait  de  ce  que  le  rot  de>*3ll  U 
portait  ie  titre  indien  de  MaHârdâja-^j^^^  ^Tttn^.r9^>idtére'p«âr 
des  copistes  ignorans  en  jlj!  Ka  mah^arar,  (  ^tiâJCt  QlfclJLy^ 
Raschid-eddin  dit  dans  un  antre  passage  de  son  histoire:  On 
nomme,  en  langue  indienne,  le  pays*deKarâ  djang:,  (Ta h) 
Kendermi,  c'est'iiMUre,  le  grand  pays  : 

••;••■•♦*      4) _ J^b^iT^^^ 

c 

Cetteétjm^ogie  n!est  pas  meiiiettre  que  la :prëoëdente.:  JTMlr 
i2^rmt  ne  me  paraît  être  autre  chose  que  le  sansturit  ^Ir^^F  on 

*  1  • 

JpIÎJraTW, /g  ;iay5  des  chevaux.  Ce  qui  peut  confinheîj  cèttç 

interprétation»  c*eft  que  B,aschid -  c^d^in  éçrif  ,s|llepirs  (:tjjl^>^,j 
^*>iju*»)  ^jù^Ji^y  que  fe  voudrais  lire  ^^.  1,  MH>  Tm^ 
Ha^if^' J¥>mf^^t  ^  est, vrai,  ce  royaume,  jj^i>  î  d>etj|l^4>»yf3if 
mais  je  ne  pense  pas  que  rantoritë  de  cette  chronique  soit  égale  à 


BÏer  état  devait  aVoh*  f«ÇEi  de  ses  conitauniealiôn» 


ceQe  de  ToaTitige  officiel  de  Raschid-eddbi.  Un  &it  remarqulile, 
ft'fiir  qB*nn  yiiage A-MarcaPoU  explique  ce  «om  de  GamJhmr^: 
le  ▼ojagear  yënitien  rapporte  qae  dans  la  province  de  Canjan 
(  i^Lmi^I^}  fMÂMM^  ^twu  e4eMi#»  et  le^  porlàir.«B  Ai&  à 
vendre*  II  serait  ntile  de  rapprocher  ces  faits  des  fables  indiennes 
qui  pifuïent  les  génies  Gmndharbas  à  Test  du  mont  Meron,  par 
leqnet  il  faut  yraisemblablement  entendre  f e  grand  prolongeinent 
de  VHwudaiya^  depuis  ie  Cashmire  jusqu'au  Fun-non. 

II  y  aurait  uji  gnuid  nonil»re  d'obsenrations  à^  faire  su^  la  géogm- 
pKie  historique  de  cette  province  chinoise,  qu*on  peut  nommer  on 
confluent  de  peuples  :  les  pays  cooipris  entre  le  Gange  6t  ie  Xo» 
hang  n  appellent  pas  des  recherches  moins  écliyes.  Les  notices 
de  Marco  Polo  sur  tontes  ces  contrées  sont  d'une  grande  ezacti- 
tnde^-^dns!  que  fa  fait  V4»ir  M,  lUfiproth  {Nomv^Jowm.  oaiatifue^ 
t.  I|^pa|.'97):  fe  n'ajouterai  qu'une  seule  observation  à  celles  de 
ce  savanâ  ethnOgraphe^IilareePoIo  dit  que  la  province  de  Gkemdn 
{fdm^ fAo^  )  est  bornée  parlé  fleilve  Briusy  qni  ^t  trè»-^pnand 
et  HMiIe  des  pdfleUes  fov.  M.  Kliqproth  recottnaît  dakis  ee  flesvele 
Km  ehû'hùmg  o^'Fknjwe  à  smble  d'or  du  royaume  de  Màm,  «t 

f iifèntifioavec  flrawàddy  CQô'î)0o5  )•  Le  mot^rtW  ne  nous  ap- 

jpitnd  riencb  Iui*m4ine  snr' ia  position  de  ce  ^wid  fleuve;  car 

c'est  la  transcription  fort  exacte  du  moit  barman  |QQfnret  ou 

mjfèt',  rivi^e  (  j'oserais  ^niéme  croire  que  le  mot  se  prononçait 
mr^ts  da  temps  de  Marco  Polo ,  et  que  la  prononciation  actuelle 
des  monosyllabes  barmans  est  une  réforme  euphonique  assez  ré- 
ceule  do' la  langue  pariée  y  Mais  mi  Ikit  qui  me^anSt  if accorder 
avec  Topinion .  de  M.  Klaproth ,  c'est  qn'nn  des  pri^ipanz  af- 
fluons de  llrawad^y  porte ,  suivant  les  cartes  de  Tempire  bar- 
man le  plus  récemment  publiées,  le  nom  de  Shueh.  myeet,  dans 
lequet  on  iie  peut  méconnaître  le  mot  GO  shwe ,  or.  Il  se  peut 

\iàn  \è»  Chiiibb  dPenb  ti^duit  fe  u^iSkatlti^^  KÏncHa,  et  qde:  pre- 
nant cet  kfflittatpdtùr  la  iiai^saxice  de  Ylraufddy,  ils  ôent  conthiaé 
!e  koiù  4e  Km  cka  kltmg  à  ce  gfahd  flédve  ;  dani  tout  aon  cours 
'jusqu'à  iùik  embouchure. 
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avec  rinde  une  civilisation  indienne ,  telle  que  font 
cemservëe  fu^u  aujourd'hui  les  «mpin^  d'Avâ  et  de 
SÂniMpaî^  il  ait  conquis  h  einquîèsne  atinée  du 
ligne  et  i/tmggùa  kaUiaii  (  13&6  ),  fiar  soii>  frëre 
KJboubiiaï  khan  et  le 'tgénëral  mongd  Ottriali|{fcotiii 
{Ou  UaïUghio  tày  des  historiens  chinois  );  Tali  reçut 
vu  loang^  sdongol  et  devint  Ja  capitale  dw  smg 

>^5  ou  province  de  f  empire  des  Ypuân  (l). 


(1)  Et  non  pu  Schink  lil^Â^ ,  comme  récrit  M.  de  Hammer 
dana  fa  traduction  ct'an  extrait  de  Raschid-eddin,  qa*n,a  publiée 
dates  lè  nP  98  du  BuHtHtk  de  la^dét^degéogi^fite.  M.  et  Aam^er 
qui  n*a  ooptulte  ;  ^'an  seul  manofcrit  d«  ^jitmi'^iUw^trUh  ^  a 
donné  des  transcriptions  peu  correctes  des  noms  .géograplii<|aes 
^ui  paraissent  dans  ce  fragment;  il' lit  Menri  ^c>m,9  où  n  faut  évi- 
deteideAt  Ii^ë^<^JUilft^^  ^Wly»  ^mh- 

^  •<^'*Sl^^^ ,  Nemkinek  pour  Nemkink  on  Nt^kmg, 

Zeitoran  mjj      '^       '*\  ponir  Xeitoun\*p^,JjL^^\,  binkesai  fet 


fonne  persane  de  King  sse      hf      ttltt    ^^P^^^^  »  ^®  Qtiinsai 


tXQ^tCmssmy  c(e'tfveo  Polo  et  désastres- voyageavs  d». mç^on âg^. 
Xe  ms.  deM-yde  Hammer  lit  W^iiS^^^l^  Hpmt^e.^iCt^iM^e 
du  Earâé^mg^  ç«tts^ jeçoA  QMI  f^ai^U.pval^Balii^  à oeiie de. 3^ , 

M«.KIajprj(ràIifji^|f[é)à/o^cil^^  ^# '^e  fut  TM'/piit  s»ivaot  les. 

'iMs^oriçps  cl)in^is,  fi^i  Ciit  oré|fe,^)i^[iita{e  de  la  .pvaKi^eé'.  ^o«6^e 

aux  soins  de  Khogatchi,  tandis  que  Rascliid-eddHl.ddNM^C.  poAr 

capitale  à  cette  province  (  ia  dixième  dans  Tordre  de  son  ënumëra- 


\ 


UqufAertmÊ'imitmÊaà-^ééÊfmré»^^  U*  A»  HâfliInMr  Itaft  îNMCfUiël  «t  èïpikiaifs. 
d*uae  manière  qui  ne  |iè«É  IsëSeir  makém  jiImim.  '  -  ' 


t" 
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La  civSiàtion  indienne  s'effitca  alors  vsous  cette  ci» 
viluation  mixte,  créée  par  le  génie  de  l'empereur 
KAoubilai,  qui  associa  les  Ghiaois  à  b  puissance 
œilîtake  des  Mongols  y  les  Mongols  aux  moMrs  pu*- 
UiqUes  iel;  {ffivées  des  Ctynojs.  Le  double  besoin  de 
consexVer  la  conquête  et  de  pourvoir  à  i'adiiifinirthir 
tàon,  appela  dans  le  Ta  li  sing  des  cdionies  civHes 
et  militaires;  des  intérêts  particuliers  et  Mes  entre- 
prises  commerciales  y  amenèrent  un  grand  nombre 
de  &milles  des  provinces  du  nord  :  le  Ta  li  fut  bientôt 
conquis  par  les  mœurs  comme  il  lavait  été  par  les 
armés  ;,  le  Ta  li  demeura  dès  lors  réuni  à  1  empire. 
iCétak  la  première  fois  que  la  puissance,  chinpîse  attei- 
gnaît  k  frontière  du  royaume  barman  :  bien  que  sous 
les  deux  grandes  dynasties  des  Han  et  des  Thang 
ellç  ne  se  fût. arrêtée,  à  roccident,  que  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  /elle  n  avait  îàïi  que  peu  de  pro- 
grès vers  le  miidi;  les  Man  tseu  défendirent  constam- 
ment  leur  indépendance  et  leur  nationalité  ;  Tempire 

de  Nan  tchao,  fondé  au  vit^  siècle ,  ne  succomba  que 

1^ 

tton)  ia. ville  de  Yateki^'ùn  pourrait  éjtpliqner  -cette  contradietftfù 
Kppare&tè ,  èti'ttdfmettanft  qne  Khogatchi  a«^it  en  effet  établi  sa  ré- 
sidence dans  ia  ▼îllede'*Ta  H,  'mtâBtjtte  «on  fib  Feston  Timtmr, 
Iorsqn*ii  succéda  à  soli  père  àma  le  g^ayernemènt  "fa  Ttm  "timn, 
transposa  le  titre  de  capitade  à  la  ville  de  YatcMdâns  le 'pays  des 
Aarttyn^vdont,  snîiFUit  M«retf  l^oUi,'rùieât  lêjiimt  grOntKan 
q€  9  êLtUm  Esentemur.  '*'" 

*  n  j  a  flur  ee  point  e&nfîuion  dans  tous  les  auteurs.  Les  divenes  éditions 
manvsdrites  4tt.  B|u*o  Polo;iies^aeçordont  méas»  pas  t  la  mémon  latine  sUribne 
à  Carotom. s»^im  ia  T«nioo  trviiW» .  dit . du vàiM^'an^ tetivappmrta.  à  CWmAms 
««.que  Tautre  .ruconte.de  |#|>fe«enee  «k  Cupatan.  Il  Mt.AknIf»ll«  «oir*^«  ia 
confusion  des  choses"  vient  de  U  scMcaUasc*  4es  mots»    .•   ■• 


(  446  ) 
dans  le  xin%  et  les  Miao  tseu  qu'on  peut  considërer 
comme  la  dernière  tribu  des  Pa  mon ,  ne  furent  né* 
duitscfuen  l!/75. 

Aussi  les  premiers  Chinois  qui  çoninureÉ^t  lés  Bar- 
maids ^  lurent-ils  les  Chinois  de  Ta  li.  Oi^i  reconnait 
facilement  dans  I%nom  de  cet^^  province  les  élémens 
du  mot  Tarout  ou  plutôt  Tarouk  (l);  on  peut  même 
observer  que  Raschi4*eddîn  qui  recevait  les  mots 
chinois  dé  laboucht  des  Mongols ,  écrit  ^  ^t^  Dài 
Hou,  cciqui  donne  ïou  du  mothartnan.  Je  voudrais 
trouver.dans  la  prononciation  recueillie  par  Buchanan^ 
la  preuve  que  ce  mot  se  prononçait  autrefois  tarout 
et  que  cette  prononciation  traditionnelle  représente 
un  pluriel  mongol^  jnn^i  <^  Tarout^  les  hommes  de 
Ta  li, comme  ^aamjj^'^.^  Tangkoùt,  les  Tang  (hiang), 
|û-*:^XH"*-^  Nangkiat  (2),  les  hommes  de  Nan  king 
( Chmois  méridionaux)^  &c.  Je  dois  faire. observer  à 
ce  sujet^  que^Buchanan  a  donné  dans  sa  liste  ethno- 
graphique'un  autre  nom  qui  a  de  singulier  rapports 
avec  celui  de  Tarout: 

TA  RŒK ,  the  Tatàrs  goveming  the  China,  (se- 

Ion  Judson^  OOCjOO,  TARAT,  Tartàry,thenameof 
a  country  ). 


(l)  Le  changement  de  /  en  r  dans  les  prononciations  proTÎn- 
ûiaies  de  la  Chine  ne  doit  pas  faire  difficaltë. 

(S)  Nangkiyat  on,  comme  8*accordent  à  f écrire  Raschid-eddhi 
etQSàà\\i9â¥iVL^Nangkiyus  Cjji^irîrii  i  rt  jij  '^IX)'  '  0  ^^  termi- 
naison en  s  est  une  autre  forme  dn  ploriei  mongol ,  analogvie  à  ia 
forme  sa  de  ia  langue  mandchoue. 


(  446  ) . 

.  Ne.pourrait^n  pas  reconnaitre  dons  ce  dernier  mot 
im  effiH*t  de  récriture  bàrmane  pour  représenter 'k 
désinence  /  conservée  dans  ia  prononciation. /arotit? 
On  sait  que  k  kngue  barmane  qui  a.  plys  de  carac- 
tères que  de  prononciations,  ne  peut  trouver  <!ana 
son  syllabaire  les  moyei)sde  représeiiter ie  soaitaroui, 
bien  qu'dSe  possède  toutes  les  lettres  qui  entrent 
dans  ce  mot;. elle  doit  nécessairement  écriifp  tarot, 
taret  ou  tarit,  si  elle  conserve  ie  t,  tarouk  ou  iu'- 
ratmg  (1),  si  elle  conserve  k  voyelle  ou.  Je  serais  pair 
ces  considérations  disposé  à  croire  que  tarouk  et  tarot 
sont  deux  prononciations  approximatives  du  même  mot; 
que  par  les  Tart%rs  dominateurs  de  k  Chine ,  les  Bar- 
mans entendent  les  Mongols  et  noq  les  Mandchous  (2)  ; 
et  enfin  que  ces  deux  mots  identiques  s'appliquent  é^ 
lement  aux  Mongols  et  aux  Chinois.  Cette  explication 
me  parait  assez  probable;  je  ne  dois  cependant  pâs 
n^iiger  d'avertir  que  je  ne  k  présente  q^cenune  une 
simplq  conjecture,  qui  attend  de  recherches  plusr  ap- 
profondies, correction  ou  confirmation. 

En  avançant  que  les  Chinob  de  Ta  U  étaient  les 
premi^r3  qu'eussent  connus  les  Bann^ps  y  j?  n  4Î  pa$ 
prétendu  que  ie  nom  de  k  Chine  fut  absolument  in- 
connu sur  les  bords  de  Tlrawaddy,  avant  le  xni*  siè- 


(1)  Il  serait  rëcipreqoiçmfint  m^osvMiR  (T^rire  tarak  en 
bsimaiiu 

(9)  JTai  d'aiilevrs  peîpe  à  croire  ^e  les  Barmans  aiteat  des  mo-» 
tioBs  géographique  aseei  pvë^ises  sar  U  Bord  de  TAsie,  ponr  (aire 
i|uelqiie  diife'rence  entre  les  Mongois  et  ies  Mandcboas. 


(  447  ) 
€le'(l);  m^î^  |Ufiqu9  Tintasion  de»  Mongols  dans  iç 
Manzi^  les  deux  peuples  ne  s'étaient  pas  encore  ren<- 
CQ^Irés ,  leurs  limites  nel^  et^ietil  pas  encore  toucbëes. 
Ils  n'avaient  jusqualors  communi^é  que  par  des 
voyage^  cQmmerciaux  ou  religieux ,  et  il .  ef^%  très^o- 
baiffîe  que  les. B^^mans  n'avaient  pas^  encore  $angé  à 
donner  un  nom  aux  individus  de  l'autre  nt^tion ,  que 
des  spéculations  wimiiercîal?s  ou  i'étud^  du  Jboud- 
dhismç  avaient  appelés  dans  leur  contrée. 

Ce  fut  encore  *  l'extension^  dé  i'einpire.  chinois 
ju^uaux  frontières  du  Myan^  m^j  qui  apporta  aux 
Barmaps  un  autre  nom  des  contrées  aujourd'hui,  com- 

« 

prises  dan^  le  Yun  nan.  Symes  nom  apprend  qu^ 
{es  Bannans  nomment  cette  province  Hu  nan  ou 
Manchegee  :  ce  dernier  nom  renferme  évidemmentie^ 

mots  Man  tseu      |  *    tïf  ^  ^"  comme  lés  pronon- 

^îent  les  Mongols,  Man.zi  ^^ft^(2)  :  la  dernière  syh 

bbe  de  Manchegee  est  peut*étre  une  altération  de  djét 
c 

QpCO  (djâta)  race. 

C'est  du  dictionnaire  tagala  de  Sén  I^ocar  {a).qii« 
l'extrait  les  deux  autres  noms  de  Ia«Chin0>  dont  j'ai 


l.l.lll.M    Iljjn^^^ 


(1)  Les  cofitri^esiia  sud  dp  Yun  nan  furent  recoi^nneff  poar  la 
premijèrç  foin,,  envirpnJ^O  tiii9  avant  J^.  C»»  par  ud<^  compagnie  f[f9 
mar^^bands  cbinoia  qui  cherchait  uoe.r<mte  an  midif  poor  pién^tf^ 
dans  le  Ta  hia, 

(S)  M«  Davif  arait  déjà  observe  ces  rapports»  BMÛi  d'one  mai 
nière  incomjf  lete«  (  Trans^  çf  the  M*  As.  Sùa.,  T«  IL  ) 

(3)  Manille,  1754,  in-fol. 


(  <4«  ) 

'  psaAé  au  commenceineiit  de  cette  notice;  on  Ih  dans 
net  ouvrage  : 
SOHGSONG  (pc.)  [  ^  3  \^l  reyno  ds  la  China 

•       (p.  520). 
LANG  féANG  (pc.)  [*T  V]  Coaario  por  mut;  asêilla- 
mahan  los   Tagaloa  antiguos  à  les  Sangleyes 
'  (p.  290). 

On  poùnraît,  sans  trop  d*mvrafseint>Iance,  expli- 
quer ces  deux  noms  par  la  langue  tagala,  en  dérivant 
Songêong  du  verbe  songsong,  u  nav^r  cpntra  el 
vtento  y  n  et  en  cherchant  dans  ie  premier  sens  attribué 
à  Langiang,  Torigine  du  second.  Mais  il  est  évident 
piôur  (fai  a  qudque  habitude  des  recherches  de' ce 
genre  9  que  ces  noms  se  rapportent  par  leur  ^rme  à 
ia  langue  du  peuf^e  auquel  ils  s'appliquent,  et  qu'ils 
ont  dû  être  introduits  par  les  Chinois  eux-mêmes  chez 
les  insulaires  de  Ta^u  soung.  De  plus,  lorsqu'on  ob- 
serve qu'un  de  ces  nofbs,  après  avoir  cessé  d'exister 
dans  les  rapports  commerciaux  et  politiques  des  deux 
peuples,  s'est  néanmoins  conservé  dans  les  traditions 
des  Tagalas  (l),  il  devient  probable  que  si  lesTagalas 

«en  eussent  connu  un  plus  ancien,  ils  nous  l'eussent  paie- 
ment transmis;  er  Tabsence  d'une-  dénomination  des 


•i 


(1)  !>  iescographe  espagnol  nous  laisse  ignorer  qtieUes  sont 
bit  ses  «litontës  ;  je  pense  qn*il  a  extrait  ie  mot  JLangianff  des  chants 
hiitoriqves  des  Tagalas.  Si  cette  conjectnre ,  au  moin»  très-pro- 
bable, se  confirmait,  ii  serait  prouve  par  la  détermination  précise 
êe  ia  date  de  ce  nom,  que  i'histoire  traditionneiie  des  habitans  des 
îles  Philippines)  conservée  fasqu*à  te  |oar  dans  ienrs pamui^q/tm » 
a  plus  de  neuf  cents  ans  d*antiqnité. 


(  -449  ) 
Sângleys  antérieure  à  celle  deLanglang^ïSï&VLtomeà 
penser  que  ce  nom  ëtait  celui  que  portaient  {^s  Chf- 
oois^  loTsquib  touchèrent 'pour  la  première  fois  aux 
BfailippineSé  Q|i  né  peut  être  iong-temps  Jncëttàiiî  Èiit 
là  valeur  réeiie  de  o^  deux  dénominations^  iorsqi/on 
se:  rappéSe  que  ies  habitas  du  cëtéste  empire  ont 
tsoutume.d  adopter  comm^  nom  national^  celui  de  ia 
&mii{è  à  laquelle  appartient  rempereiir  régnàiit  (l): 
deux  noms  de  dynastie  viennent  se  présenter  à  'fes- 
prit;  ie$Sounget  les  TAang- rappellent  les  Àong$ong 
et  les  Langiang;  Tidentité  des  deux  premiers  termes 
€st  si  complète  qtaelle  se  prouve  d'etle-métne^  celle 
des  doux  derniers  ne  sera  pas  moins  cerbine^  si  Ton. 
considère  que  ^  et  /  sont ,  en  tagala ,  -des  lettres  per- 
mutables,  entre  lesquelles  la  prononciation  fait  à 
|)dine  une  légère  différence  (a), 
î  liçs  Chinois  sappelaient^onc  Thang  {jin)i  lots^ 
qu'ils  commencèrent  à  connaître  les  insulaires  des  Phi^ 
iippin^es  :  ce  nom  leur  fut  conservé  par  les  naturels,  qui 
en ^ altérèrent  légèrement  la  prononciation,  et  prirent 
soin  'd'en  former  le  pluriel  par  redoublement  >  forme 


>  (1)  'Ces  dénominations  ofiBcieiles  qui  s^imposent  au  soi  ^t  «px 
hommes ,  finissent  presque  toujours  avec  la  dynastie  ;  deux  noms 
de  familles  impériales  seulement  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le 
sens  emphatique  qui  leur  avait  <été  d*abord  attribué  :  ies  Han  et  les 
Thang  doivent  cette  honorable  exception  aux  souvenirs  de  gloire 
et  de  puissance  que  réveillent  leurs  noms. 

(3)  La  permutabilité-de  ces  deux  lettres  a  créé  dans  la  langue 
tagala  un  grand  nombre  de  formes  doubles  d*UB  même  mot,  ayant 
an  sens  commua. 

X.  29 


(  '4M  ) 
^Fimitîv^  du  pluriel  dans  toutei  las  lâàgues  pôfync^ 
si(^tm§9,  $i.Q0ttçopifnon  aw  l'origine  de  Lang^hngwtkit 
lim^U.<^^  nouv^Içç  preqvea,  elle  on  trciuverait  chns 
Wf^  ïk^itm^QgWf  Noufi  ap|»renona  des  géograpIfQs.ohi- 
m^i  ^1IH-P.^isi^»»  que  les  marobaiuls  dhinoia  dtablis 
À  JiaY^  roc^^î^Qt  dos  md%ènea  le  nom  de  Thfmgjm, 
{)iar^:qiie:  lçw6  principaux  éublisaemêns  dansicette 
i|e.  3  ^f)Bt  formés  sou$  la  giiande  dyoastû^deé  Thang. 
l^\k\  dym3tîe3  4e  ce  nom  sdat  connues  dass  l'hia-r 
tQÎrft  d^'fc  6hine;  la  presiière»  puisaaqD^»  et  peixdani 
pieàsi  d^t  tf 0i^:Cent»  ans  étenda^it  sa  dQnÛBfttion  et  son 
^i^mer^^4e  h  mer  C^spi^ne  aux  derhièpes  limites 
4e 'la  Poiy.Df^ie  g^iittique:}  l'autre. &iUe>  obscnrey  et 
1^^  comptant  qve  dix  ans  d'existence.  IlVy  a  pas  à 
héaitér  un  seul  instant  :  il  eàt  certain  que  so«i&  ladyr 
nastie  des  Ta  Thang  {6 \ S  —  «07  de  J.  €.),  f«f 
Çhii^pis  ont  fait  leur  première  deac^ite  sur  ies^cites 
dâ^fPhilippinea;  si  fon  €ioiisîdèn&  que  fea  expëdîr 
tipp^  tnacitimea  et  les  spéeuktioas  comnierciide&  ks 
(diu^  importantes:  ont  été  faites  scrite  le  long  et  glàneux 
r^n^  df  Km  Uoung^  m  ne  pourra  guère  douter 
que  ia  découverte  de  Lousoung  par  ies  Chinois  ne 
doive  se  placer  entre  les  années  650  et  684  de  J.  C. 
On  né  peut  inieuM  comprendre  quelle  était  ^  4-cette 
cpdijue',  la  puissance  maritime  des  Chinois,  et  quel 

yi)|2^e  iU  faisaient  de  cette  puissance  >  qu  en  observant 
que  des  peuples  livrés  eux-mêmes  à  ia  piraterie  je- 
taient habitués  à  considérer  le  nom  des  Thang  comme 
synonyme  de  corsaire. 

Deux  dynasties  des  Soung  ont  aussi  régné  à  des 


ëpoquto  différentes  sur  plusieurs  des  provincc^j^  qui 
composent  aujourd'hui  1  empire  chinois  :  mais  cette 
circonstance  ne  peut  être  une  difficulté;  les  Soung  re«- 
présentés  par  ASb/ig-^c^wg-  étant  postérieurs  à  la  dynastie 
des  Thang^  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion que  de  la  seconde  dynastie  des  6<?w^^g•(960-l  280) 
dont  la  domination  s'étendait  sur  les  provinces  Jitto-^ 
rale^  4e  la  China  méridionale* 

Le  Pian  i  Han  dans  lequel  toutes  les  notices  gëo*- 
graphiques  A\x  Nian  i  sse  sont  classées  par  ordre 
chronolqgique,  a  rassemblé  dans  le  livre  Cil  celles 
qui  se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendit  par- 
fer  pour  la  première  fois  à  ïâ  Chine  que  sous  la  dy- 
nastije  des  Ta  Thang,  ^t  dans  le  livre  QV  cefles  qui 
se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendit  parler 
pour  la  première  fois  que  sous  la  dynastie  des  Soung, 
Ces  deux  livres  contiennent^  le  premiei:  dix-huit  ar- 
ticles, et  le  second,  sept;  mais  de  tous  les  pays  dcNQt 
ils  donnent  la  description^  il  nen  est  aucun  qui  me 
paraisse  pouvoir  se  rapporter  aux  Philippines.  La  pre- 
mière mention  qui  ^pit  laite  de  ces  îles,  squs  le  nom 


(1)  JbeP.  Cûlin,  dans  9»,  Destripcian  eklas  iskuFil^nms,  fait 
wnt  iiB{H>rUaite  &b«ervatioB  sur  ic  nom  de  Lttson;  c'eat  que  tontes 
tes  circonstances  conconrent  à  prouver  que  ce  D<fm  a  été  impose 
par  des  ^rangers  »  et  trèa-probabiement  par  les  Chinois ,  à  une  He 
qui- devait  avoir  reçu  de  ses  habitans  une  autre  dénomination,  et 
d(mt  la  ville  principale  «ftait  nommée  Marn'ia  :  un  document  ma* 
nuscrit  de  1570,  récemment  publie  daite.  le  Nouveau  Journid  asia^ 

29. 


(  452  ) 
Mingy  et  prqcède  de  peu  d'aimëes  I  arrivée  des  Fo 
long  khi  i»i  Franghis  {\)  âans  ces  parages.  Cest  ici 
le  lieu  d'observé  que  quelque  alnnidantes  que  soient 


iqae ,  attribae  en  etfet  à  l'île  de  Luzon  le  nom  ^Ybalotij  qui  parait 
.être  original.  Le  même  auteur  donne  du  nom  de  Luzon  une  ëtyino- 

logie  aflser  singulière  :  Luzon  ou  Lousoung    s  \i  signifie  en  ta- 

gala  pilon  de.  arroz  b  mortero  e&nque  déscortezan*,  npeian  à 
limpian  el  arroz  ;  le  P.  Colin  pense  que  ce  nom  a  été  donné  à  la 
plus  grande  des  Philippines ,  soit  parce  qu  eHe  ressemble  par  sa 
forme  à  un  mortier  monté  sur  pieds,  soit  parce  que  les  étrangers 
anrônt  observé  que  les  naturels  ont  coutume  de  placer  «es  mortiers 
de  bois  à  côté  on  vis-à-yis  de  leurs  maisons,  sur  le  chemin,  et  de 
s'en  serYÛ*,  à  f occasion,  pour  battre  ie  signal  d*aliirmé  et  de  prise 
d*àrmes.  —  Les  Chinois  donnent  à  toutes  les  Philippines  le  nom 
de  JLiu  soung  ou  Lou  soung  ;  jaktÔB  je  n*ai  obserré  que  dans  le  Fbeo- 
bult^re  du  dialecte  de  Canton,  publié  par  M.  Morrîson,  la  déno- 
mination de  Siao  Liu soung{\si petite  Luzon) ,  appliquée  à  la  ville 
de  Manille. 

(1)  Le  nom  de  Franghi,  importé  et  répandu  dans  toute  rAsie 
par  les  croisades ,  a  été  jeté  comme  par  un  naufrage^jusque  sur 
les  côtes  des  îles  Tonga  et  Fidji.  Je  ne  puis  douter,  en  effet,  qne 
le  moi  papalangi ,  tiçouyé  par  Mariiier  dans  le  dialecte  tonga,  avec 
le  gens ^^ homme  blanc,  ne  soit  une  corruption  du  mot  malay 
(^>^J*  oa  ^^>^jM ,  qui  a  dà  exister  dans  les  autres'didectes  de 
la  Polynésie  asiatique  sous  la  forme^ron^' (  et  ^amft^' dans  les 
dialectes  des  Philippines,  qui  séparent  toujours  deu3t  consonnes  se 
suivant  inmiédiatement  dans  une  même  syllabe,  par  Finsertion  d*nne 
voyelle  assonante  à  celle  qui  suit  la  seconde  consonne  )  :  le  mot  8*cst 
accru  d'un  de  ces  redoublemens  de  la  syllabe  initiale ,  si  fréqnens 
dans  les  diblectes  de  la  Polynésie  asiatique  ultérieure ,  et  tf%*eça  de 
cette  addition  une  formesi  étrange  qne  les  Européens  qui  ont  TÎsité 
cette  partie  d^  FOcéanie ,  n'ont  pas  reconnu  leur  propre  nom.  Il 
est  très-probable  que  ce  nom  a  fié  communiqué  aux  insulaires  de 
Tonga  et  de  Fidji  par  deâ  Iklidays  ou  deê  Tagalas  servant  comme 
matelots  à  bord  des  flottilles  espagnoles  qui  visitèrent  ces  mers  à 
la  fin  du  xYi*  et  an  comméhcement  du  xTii*  siècle. 


(463) 
les  notices  recueillies  par  les  Chinois  sur  les  contrées 
étrangères,  elles  sont  encore  bien  incomplètes  (j), 
si  on  les  compare  à  Timmense  développement  de  leurs 
rapports  militaires^  religieux  et  commerciaux  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l'Asie. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  novembre  1832, 

Les  persohneiâ  dont  lés  noms  suivent  sont  présentées  et^ 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Garnier  ,  professeur. 
•  Frank. 

M.*  Garnier  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  .sipn 
Dictionnaire  prosodique  et  poétique,' M.  Garnier,  présent 
à  la  séance ,  reçoit  les  remerçiiiiens  du  Conseil. 

M.  Kane,  secrétaire  de  la  Société  philosophique  améri- 
caine ,  écrit'pour  remercier  la  Société  asiatique  de  Penvoi 
des  ouvrages  publiés  par  elle  et  qui  ont  été  adressés  par 
le  Conseil  à  la  Société  américaine. 

M.  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  la 
nouvelle  Grammaire  hébraïque  de  M.  Fabbé  Glaire. 


(1)  Un  ai^tre  fait  confirmatif  <Ie  cette  opinion  nous  a  été  conservé 
par  Marco  Polo.  Le  célèbre  vc|i}r8ge^r,nons  apprepd  que  le  grand 
khan  envoya  des  officiers  à  Madagascar  pour  visiter  cette  île ,  et  qae 
ces  officiers  lui  adressèrent  un  rapport  très-étendu  sur  les  merveil- 
lenses  productions:  de  cette  contrée:  le  nom  «de  Madagascar  ne 
parait  cependant  pas  dans  ies  .annales  chinoises. 

s 


•^/ 


(454) 

* 
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Lettre  au  Rédacteur  du  Journal  asiatique, 

Paris»  9  octobre  1S38. 
Monsieur, 

*  Permettez-moi  d'employer  la  voie  du  Journal  asiatique 
pour  faire  connaître  a  ses  lecteurs ,  et  aux  personnes  qui 
s'intéressent  à -la  littérature  orientale ,  que  je  me  propose, 
cet  hiver,  de  consacrer  quelques  jours  à  des  conférences, 
ou  je  développerai  les  principe^  de  la  langue  géorgienne, 
et  je  tacherai  d'expliquer  les  principales  questions  de  lin- 
guistique et  d'histoire  qbi  se  rattachent  à  cette  littérature 
nouvelle.  Les  personnes  qui  ont  voué  leur  vie  à  ce  genre 
de  recherches,  et  que  cette  annonce  pourra  intéresser, 
trouveront  quelques  reoseignemens  sur  le  plan  de  ces  con- 
férences I  dans  le  prospectus  d'une  Chrest^ttoathie  giarr 
gienne  dont  je  m'occupe ,  déposé  à  l'agence  de  la  Société. 
Quant  aux  vues  d'ensemble ,  sur  la  langue  et  la  littérature 
géorgiennes,  je  les  exposerai  dès  l'origine,  dans  un^ con- 
férence préliminaire. 

«      J'ai  l'honneur  d^éâre ,  &c. 

BROSSET- 

*ji-r         'f     ^î       1  'i     '  '    ^     ■       ,'J«    J-'    -hj-Ij..! yi    ...ij..!    ■Ii.j^..       ..fjpii. 

Extraits  d^un   manuscrit  intitulé  :  Keligion    <fes 

Malabars. 

Dts  Malabars  chrétiens  qui  vont  jouer  des  instrumeus 
dans  les  pagodes,  et  des  Malabars  gentils  qui  viennent 
en  jouer  à  téglise  des  PP,  Jésuites  (1). 

lie  métier  de  |ottettr  d*xnitrumens  est  un  privilège  ;  il 


(1)  Cet  extrait  doit  être  cooiidérë  comme  faÎMUit  initc  ma  cha- 
pitre intitulé  :  De  quelques  faits  partituUefs  et  mtéressans»    E.  J. 


(  4fii  ) 

AmiéteÉ{%)'r  qui  puissent  :îoi]br;de9tAiéti«ili6ifi^Anft<  M 
pagodes  :  i^ussi  oes  dcox  >«astiçs  vcmiwihb'  oUigaWsditiill 
(voiiver  à  toates  Jeb  oeremonies  pttbIiqiM&dM  gtèifrls.  ^ed 
PP4:  JésiBic&idii  M^daee.  etààs^mtr&t^uiÛtf&m'^^J^mi 
pm»elMit«iut'<Àretieii[s  deiiBes  <k«s  eksteft-^de^j^lier'dlihé 
les  pigbdbs  «^t  À  tolittsivHi  xnremonies.  fi69  blâO^lidlÂifi^ 
gentils  sont  cfUigës/^àr  lé  dtTdti'de  fottttien^v^dtfifiitiru 
Air ^  de»  t^Ieib  biàoôlur»  ipdw  <«i9«i«  tbsf  [iii^ê»; qué'i IH9â 
porte  en  procession.  Ces  pa^^odei^  étJaÀt'^è(m^mid»  ev^ij* 
eohiesmux  dépens  ilwpablfoylâil'i^àfpéhtisps-,  Jes  euivrîers 
(iitf)  ^  Ids>  Bérmrîérs^  iès  liiif otl»  et  phisîieutl^  ^àUft^i^'buti 
tvîers  doWebt  j  ihtmte  la  fiitfii»>  iéi  t;bfiâ&mb  q«ii  1^1^ 
ces  castes  fournissent  aussi  des  toiles,  et  vont  eux-méiWé4 
em^  ieê  pagbdes.  Les  çbirpèflflièAré  et  lé»  âHÎreà  éu^;t*^rs 
elirétiens  ront  pareillênsetit  y  tf'ttVérHtel*^  chaè^h  ili^â  y^ti 
Ésétier)  tis  font  ce  seihriee  dani^  fdute^  lèS'  pAg^i»"]  lëi^i^ 
qo*ib  j  so6«  ttppeies/Leë  Pl^/lésui«ô9p«i*m(stteii«  lo^ii  e^ 
abnsy  ^t  disent,  fWit  ifexettier^  q\j[ëc9  ti^ét  qu\ihé^é»l^ 
lanoei;iTÎle  que  ces  peapies  doHeiltr  i.  fèUtë  pri^ioë^^iqjtlié 
s'ib  ref^âient  de  reitdrë  cA  ^ï^tem^àum^pé^mf^M^  lén 
eb6âefitit  nidemeat;  que  si  on  iëifi'^efèïidail  éWiétm'^^ 
tnhnuix,  on  ne  ferait  aaett«i  chtéûeùéf^  tué^  e^imt^y  q^\È 
les  chretieae  dEe  bes  eaufié^^e  tei^âtient^^oMlgdi  4'aÉMm^ 
âottoer  la  religion,  tt  q^e^  d'tàlkvityi^ïh  p&^ûî»i]ké-- 
nenFemetot  mitéia^  feitfsioaattj^es  au  tr«ii  Ciéii.'  '^ 

n  esfeTOpèadmit  eVidéiit  qnd  i<»«i6r  âei.itidtl'dnfibfs^litttl 
ee^éAlHntcb  ;de^  p^dlm  ec  âcijt  pt^edèâiiéâs  pttfbUqiiiÈ!»^ 
1        oraier  it»  idofeiy  rtetsiurer  letifê  Ôgu¥é9  et  feut^  ténfplèe^ 
ébst  tute  afikl^e  de  reiigion^i  et^i'ob^if^iWfée  eà'yafdkc^ 

..-,.     ;<,  ;.'      :   ;     '    •  .      .  ,;    "îl    f.")    ^  flOffîoh 

■ lit.  ,11       ,  I  ,  ,         -I    ,    ,  .,  i#   .dl     M  1  ^ 

(1)  Le  mot  panichaçen  ne  sq  trc^ve  point  dans  les  Tocabu- 
laires  qp'il  .m'a  été  permis  de  consulter  :  je  n'y  ai  iu  que  le  mot 
panishamakdnh,  barbier.     Ev  J. 

(S)  AmptUtmn  ou  ammattinn,  barbier.     E.  J.~ 


(  4se  )  • 

9'«it)p<is  purèni|(^«^OiTiIé-,  mais  bîqB  religieuse  :cfle  ne 

p«Ml!  ibn»t'éÈMfei  .tobését]  .iliest  odieux,  que  cen  ckrè'tieasL, 

poiait)s'iioboRiniodfàr  aux  usages -et  joetituoies  du>  pays,:  ppis^ 

(I§l9  .i?t»9dir|^  ttri  cidte  extérieur  aux  idoles ,  pourvu  quin^ 

tw^^emeuiE  ib.  «dressent  léuts  Iboahgiss  et  ïeuHr»  services 

iflStl^^vUpésertde  rieR  de  dire  qiufic^cét^daDS  Fînt«fttioo 

dfeiifiiçiKi^  U  religion  y  et  powr  éviter*  rla*  perte  de  tant  de 

mimiipside  cbretienft;  car  il.  v«U(^ait  beaucoup  mieux  jpoor 

fies.  pau|irres.geiis  qu'ils  n'eiisaienit  jamais  été  cbrétieas^  que 

d'^e  fte^tien^  idolâtres,    ... 

>'!  ..«».«•  ^ ...  ..<.  Tanjt.^œ  i'oni.entDetîendràiles  peuple» 

uifiisJmS9f  dan»  la  ;^^perstitiMi  et  daqs  là  dissimidation*  de 

fa^ur.foi  y.om  4fe  peut  attendre  qa^ib  rendent  gloire  au  vrmt 

Dieil.  '  . 

.   Lps.PP.  Jésuites  de.  PottdicheiyT  pi>iir  s'excuser  é*9p^ 

peiee^dés  gèntib-  aux;''offîoç$  divin»  et  aux  autres  oéremo- 

1Û9S  deJféglise,  disent  qu'un  concile  de  Groa  permet  cet 

liiMig^.lJpi.  concile ;tenu- à. Vatladolid/en  1322,  le  oon- 

damne.  Ce  concile^  présidé  par  un  légat  du  séint-siége^ 

déCpndit  j^jcélélHrfttlon:  de./ieertaines  veilles ,,  parce  qu'il 

sy,  comin^fût  de&'i^bii%.  Uii'  de  ceux  qui  y  sonl  spéâat^ 

m^nt  désignas, .c!est  quc^-l'^n  faisait  entrer  dans  les  éfj&tes 

d^  Maures,  infid^s,  ave6  leuKs  instruraens^  pour  joiadbe 

I^^r^  ]9*olipii)^cQna^srt9  À  la  fsalfQodie.de  l'église. 

'  ;I|:est  odieux  à  notre' religion  quetdeS' gentils  viennent  j^ 

nos  saints  oiBBcçiSr.  jou^r  des  ;airi$;  qui  contiennent  des  pa- 

,  Taies  à  la  Jouanjge  du  malp  esprit.  On  a  vu  pluâeurs  fois 

çesjf]iU<3Urs  f  immédiatement  au  sortir  deTéglisQ  des  PP.  Je- 

çuiH^nde  Poi^dichéry ,  entirer  dans  leur  pagode  qui  n'est 

au  jflus.^u'à^îinqiiante  f^as^  comme  podrdidommager  le 

démon ,  en  lui  jouant  les  mêmes  cantiques  qu'ils  avaient 
» .-  *   ^  ^f  f  j,  ...  —  # 

joues  a  1  église. 


.*  »      ••  Ï-Vi 


(  <*7  ) 

> 

Fragmens, 
CHAPITRÉ  I. 


Pluta  Dieii  qii^.ies  Brahames  et  les  Malabars  geatils  fus- 
sent ipstrnits.ile  ces.  v'érites!  ils  rejettf^raient  bientôt  Fidée 
hontease.i|a'il8|  sc^  s^nt  formeVdti  christianisme;  et  le. nom 
de  chrétien  ^i  leur  paraît  si.  odieujc  et  si.  infâme  kiirde* 
viendrait  uil  çujet  .de  joie  et  de  consolation^  Ce  devrait 
être  là  le  premier  effet  du  zèle  des  hommes  apostoliques  ; 
mais  la  prudence  humaine,  qui  n'y  trouve  pas  son  compte, 
leur  suggère  bien  d'aittre^  pensées.  Les  PP.  Jésuites  Brah- 
manes sanyasîs  (1),  croient  rendre  gloire  à  Dieu  en  dé- 
fendant aux  fidèles  et  aux  nouveaux  missionnaires  de  s'ap^ 
peler  du  nom  ,de  Christoupen  (S)  (  cVst-à-dire  chrétiens  )  : 
ils  leur  on^  donné  celui  de  Saroupesourenoudéi^eufedacarer^ 
par  lequel  ils  veulent  que  fon  entende  des  hommes  sui- 
vant la  loi  duvjpai  Dieu.  Mais  ce  nom  composé  est  certai- 
nement bien  loin  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  cette 
loi  ;  il  signifié  littéralement  des  hommes  qui  suivent  la  loi 
du  seigneur  de  touêes.  choses,  et  par. ce  seigneur  de  toutes 
choses,  les  gentils  entendent  le  dieu  Siva,  â  qui  seul  s'ap- 
plique le  nom  propre  filsouren  {Isourén  fait,  au  génitif, 
Isourenoudaya,  et,  en  changeant  Ft  en  e,  Esourenoudaya ^ 
Conjoint  ce  mot  à  Sarouva,  venant  du  A^tif  Sarouvatoucou, 
et  faisant,  au  nominatif,  Saroupam  [tout];  puis  enfin,  re- 
tranchant le  dernier  a  deSarouva,  ^n  a  Sarouvesourenou- 
daya  (3).  Les  gentils,  qui  cennaksent  très-bien  la  valeur 


(1)*  Voyet  la* suAè  de  cet  extrait.  .  • 

(9)  Rëgniièrenient  iftmfottpimn. 

(3)  Il  y  a  en  même  temps  dans  ces  observations  justesse  et' 

•  r 

confusion,  L*aiiteur  a  eu.  effçt  confoadu  Ç{<5f   Sarv^  (tQat).et 


/ 


/ 


(  46»  ) 

9?ett}  p<is  '  purèni^(^<^  GiTilcr-,  mais  Iîjqb  reiîgieir  ^^ 

jHÉolf  dbi«rt-Àiiei ;to£éFeV,  .il;e9t.odieiix  qu^'  ^ 

poiiitis'ii6boininod^Aux^isagas.«tjoMfliMr  ^     >;  ^^ 

«§19  J?è4»dir|^  ttri  ciJte  etierieur  aux  "^    ^    J^  s  p^^^ 

tw^^ameoiEjb. «dressent iéues  foii^"^    ?  ^^j^*^ 

if  JRten*  Il  jiw^  s«rt  de  pie»  de  ;  dire  f[  ^  ,^  /ài 

dfei ,  Sbs^Xi^  U  wJîgion ,  et  pouc  ^ /  mefcwé 

mil^ps!  de  cbratiaiMt  ;  car.  il.  vf^V ;  -  ee^ 

^  pawres.gens  vas  »*eii^^^  ]^^  ^^ 

à^m^  ffciî^etiridQtetces^^T^^  :  ^^^^  ^ 

]iMil4i>fff% dans.  \^.fm^/>j^t^0' 

Dieu,  yy'^  .......... 

Lp^  PP.  JeW  ^^^^^  j^  ^cevoii*  le  bapféttV, 

p^kB^de*  gèa^  promesse  d«  WôèVoii'  dé  l'argent  oH 

^^^     lï  -''^  ^^  réiiîptoi  auprès  Jti  gôttyetftétawit  e< 

^^^'^      ,eree:  Le  mal  eàt  que  leë  cîtbonstances  t^iiant  à 
dT'âi     ^^^'  ®*  '^  **^*  **^  pouvâttt  fïiâ^  \^p\3tc%  ttCcompJi!' 

S'JJCC     ^^^.... ^ -: ^ -^ \ 

^T    it^  ShûrPë  (fl«m  dé  Sitâ  ) ,  deux  mot»  eûtté  It^é^  fl  tf «j^ 

'^         (Tantre  rapport  qu'une  ressembîance  d^  bom.  Mais  il  était  impossible 
nu  miisîonnaire  de  reconnaître  cette  diffëreitce  dans  ^a  transcHp- 
tloil  tamoule  Sarouva,  qui  convient  ^gaïemedt  aux  deux  mots,  ta 
{«Agtie  tAmotite  l&e  poôàëdànt  qu*un  séuî  ibàractèffe  pôtLr  ref tcseûtéi' 
led  trofe  tflfflatites  sanskrttes.  L'obiTi-fVatictti  dé  Yatxtèut  tf eA  Éubsofe 
pa*  miàtïÈs  ear  ïe«  Jéstiitcs  dwnaièttaiéht  ïa  ikié<n«  titreay  ((tteM 
et  n'avaient  raison  qu'à  laar  ««m  Les  détaiti  ^r  le  aiiiti2A(  et  nr 
la  formation  du  mot  Sarouça  permettent  de  croire  que  ïc  mission- 
naire auquel  nous  devons  le  Traité  de  la  Religion  des  Makbm 
n*aYait  pas  une  connaissance  très-approfoii^Q  4^  langae  tvnôide. 
Il  faut  encore  observer  qu'/fourew  (  wAi^or»)  ^sei^ntMr,  nesigaifie 
Siva  que  par  extension  de  sens  :  Parameskyatà  est  un  titre  ptos 
spécialement  affecte  à  Siva.       E.  J. 

(I)  I*»  é«Mlto  .uivaiiséMWttWtit  4«,  d,fl^  ^^ 

(8)  Le  Vechnavisme  e.t  la  .ecte  dominante  dan.  le  .ud  4e  riBde. 


(  45#  ) 

>roiii«bsèS)  lei  pauvres  tihrASistis  âsè  degôâfiift  xletft 

^^  >  )  {irattqttentlès  ttiperstfliôtll  dte^  gètttiiâ ,  eft  te  |)iii^ 

^  ^iModoiikielit  entièrement  Ift' foi  cbrëtienile  pbtii' 

^       ^  ^  kttr  première  crojtitocè  i  oti  en  donipteràit 

\  ^obdicbe'ry^  qui  «e  âoni  côtttertiis  et  ôttt  apôô- 

.  «  i  VoiiA  de  idUftblesi*  mdtif»  dé  ^nver^ 

^  promêftses  de  pétii»k>ni»  pui'ièl^èlIeÂ 

<ss  MiJAbâris  à  «e  ftire  chre'tietisi.  lié 

^«i  religion  ;  que  ^1  on  ne  leur  pr(/- 

ieàt  de  devenif  chre'tlenâ-^  Ausâi , 

^  *  .«eâtse  qu'on  iëur  a  faite,  flë  knënq'tïent 

.^rent  dann  le  |iaganbitte.  On^  ne  se  donné 

^  .os  le  iémpâ'de  les  Inétruife  t  que  iW'  d^^ànde 

«âou veaux  ofarétieîis  tnaiabars  oe  que  c^est  qàe  la^âôe 

qu'ib  ont  reçue  par  le  baptême,  ils  n'en  stturont  rien  dire. 

L'apostasie  de  presque  tous  les  chrétiens 

du  rojaume  de  Tangtaotir>  dans  k  dernière  persécution, 
est  une  triste  preuve  qu'il  ^  à  peu  de  eonrieyon  danif  lés 
Malabars  chrétiens  t  îf  n'y  eut  que  quelques  familles  qui 
se  retirèrent  Sur  les  terres^  dé  la  dompagfnie  (i).    . 

CHAPITRE  IV. 

•  ^  * 

N'est-ce  pas  une  grande  in  justice  qtie  dé  priver  le»  clndé- 
tiens  malabars  de  la  protection  des  saints,  de  leurs  prière$ 
et  de  leur  f  ecîQUrs  contre  les  ennemis  de  la  foi  ?  Confondons 
ici  la  prudence  humaine.  Lft  coutume,  parmi  les  Malabars^ 
est  que  chacun  porte  le  nom  d'un  dieu  gentil  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  font  chreti^s  ne  laissent  pas  de  se  faire  donner 
ces  noms  d'origine  païenne  ;  les  PP«  Je'suites  et  les*  autres 
Malab«ra  chrétiens  ne  les  appeifent  pas  autrement.  Les: 


(1)  Voyez,  dans  \eà  extraits  prtfetfHettS ,  le  chapitre  intitula  :  Bè 


(  460  ) 
PP.  Jes||îtç8  croient  qpe  cet  abus  peut  être  tolère,  parce 
qu'il  y  a  des  adultes  qui  ne  veulent'  pas  tant  d'abord  pa^ 
raitre  ci^etiens;  or.,  si  on,  les  appelait  du  nom*  qu'ils  ont 
reçu  a  leur  baptême,  ils  seraient  reconnus  et  exposés  à 
de  facbeux  trait^mens,  chassés  de  leurs  familles,  déshé- 
rités ,  considjérés  comme  inffunes.  Lors  même  qu'ils  sont 
publiquemeot  reqonnus  pour  chrétiens,  ils  se  font  appeler 
de  leur  nom  gen<ji.  Plusieurs  des  chrétiens  de  Pondichérj 
s'appellent  Dirou^angandam  (1)  (c'est  un  des  noms  du  dieu 
Wichenoxi)  j  Coumeri^pen  (t)  (un  des  noms  AvLàïenChoup- 
/ir/zmoitayar  (3) ,  Chourapen  {4)' (un  des  noms  du  dieu 
Sou^e^on  le  sqleU)  j  Arounachalam  (5^)  (un  des  noms  du 
dieu  Siy« }.,  Velajandien  (  c'est  encore  un  des  noms  de  Siva  )  ; 
c'est  auçsi.  cdui  du  catéchiste  des  PP.  Jésuites  de  Pondî-» 
chéiy,  &c.  Tous  les  Malabarsi^  chréticsas. signent  de  leurs 
noms  gentils  les  contrats  qu'ils  font  et  les  lettres  qu'ib 

écrivent. 

Les  PP.  Jésuites  n'imposent  jamais  aux  baptisés  les 
noms  des  .saints  de  l'église,  tell^  que  i\ous  lés  donnons;  ils 
les  traduisent  en  d'autres  noips  :  ainsi  le  nom  de  Paul  en 
celui  de  Chinapen  '(6)>  qui  veut  dire /i^^tV  maître  $  le  nom  de 
Louis  en  celui  de  Nianapragacham  (7) ,  qui  signifie  bonne 

(1)  Dans  Dirouçangandam ,  dirou  (correctement  Itroti)  doit 
s^expliqQer  par  ^amY;  la  dernière  partie  de  ce  composé  est  le  même 
mot  qae  Venhata,  nom  tamoni  de  Vichnon.       (  NoU  du  réd,  ) 

(S).  Je  pense  quil  faut  lire  KùumdrâpoMi ,  ^père  IConmânu 
Komnàra  est  un  des  noms  de  ELartikeya.     £.  J. 

(3)  Régajièrement  en  tamoid  SkouptramaniyanSi,  en  sanskrit 
Soubrahmanya,     E.  J«  '         .  , 

(4)  II  faut  lire  Shoûrâpmm,  lepère  Soàra.     E.  J., . 

(5)  Arounachalam  est  le  sanskrit  aroundtch^lm,,  nom  d^ime 
montagne  où  Shiva  est  adoré.         (  Note  du  rédact,  ) 

(6)  II  faut  probablement  lire  Chinndpann,  qui  a  le  sens  de 
p^rçulus  {P9JÛvui)paUrou^hmtmu,    £.  J. 

^    (7)  VrohMemeni  Nânmpùmkàsaût,lii$niirêdé4m9eieHce{t)o^ 


(461) 
Immi^ ,  «par aliasion  «a  mot  htthi  iust  ;  et  ainsi  tîé^  ft)ïûrtes. 
Le»  pp.  iésnitecr  donnent  pour  motif  de  cette  irtégiAorïté 
qu'il^n'y 'ft'^pflS'de  teimdesf  pour  «xprirner  lei^  noms  de  Paul, 
de  Lo<iif8  y  ^e. ,  et  q'Ue'  d'ailleurs  ces  noms  de  Ckinapen  et 
de  Nùtnçfrag'aehàm  désignent  invariablement  1S.  Paul  et 
S.  Ijputs.  PuîSy  diselit-iis,  lés  noms  de  Chînapen  et  de 
Niaftàfn^aga^hiEim  ont  ie  mutité  particulier  de  ne  point  lais-' 
sêr  sôupçonnar  aux  gentils  *q«ie  Fbni  impbi^e  auîc  dhrétiens'^ 
malabars  des  npms^angér&«  Toutes  Vaines  excuses^  6n 
peiU;  très- bien  >  exprimer  ie  nom  dé  Pauf  par  Pat^oiiîoU, 
oelai  ie  Pierre  par  Pedmtlou,  celui  de  Louis  par  Lonèhou, 
et  ainsi  dcis  autres.  - 

Les  Jésuitea'  du;  Madtirë  et  des  autres- 'missions  mala- 
bares  de  Tilite'rieur  des  terres^  né  donnent  pit£^ 'depuis 
iong-ten^ps'tous  de»  lioms  travestis,  fis  tïonservent  au  ca- 
téchumèfiê  son  premier  notn;  dëfui  de  Tidolè  ;'  àiirsiy 
lorsqu'ils  imbtisent  un  adulte  s'appdatit  ViidliënouV  ris  lut 
laissent  ee- nom,  sans  lui  en  Imposer  d^iutre.  Quant  aux 
enfiHis'^'  les  parons  leur  donnent  tous  les  noms  gefitîls 
qu'ils  veulent ,  sans  que  les  PP.  Jésuites  s'en  rhetterit  en 
peine.  Bs^e 'dono*'là  le  christianisme  que  lés  Jésuites, 
dans  leurs  lettres  imprimées,  osent  cbmpbrer  à  celui  de 
la  primitive  église! ^ .'  •  • . . .         ^ 

La  difficulté  qu'ont  les  Malabars  de  s'ôufiMr  qu'une'  per« 
sonne  qui  n'est  pas  de  Jeur  ca^e  souffle  sur  etix,  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  omettre  une  cérémonie  du 
baptême.  Quant  au  signe  de  là  crnit'  et  à- f  imposition  de  la 
main,  ils  font  cé6  cérémonies  à  une  ai  grande  distance 
de  la  personne  baptisée  (sur-tout,  si  c'est  un  paria),  qu'elles 
ne  paraii^sent  point  exprimer  l'intention  dans  laquelle  elles 
ont  été  instituées 


krit  2^|r|^cf^|;jl  Djnânaprakâsha),  Les  Jésuites  qui  avaient 

inventé  ces  dégnisemens  de  mots  n'étaient  pas/  assàrémeât,  de  très- 
imViies  ëtyaiologistes.;    E.  J.  • 


(  4W  ) 

pçpt  ipatir  jeii  PP.  Jémi^  4«  Pw4wb«ry>  il»  ne  faiiisent 
p«3  4e  ieii  regarder  ooinvn^  4^  pm^a  {i^  L^  PP«,  qm 
nç  rigporeiilt  pas,  ont  la  «ompliflâism^e  4e.  6*idbslfH»ir  de 
mettre  .e\ME^méiiiie$  (e  6«{  dupA  la  bpu^^e  de  k  persanne 
qu'ils  twptisent^  i/es^  ie  pairtaio  ou  la  marraioe  qiû  9e 
charge  cûç^  soîq;  Ji  i^^t .  ei^reaséfaent  défendu  d'ûrtro- 
duire  le  mQindF«.cbaPgj9y)^^ii^>diiivi9  1/»b  çe'j;é«aqnies  aaiotes, 
sa^s  laperokissip»  de  Vf^gifs^j  mais  «apsipi^er  desi  oaiiooa, 
n*çstrç.e  f^désh^ïipT^t  la  pe«oiiii«t  iioa  ministres  dia  Ii| 
religion  et  ayiik  Ifmr^arai^ret  ijpi^  de  U?|rar  œs  oéràn^ 
nies  entre  les  mains  profanes  des  se'culiers,  soufi.das,  ptre-^ 
textffi  ^^^  bQ|iteii|]|»i^  awfsi  rîdionlea.que  o««x  qu'a»  lire 
des  préjuges  de^JMMabarsI  r;       >  >    •  ,      « 

./, , . ,..»... .  • ,  t .  .i^es  PP,  J^siiite^ia'abseryèiH  point  d« 
tQ(a;<çetteçérefnoaie  (onction  ax^eç  {a  saijVf  )^  d%ftisJb{Mi{i* 
t^Pfï^  qu'ii^.qqqfgreipk^  aux  MalabiMTS  ;.  jils  ii<».y«uleiife  ni  par 
raitre  se  s^qui^f^r  e|&  to^cbupt  {as  4;»reiU«»  et  le»  narines  dos 
pi^rias,  Qi;fQuiUer  les- Malabar» »  en  oiga^nia^ec  deia.sa-* 
live  J«]jifj^.«rQiUes  et  {eDuPs  ni^iael  :  oar  ils  <;r.aignent  qa'oi» 
nç  dise-^que  Jes  Ma}abar%  baptises. som  deyenus  infâmes, 
oipts  de  la  satfve.  d'un^  pers<>QQe  qui.  n'est  pas  de  loor 
caste.  Il  y  a  cependant  un  d.ecrçt  deja  iwiprae ■  Gon^^'- 
SfJùi>^f  approavç'par  AI§xa«Mire  VI] ,  qui  défend  d'omettre 
Qçs  perémpaiçs  ^ims  de  teb  pr^'ieMes.  .^«,.,*^. ,..•«.,.«; 
.  ^  f9(U,t  qqe  l^fi  ]^aiabar^  sachent  que  npus  u^  faisona 
pj^ips^  /cetle  ç/ér^çmp^vpAr.  mépris  4^  leurs  personnes ,  «4 
qu'ils  ne  spptpas  plus  dégrad]?^  d^Jeur^aste  aa  devomnt 
çbrétfç^s  y  qu'ui^  Malabar  de  {a  ^^çte  de  Vicbfiuou  ne  de- 
vient Brfihame  parce  que  dei  Brahaip<^  apparti^nn^nlrà  la 
secte  de  ce  dieu  (3).  Les  honneurs  des  familles  -.  ne  se 
changent  pas  de  la  sorte;  celui  qui  est  noble  demeure  tou- 
jours noble,  et  celui  qui  est  de  basse  condition  demeure 


»    I  ■«!   T    n  f" 


(i).;V*y«Jiia8uitede  cet.CTtrait.  :  • 

(3)  II  y  8  quelle  similitode  entre  et  riiioimaBtat  «t  «n  éc  eei 


(  rf«8  )     ^ 

toujours  tel ,  nonobstant  le  baptême.  Cette  cérémonie  chré- 
tienne ne  peut  être  ^e'^'Osès^ibotuitlible  aux  hommes  de 
tQqt.  Tapg«  Nous  :vQj.Qns.  d'aîUeurs  les  Malabars  gentils 
pmtiqiij^r.diMi  O0i»fiofiies  boâuAoup  plus  extraofdhiaipes^ 
slih\^  ptf^tîqfiaient  ed  toute  autoe  eircpaatanœ  et  à  ime 
Mtre  ii}ieiili«n  f  Ha  puaàènaitnt  pour  infimes  «t  petrduitient 
leur  OMfet;!«)a«iv  saDotifiées  par  leurs  ^î^^f  4<i>  leir  ont 
|ii«iitoé9»d^o^Q  manière  spécinlè^.ils  regiBcd'enl.Ges  oérA- 
m^m^  coçuQfl  pitBMks  ni'  ksviorables.  Ainsî,,  lorsiytVH 
Bmfumer^e-iai^  i^ecetvoirddôlain'V'hiaBnafaames  a^sistani 
font:  oûvrii!  l^  vtHÈte  d'osi  asoutnn,  lui  rfont  iinrafober'la 
feiet^et;ap«ès  l'avcaii  vèû  devantilefeù  dasaerii^oe  ieUam  (1  )^ 
en  mangent  tous. un  morceau:  la  loi  défend  cependant 
aux  Brahames  de  tuer  aucun  animal,  et  il  leur  est  aussi 
défendu  de  manger 'd'ïuouîiëiéhèâe  qui  ait  eu  vie,  sous 
peine.de  péché,  d'infamie  et  de  perte  de  caste.  Lorsqu'une 
céiftaiiie  'confrérie,  de  Viehenoa^enl  ses  as^embl^eSida 
Buii,  «t  qnlapyès  aiiaîv  ibtt  éaimq,  puis  éteint  tqujt^  ics 
lumMDCfeultfo»  Bvahffi^a^v.fès  ^Malahm  et  leurs  pro|irtd 
femmes,  tous  ensenpiUoi  sans  se  MB«ia^r^,"se  métsnt:et 
commettent  d'abômînaMé^  împiéÉér  (9),'  on'  ne  dît  pas  «pie 
ee»  gens  «aient  deventia  ânfâmes ,  ni  qu'Us  aîen  t  perdu  iefctù 
caste  f  ni  inêineqti'ilsaienteommisaQoun'péciié.  N'est-ee  pas 
çnoflÂe  'Une  chose  len^  dégoÂtant»  que .  de:  (boi|re  de :lHiriiMJ 
et  da  manger  .de  I*  fiente  de  iraebe  ]  fit  eependaisbiès  gen^' 
lUs  eneietit  StPtf^mcitifiiis  par  cette' pr^tH)iie  de  piéts*  * 


M    t 


l|^<ï  kP,4çgUNol4U«t{^ioi8sioA!i{âr<ç9  4jQ8/[){\  qriK^  f4re8^çiit 

auz^alabars  pour  le^r.  démontrer  .que  les  Jesi^ites  saQQjaiis  Vçr 
talent  pas  Franghi^.  Voyez  la  suite  de  cet  extrait. 

(1)  Le  vocabulaire  tam^ul-portugais  manuscrit  expUque  âjpsi 
yakiyam:  «Hum  sacrifficio  emque  juntandose  doze  bramanes.  »  Un 
antre  chapitre  du  manuscrit  prëscfnte  les  d<ftails  de  cette  cërémonie. 

ÉvJ. 

(S)  Cetttt  i|inga)i^e  cérémonie  est<défertte  pli^s  en  détail  daM  «m 
avtr» pasasge dm  Dif nnsorit    .£..  J.;     *         ...  .      i;    .  . 


.   (  464  ) 

,  * 

CHAPITRE  V'. 


iU 


Les  PP*  Jésuites  se  Sjerrent  <Ie  paîHes  peur  faire  les  otAc* 
«SMis  dur  baptême  y  et ^«ussitèt  ies  onodotis  fidtes  ^  ib  brûlent 
oespfuHefi  :  «en'ésibspasjsims'motifs;.  car  s'ils  fftisaieiit  les 
onctiotis  avec  ie  poirce  j  '  ils  tpoeheraieot  imniédlateiiient  le 
bf^tîsé  :  si. c'était  nn  pari«,  ils  paraîtraient  dette  soiiHIésf- 
s^iTsIpisaient  0^  onctidns  mvmé  kt'petàstaiiilère  ^  ies  suDtes 
famles  paraitraient  aussi'TSvaiUées-et-  ne  potirraîent  -pfcis 
Àre:appiîquées  àiix:autr«SiMaiafaar9.  Cest  peur  éviter  eés 
incoBvénieDs  «(ae.'ies  PP.*  fontfles  onotiei»  ayec  des  paîlies. 


k  • 


>  f  r 


CHAWTMi  VII:- 


«j  '     ' 


Lonqu'un  paria  est. malade,  les  PP.  Jésaities*  de  Pondî- 
ehécjv  peur  ériter:  de  paraître  se  sonîHar  es  entrant  dans 
Ift  maison  d'un  paria,  se  le.ifimt  apporter  eotttebors  du 
seuil  de  la  porte  ^4|ttel^e  infirme  qu'ii  puisse  être ,  et  là ,  lui 
aihptinîstrènt  i'extréme^oiiotîoit ,  aj[>Kès  l'avoir  confesse. 
Qioint'  aux  PP.  Jésuites  duroj^aume  de.  MaAiré  et  des 
antres- missions  malabares,  ils  i>'entrent  jamais  dans  Fh»- 
Utàtion .des  pallias ^.de>  peur  de  contracter  une  souîQure; 
ib;  font  apporter  le  malade.kadrs  de  l'habitation ,  sous  un 
arbre  ou- sous  une' espèeede  tente  qûè^l'oai  £ûtde  branches 
d'arbres  et  de  feuillage,  gt  là,  après  Tavoir  confessé,  ils 
lui  cionnent  l'extrémç-onction.  Mais  lorsque  le  malade  est 
ttùp  fâfble  pour  qu'on  puisse  le  transporter  jusqu'à  ce  lieu 
sans  fexposer  à  mourir  en  chemin ,  le  P.  se  contente  d'en- 
voyer un  catéchiste  pour  consoler  le  malade. 

Les  pp.  Jésuites  donnent  pour  motifs  de  cette  conduite 
que  s'ils  entraient  dans  ies  maisons,  ou  même  dans  les 
habitations  des  parias ,  les  autres  Malabars  et  les  Brah- 
manes ne  les  regarderaient  plus  eux-mêmes  que  comme 
des  parias  immondes;  Xs  nepourmieiit  fdus  avoir  aucun 
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commerce  avec  les  haulés  castes;  en  lorte,  dil^t  les 
PP.  Jésuites  y  qu'il  vaut  mieux  laisser  mourir  ies  parias 
sans  sacremens,  que  de  manquer,  de  complaisance  pour 

les  préjuges  des  Malabars. .•..«•.••...•  ^ ..  • 

«••••.«....•.•...••«. ' , 

CHAPITRE  VIII. 

■  •  ■      •  ■    ,    •  ■.  ,      •  . 

La  cfaasfete  est  une  Tertu  si  recommandaUCf  qisi'die  est 
estioMîe  mémedesgefttils;  ceux  d'entre  leurs penitens jqui 
font  professîcm  de'garcter  la  chasteté  sont  beauccmp  plus 
neVCTes  que  (es  autres.  II  J  a,  ^ans  fa  caste  des  Braiiamesi 
quelques  Brahaihes  Laoharis^l)^  qui  ne  se  marient «fa^ 
mais  et  vivent,  dtt-on,  très-^cbastement  D'autres ,  de  la 
même  caste,  i^rès  avoir,  été  mariés ,  renoncent  pour  le 
reste  de  leurs  jours  aux  plaisirs  de  l'union  conjugale.  Mais 
Dieu  sait  en  quoi  ces  pénitens  font  consister  leur  chasteté! 
ib se :dîsent  chastes,  et  ils- font  en  particulier  des  actions 

on  noserait  nommer .«..•.*..;. 

Les  mariages  ne  sont  pas  libres  entre  les  Malabars  9 
ciMieun  doit  se  marier  dans  sa  caste  ou -tribu, .de  manière 
que  les  héritages  ne  se  confondent  point  U  lear>cst  ex- 
pressément défendu  de  contracter  raariagie  avec  les^  na- 
tions* étrangères,  qu'ils  regardent  comme  innsondes'  et 
juaudites  de  Dieu.  Ils  sont,  sur  tous  «ces  points,  d!une 
telle -rigueur,  que  si  un  Malabar  ne  trouvait  point  dans 
la  viOe  où  il  demeure  une  fille  de  sa  caste,  pour  la  don^ 
her  en  mariage  à  son  fils,  il  parcourrait  toutes  les  terres 
uMiabarcs,  ou  le  laisserait  même  sans  femme,  plutôt  que 
de  Èe  mésallier.  Si  la  fantaisie  venait  à  cet  enfant  de  se 
marier  dans  une  autre  caste,  il  serait  aussitôt  déshérité,  chas- 
sé de  la  maison  de  son  père,  et  dès  lors  aucune  personne 
de  son  ancienne  caste  ne  voudrait  plus  manger  avec  lui. 


(t)  Le  sens  de  ce  mot  nirest  inconnu. 

X.  30 


/ 


(  ^«*  ) 

CHAPlTïlte  IX. 


**    .  t/ttafiinii  lA. 

•■     '         ••     '.:       l   ' .  -1'  ,    •  .  ». 


'  i   t   .* '«  éié  t  '«  4  t  '*  •  «* •  '  '  •  ••   ^   V* •  «  ft  •  f  é>»  »  •  *  1  .V *.«'•■  *       V  «■  •  é   ^4~i  • 

Le. mariage,  n'-est  pas  une  jcharge.p6ilc;le«  Mabilbani;  W 
femmes  ne  sont  pas.  moins  Jaborieusea  qu^.Ies.hommes^ 
tandis  que  ceux-ci  sont  occupes  de  la  culture  des  ciiamps, 
ou  de  quelque  autre  ouvrage,  les  &mmes  préparent  le 
repas ^ .et  le  .servent  à  leurs  inwSt  ^^^  q^<^  I<^  noblesse 
de  iétu"^.  exli*MâMi  pnisfe-  les  ;d«speiMi0r  de  ee  devoin 
;,v'.«' i'i'i  i  *  ^  •'i  '  •Los  femme»; midiJbaires  :iie  uMuigeftl  fft- 
naî^  arsc:  leur»  maris  )  eiles  se  tmiBçaf  d«)b«iit  pendant 
le'^vepas:f'«fin  d'étrotoufoiivs  pnéUs^à  kur  dioftxier  oe  q«i 
ki^r  est  nécessaire:  ell^s  n^  îsmtigelit  qu'après  avoir  des- 
servi (l).  Cet  ordire  est  ofaderve'  en  toutes  oiias^  :  oe  aaiit 
les  fefflfmes  qui  ;ren dent  les  derniêffSilevokrs  à  Ww»  aurtiîffé 
..•..*♦*-,..*.  ...4^;.^. .  i  «  4  «14. 4.  •*  4..;»  41* ....  é  «.<•««  4  « 

La  stériiité  est  on»  sujet. de  honte  pavmi  les  Malabars; 
9  n'ésipoôit.^  Vceux  et  de  sAorifioesqu'ik  n^ofiîr4nt«iia 
dieux  (3)  pour  obtenir  desenians^Si^ia  sl^diit^  conliniij^ 
{ff  mari  peut  épouser  une  Autre  fomme^  dm  ocHiseiitemènt 
de  sa  castd  :  ik  ne  laisse  |NMMrteiit  pas  de?  gard^  cfaes  tas 
sa  premiers  femme';  maia  si  la  seoondtt  a  des  ealaRa,  «Ho 
déviant  la  maîunssae,  et  l'autre  n'est  plus  regardée  ^«9 
eomme  ttac'servaoÉri  eo  qui  est  une  cause  ordinlure  de 
grands  troitUes  dans  .k  maison* ..««...  4 ......  «'^ .  »  «  • 

H.n^cét'  point :de  passioii  plua  violenté  dsous  iea  Indiens 
qnsïccflede  la  chair}  prclsqué  toutes  lenrs  chansons,  hncs 
antredcns  et  leurs  cérémonies  de  i^Ugion  ne  tendent  €fslà 
FimpttVeté;  Gequb  centribiae  plus  enoove  à  leur  /Borrompre 
Tosprit  et  le  cotitn^  d'fist  cette.  .iîbeHéi  de  meàirs  qui'.iear 
permet  d'étrei.toiapiiMrs  presquj^  nus  damâcwrs.  nlaiâoos^ 
c'est l'exemple  de  leurs  dieux^'  qui  ont  été  eux^néoéesdas 

lui.   iiny<i  Hi  iiiiiiK   I  il iMMiiiy   'iH  MitiOii   m<W'niinyi   fmp  rt 

(1)  'Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  IX,  p.  471. 
(3)  Voyez  Mceurs  et  institutions  des  peuples  de  l'Inde  ^  t.  Il, 
p.  366  et  368. 


(  46"/) 
oénHètéÂ  «t  dds  getta  àdènnës  à  tdilâ  iés  pisisirs  àe  fa 
ehtât'y  tf^fêt'lë  graâd  nombrei  de  fiuditës  et  dé  représeti-^' 
taâéite  «)bs«èàe«»  qtt'ifô  é<itfsèrve»t  dati»  letird  pagodes,/ 
dans  lewtÀ  mt^Éoûs^  H  nJàti^méieë  iIb  «dteMimt  èè»  céfé*-' 
itioilks^ii}  fom  hârreift*. 

CHAPITRE  XL 

.  '  *         ■  • 

hoin^vtnné'feiàme  mià^hutt  *  d6shoif6(i|Lsott  mari  par 
CM  adiih^  et  qutf  PeSense  reiit  i»e  séparer  dVHe,  (a  ioî 
drdôiitie  c}i»1i  assemble  quatre  em  ohiq  de  ses  pins  ^cicriie» 
pàreds  àSsisies  de  quelques  Drahames ,  et  qu'il  ietur  éxpdse 
les  sujets  de  plainte  qu'il  a  contre  sa  fetnine,  pour: mettre 
ciies  arbitres  à  même  de  pronoucer  sur  la  séparation  des 
époux  :  car  le  mari  ne  peut  pas  quitter  sa  femme  de  sa 
pnopi^  autorité';  et  Itfr^  m^me  qu'il  a  obtenu  une  sentence 
de  separutidri,  il  né  peut  ia  ctiasser  dé  en  maison;  il  em 
totqottrs  obt^e  dé  h,  garder  éhtz  lui,  dans  qtielqùe  fiett 
sépare^  et  de  lui  feurnii'  toutes-  fes  choses  neeessâtres  à  In 
▼ie.  S\  des  enfans  sont  nés^  de  ce  Aiftriage,  iis  se  retirent 
sénfT  ia  dtreetiôn  de  letir  père.  Là  femme  rend  à  ^sou  tttàti 
le  (àfy  qu'elle  pdrte  à  non  coU  ;  si  elle  û  re^  4|tielqtie  éùt 
ti»  m«riitge,  et  qtiëf  ^tite  dot  soit  entre  les  maiâfs  de  sati 
mariyetié'  la  fetire.  Cependant  lés  pàTens  dés  deux  époux 
tratâîffefit  âvéc  zèté  à  opérer  entr^  eux  une  réconcîliatioil^ 
et  ^efforcent  d'amener  cet  betiréti^  résultat  avttnt  que  le 
ififânl  s'ayiile  d'épouser  uih;  autre  femme;  car  la  loi  ItA 
denne^ce  droit  :  et  s^il  arrive  qu'après  ces  secondes  n^ces 
}&•  preit»ère  épouse  se  réconcilie  itveo  son  mari,  bt  seeèfide 
dévienl^^sa-  maîtresse  :  de  là,  ufie  guerre  continu^le  qui 
s'entretient  entre  les  fènnm^es,  et  né  éontribtfe  psÀ  peu  à 
tttmiré  le  tPôVkhle  dftns  lat  faraiiKe. 

Ltt  (émtne  ti'tf  pus  le*»  mêmes  privilèges  que  son  mari  : 
hUftm  qtf'éife  sàôhe  qii'il  vit  dans  «m  état  contimr^  d^adill* 
tèrcTy  eHe  ne  pilut  ni  se  plaindre  ni  demander  à  se  i^parét 
dëc  Itii.  .V .  .' . .  .  Mais^  si  lé  itiàri  maltraite  gravement  slà 
féîttma  ëî  quelle  s'en  pkligrïe  à  ses  pureifs^  ^fix-ùt  de- 

30. 
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mandent,  sous .  quelque  prétexte  honnête ,  la  perini$tfion 
d'avoir  leur  fille  quelques  jours  chez  eux,  et  n^{a  rendent 
qu'ide  bonnes  conditions,  si  son  mari  vient  la  rede^oan- 
der,  ce  qui  se  fait  toujours  en  présence  des  parens. 

Si  les  Malabars  ne  mariaient  pas  leiuv  enfaas  en  si- 
bas  âge  *et  qu'ils  les  laissassent  se  choisir  eux-mêmes,  d'a- 
près la  conformité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  inclinations, 
ces  unions  «raient  beaucoup  plus  heAreuses.  ;  car  ces 
pauvres  enfa^  que  l'on  a  n^arie's  à  deux  ou  trois  anâs,  ne 
viennent  pas  plutôt  à  se  connaître  qu'ils  se  haïssent;  et 
cette  haine,  qui  accompagne  toute  leur  vie,  les  rend  ex- 
trêmement misérables. 

CHAPITRE  XIII. 

• .  • .  Les  Malabar»  ont  pour  leurs  enCans 

un.  amour  qui  va  jusqu'à  les  perdre  ;  ils  croiraient  blesser 
la  tendresse  paternelle  s'ils  les  corrigeaient  de  leur  liber- 
tinage. Au^^  ces  eqfaçs  s'adonnent-ils  aux  vices  dès  leur 
tendre  jeunesse ,  et. manquent-ils  très-souvent  de  respect 
envers  leurs  p^ens.  Les  pères  mettent  cependant  beau- 
coup de  zè|f  à  enseigner  à  leurs  enfans  I^s  métiers  qu'ils 
professent.  Or,  comme  c'est  la  coutume  dçs  Malabars  que 
le  me'tier  soit  attaché  à  la  caste,  les  enfans,  ne  pouvant  ap- 
prendre que  le  métier  de  leurs  pères,  chacun  excelle  dans 
son  art,  II  est  difficile  de  trouver  un  peuple  plus  indus- 
trieux et  qui  fasse  plus  d'ouvrages  avec  si  peu  d'outils;  x)n 
ne  peut  non  plus  refuser  son  approbation  0,ux,  écoles  oà 
l'on  enseigne  aux  enfans  mâles  à  lire,  à  écrire  et  à  cdculer  : 
quant  aux  filles,  on  ne  juge  pas  à  propos  de  leur  laire  ap- 
prendre d'autre  métier  que  celui  de  leurs  mères. 

On  ne  peut  dire  que  les  Malabars,  aient 

un  véritable  amour  pour  leurs  femmes;  il  est  vrai  qu'ils 
se  font  honneur  de  ne  les  laisser  manquer  de  rien,  mais 
ta  dureté  et  le  mépris  qu'ils  leur  montrent  prouvent  assez 
qu'ils  n'ont  point  d'affection  pour  oUes,  et  qu'ik  les  re- 
gardent comme  un  méchant  meuble  dont  on  ne  peut  se 
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passer  à  la  maisoïi.  Aussi  ils  ont  coutume  de  dire ,  lors- 
qu'ils se  marient  :  «  Je  vais  acheter  une  femme.  9  En  rai- 
son de  ce  même  principe  d'indifférence,  les  maris  ne  com- 
nraniquent  presque  jamais  à  leurs  femmes  les  affaires  du 
dehors ,  et  leur  parient  moins  encore  des  sujets  de  peine 

et  d'affliction  qu'ils  peuvent  avoir. ^ . ,  .    ^ 

Les  Malabars  enti*etiennent  encore  un  grand  nombre 
de  femmÀ  qui  font  profession  publique  du  vice  de  l'im- 
pureté; ils  commettent  le  pèche  avec  elles  sans  honte  et 
sans  scrupule. 

CHAPITRE  XIV. 

On  ne  peut  dire  que  les  Malabars  regardent  leurs  femipes 
eomme  feurs  Compagnes  ;  Car  on  ne  voit  point  en  eux  cette 
douceur,  cet  amour,  <;ette  patience,  vei^tus  inséparables 
de  deux  personnes  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  même  cœur. 
Les  maris  sont  aussi  violens  à  maltraiter  leurs  femmes 
pour  Un  ragoût  mai  assaisonné  ou  pour  l'omission  du 
moindre  apprêt,  qu'ils  le  seraient  à  punir  leurs  esclave^ 
des  mêmes  fautes  :  il  n'est  point  de  termes  bas  dont  ils  ne 
se  servent,  lorsqu'ils  sont  en  colère  contre  leurs  femmes. 

L'oisiveté  n'est  pas  le  vice  des  Malabars;  l'extrême  avi- 
dité qu'ils  ont  d'amasser  de  l'argent  leur  donne  naturelle- 
ment un  grand  amour  du  travail.  Ce  n'est  cependant  pas 
qu'ils  fassent  de  grandes  dépenses  pour  l'entretien  de 
leurs  familles,  puisqu'ils  ne  vivent  que  de  riz  et  de  quel- 
ques légumes  assaisonnés  (  la  plupart  s'abstenant  de  manger 
du  poisson  et  de  la  viande ,  par  suite  dU  principe  de  Ii| 
transmigration  des  âmes);  mais,  persuadés  que  la  pau- 
vf«té  est  un  signe^de  malédiction  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre,  ils  croient.aussi  que  les  richesses  sont  un  gagé  as- 
suré de  leur  bonheur, 

Les  femmes  malabares  chrétiennes  doivAit^tre  soumises 
a  leurs  maris,  afin  que  ceux  qui  ne  croient  pas  .à  la  pa- 
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rolc  soient  gagnes  à  la  foi  par  la  boniie  yie  d^  leurs  fei 
en  considérant  la  pureté  daps  laquelle  elle^  vjlyent  et  h 
crainte  respectueuse  qu'elles  ont  pour  eux.  Ces  vertus  avi- 
vent être  leurs  ornemeqsy  e\  nop  tom  ces  joyinx  ob)iet»4e 
superstition;  tels  que  les  m^yU^rs  (l)t  i^  nahççAdavi^,{%)^ 
les  talisfÊLes  tirounirou  (3}  i  &c. .  ^ ........  f.p ,  ^V  ^ ,  »  • . 


Des  Jésuites  Brouhmatcharts  et  Brakames. 

Tout  hDinme  qui  poFte  fhabit  de  Brahame,  Je  cordon 
yegnio  pavidam  et  le  condumby  (4)  ^  doit  être  regarde 
çonune  appartenant  à  l'orjlre  dç  Bromhma,  comme  BroMhma 
{ui-même.  Or ^  les  PP.  Jésuites  qui  font  missiop  parwî 
les  Malabars  portent  l'babit  de  Brahamc;  le  co^douy^^io 
papidam  et  le  condumby,  Nou4  avons  déjà  dit  que  le  par- 
don yegnio  paçidam  fit  le  con4umby  sont  çoQ^acresî  dans 
IWdre  de  Brouhma  y  et  qu^  l'babit  est  le  si^ne  extérieur 
de  cet  ordre ,  que  les  Br^ames  ont  ie  titrç  de  Broubma 
it  sont  traites  .comme  ies  dieux  (5)..^  Ou  peut  voir  à  qe 
sujet  J,  de  Britto  (.ch.  1 ,  Da  vida  di  Brouhma)  :  J)iz0n 
espressamente  ser  ei9bs  os  mesmo  deos  Brouhma. 

Cette  adoption  des  insignes,  brahamiques  par  le^  PP.  Je- 


'  (1)  Pluriel  du  mot  tamoul  maytl ,  paon.  On  flenne  qaelquefois 

la  forme  de  cet  oiseau  au  tâli,  ou  bijou  d*or ,  anspenda  an  cordon 
nuptîaL     E.  3. 

(9)  Voyez  la  suite  de  ces  extraits. 

(3)  V  Chacun  de  ces  objets  a  sa  notice  spéciale  «fans  le  manuscrit. 
GiBS  chapitres  paraîtront  dans  les  extraits  suivans. 

(4)  Ontrouyera,  daasles  extraits  sarvadi,' des  délaib  sur  ces 
objets.  ,  * 

(5)  Le  mot  Deva  ToT  est  un  des  synonymes  les  plus  ordhiaires 
dç  Brahmane.    E.  J. 
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mitm  .^t  une  cho»  vue  et  «Me  de  tout  1^  mçiiffle,  .qui 
ai?  douffr^  aaottn^  douto,  Dè«  que  les  PP.  Jésuites  sçDtT.^nus 
trayaîU«r  à  Ia  ooni^âios  de»  M«(»barsy  plu^i6fif;s  4'^^tJ^e 
eu  se  fM>ot  tipftvestîs  eo  Brah««ie»;  ils  .se.  met<iAieot  mh  front 
de*  o^drei»  A-^Acbe  (le  ttrounirou  (1));  ils  portaient 
l'habit,  le  cardon  #t  le.  eondumb^  des*  Brabames,  et  se 
e<ui£ornMÎent  lOu  ûsageis  et  coutunies  de  cette  castç  ;  plu- 
skftirs  yiyeot  encore  de  c^tte  jonanière.  Le  P.  Roberto  de 
Iljr<A9ibas  était  travesti  ea  Broubmatçharj;:  il.  eo  portait 
rbftbit  9  ie  çordoà  et  le  ^ondumbi^s  il  avait  pris  le  caman-^ 
diflam  et  le  dandam  ^|f).  Nous  avpns  eacore  entre  les 
mains  une  estampe  q^i  représente  ce  père  revêtu  de  tous 
b«  insignes  de  Tordre  des  Brouhmatcbaris. 

....  » Si  les  prêtres  du  vrai  Dieu  se  font  eux- 
mêmes  honneur  de  passer  pour  jes  ministres  de  Br<mhq[ii|> 
etdepiârter  les  insignes  distinotifr  de  son  ordfe^  çpmment 
dfî'sabusari«s.Bfa2»anies  da  l'ertwr  da  leur  religion  î  N'est- 
ce  pas  mettre  notrcf  religion  au-dessous  du  oulte  doBrpubmn? 
Lie<i  PP.  Jésuites  9  en  s^  revêtant  de  l'babitet  des  insignes 
des  Brabamesi  paraissent  préférer  la  sacerdoce  de  cette  cast9 
au  l^ur;  les  Brabames  doivent  en  conclure  que  le  s^p^* 
doa»de  Broub^a  est  saint,  qu'il  a  la  vertu-de  justifier  les 
hommes,  de  les  sauver  et  de  les  conduire  à  la  suprême 
perfection.  Us  prendront  plus  de  confiance  dans  Jemr 
projranoei  et  jugeront  nécessairement  qu'il  n'est  pas  b^* 
soiA  d'une  autre  loi;  car  le  sacerdoce  étant  fexpression 
de  la  loi,  si  Ton  approuve  le  sacerdoce,  il  faat  ausiM  ap* 
prouver  la  loi * , »  »    . 


Les  faits  qui  viennent  d'être  ^apportés  trouveront  en 

(1)  Un  chapitre  entier,  consacré  an  ttrounirou ^  paraîtra  à  ia 
saits  de  ess  ^trakts.- 

.  (â)  Voyez  la  suite  de  cet  extrait  et  ie  chapitre  traitant  de  Tordre 
des  Sannyasis. 
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partie  leur  confirmation  dans  Pextriut  suivant  d'un  antre 
manuscrit  inédit,  intitule  :  Relation  des  erreurs  qui  se 
trouvent  dans  là  religion  des  Malabars  gentils  de  la  eSte 
de  Cùromandel(\).  Cet  ouvrage  peut  être  utilement  con- 
fère arec  (e  premier;  moins  sarant  et  moms  spécial  que 
ia  Religion  des  Malabars,  il  repare  néanmoins  quelcjues 
omissions  de  ce  traite  et  le  complète  ;  mais  ce  qu'il  a  de 
plus  curieux^  c*est  la  naïveté  avec  laquelle  Pauteur  (ap- 
partenant sans  aucun  doute  à  Tordre  des  Jésuites  ) ,  fait 
aux  PP.  de  la  mission  du  Maduré  un  mérite  et  une  gloire 
de  ces  complaisantes  transaction  s  «urec  les  croyances  in- 
diennes, que  le  missionnaire  des  missions  étrangères-leur 
reproche  si  vivement.  Le  Jésuite  prend  soin  d'expliquer 
toutes  les  pieuses  embûches  que  leur  zèle  dresse  à  la  cré- 
dulité des  gentib;  il  approuve,  il  loue  si  franchement,  qu'on 
peut  le  considérer  comme  disposé  a  tolérer  des  cenNaontes 
même  plus  étranges  que  celles  qu'a  déerites  l'auteur  de  la 
Religion  des  Malabars, 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  rojate  trois  cc^ies  de  Ton- 
vrage  que  je  viens  dindiquer;  elles  ont  été  successivement 
revues  et  corrigées.  La  dernière  et  la  plus  correcte  n'est 
pas  complète*;  la  prenûère  est  remarquable  par  les  fautes 
grossières  qui  la  rendent  presque  inintelligible  ;  on  s'aper^ 
çoitque  le  R.  P.,  en  étudiant  le  tainoul  et  le  telinga,  avait 
désappris  sa  langue  maternelle ,  et  avait,  même  ouUté 
l'ordre  dans  lequel  les  idées  viennent  s'y  présenter  à  l'ex- 
pression. Bien  que  les  deux  copies  corrigées  soient  moins 
prolixes  et  moins  fautives,  le  style  en  est  encore  embar- 
rassé par  de  nombreuses  répétitions  ;  je  n'ai  donc  conservé 
de  l'ouvrage  que  les  faits  et  Tordre  dans  lequel  ils  sont 
exposés  :  j'ai  entièrement  renouvelé  le  style.  E.  J. 


(1)  Ce  fragment  forme  le  septième  et  dernier  chapitre  de  Toa- 
vrage. 
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De  l'opinion  que  les  Malabars  ont  des  Européens  ou 

Piringuis  (1).      ^ 

Les  Malabars  gentils  appeiient  tons  les  Européens  dn 
nom  de  Piringuis;  nous  n'ayons  pas  dans  nos  langues  d'Eu- 
rope un  seul  ternie  qui  représente  tout  le  mépris  et  tout 
le  dégoût  que  ce  mot  exprime.  Les  Piringuis  ne  peuvent 
avoir,  à  leur' avis,  ni  politesse ,  ni  habileté,  ni  science: 
à  un  verre  d'eau  offert  par  wtl  Pitingui,  à  des  mets  apprétt^s 
par  un  Piriqgni^leti  Malabars  préfèrent  les  tourmens  dé 
la  soif  et  de  la  faim  :  recevoir  des  alimens  d'un  Piringui, 
c'est  une  action  infinie.  L'infamie  atteint  même  une'  caste 
entière,  lorsqu'un  de  ses  membre  l'abandonne  pour  se  faire 
chrétien,  c'esipà-dire  Piringui  :  4mr  celui  qui  reçoit  le  bap- 
tême est  encore  plus  vil  que  celui  qui  le  ^onne  ;  le  disciple 
descend  au-dessous  du  maître. 

Les  Portugais  qui  ont  les  premiers  fréquenté  cette  côte 
étaient  trop  inhabiles  pour  détruire  cet  étrange  préjugé  9  et 
pour  prévenir  cette  déconsidération  générale.  Dans  leur 
zèle  pour  convertir  ces  infidèles,  ils  leur^demandaient 
brusquement  s'ils  voulaient  se^fair^  recevoir  dans  la  caste, 
des  chrétiens,  c'est-à-dire. devenir  PtVtit^t5  (9);  ces  pro- 
positions «le  pouvaient  étte  reçues  qu'avec  hi^rreur  par  des 
hommes  quiVestimaient  supérieurs- a(ix  Piringuis.  De  plus, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  domination ,  les  Portugais 
ne  connaissant  aucune  des  langues  de  cette  partie  de  llnde, 
se  servaient ,  dans  leurs  exhortations  religiedks  aux  Ma- 


(1)  L  auteur  du  n^anuscrit  écrit  constamment  Paranguis  f  c'est 
le  mot  fjy^jà ,  usité  dans  tout  l'Orient.     £.  J. 

(S)  lïy  a  dans  ce  passage  une  inexactitude  apparente;  l'auteur 
reproduit  les  idées  des  Indiens  qui  Toient  dans  chaque  peuple 
étranger  une  caste  différente,  mais  toujours  inférieure  aux  Sou- 
dras.  Une  caste  et  une  religion  n'étant  qu'une  même  chose  pour  les 
Malabars ,  les  engager  k  adopter  une  nouvelle  croyance ,  c'est  leur 
proposer  de  changer  d'état  social.     £.  J. 
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labars,  des  mêmes  termes  qpe  les  M&ures  (  musulmans) , 
pour  les  invita  à  sbrût  de  leur  caste  et  à  entrer  dans  fa 
leur.  Les  exhortaftons  des  Portugais  ne  paraissant  point 
aox  i^entils  différ^^  même  par  la  form-ç,  des  soifiçitations 
de^  Mmire»,  étaient  considérées  comme  non  moins  dignes 
d0  mépris. 

Plusieurs  circoti^ances  confirmaient  les  IVIalaba»  dans 
çes.f»entimens;  Wa  Eqropéens  mangeaient  de  ia  chimrde 
vacbe,  buvaient  du  vin,  crachaient  dans  leurs  habitfatiofls, 
eiiternweiit  {eqjrs  mofts  da^s  les  egUsà|uiH,se  servaient 
mémoy  cornue  ie»  pvias,  de  partes  «oans  rintérieurde 
leurs  maisons.  II  eut  suffi  de  ces  actions  abominables  pour 
éloigner  d'eux  t9U3  It^  gentils.Xas  peuples  sont,  d'ailleurs^  ' 
persuades  que  ie$i,Bi*abames  seub  peuvent  sequérir  bcon- 
paÎRiaiice  de  la.  ici  divine; «que.  la  science  est  un  des  pri<- 
viléges  de  leur  noble  extraction,  tandis  que  l'ignorance  est 
rétat  naturel  et  la  condition  .d'existence  des  classes  infé- 
rie|ires.  Il«  pensent  donc  qu'un  Piringui  peut  être  richa 
eteouragemr  (comme- I^s  marchands ^t  lesradjas),  mais 
qu'il  ne  peutjam^is'  attjeindre  à  la  noblesse  et  à4a  science 
d'un  Brabame;  noblesi^  et^icienoe  qui,  eh  v^i^ié,  n'em*  « 
péislient  pof Bt  beaucoup  d«  Bn^hames  de  commettre  des 
Adioiis  honteuses  et  dittre  fort  ignorans,  si  nous  les  ju- 
geons d'après  nos  idn'es.  Voilà  ce  que  m'ont  permis  de 
raoonnaitre  de  frequens  rapports  avec*  le»  Malabars,  peu* 
dflut  les  onze  années  que  j'ai  assiste'  à  la  mission  duMaduré. 

Cette  Million  a  été'  fondée  par  le  R.  P.  Jésuite  Nobili  (l), 
qui  arriva  d'Europe  «au  royaume  de  Maduré  en  l'an  1600. 
Il  commença  par  apprendre  le  tamoul  et  le  telinga,  qui 
$ont  les  langues  vulgaires  du  pajs,  répandues  dans  toutes 
les  castes ,  puis  le  grantham,  langue  des  lois  et  de  la  science 
théologîque,  que  se  sont  réservée  les  Brahames.  L'expé- 
rience lui  révéla  bientôt  quels  préjugés  s'opposaient  à  la 


(1)  En  latin  Robertus  de  Nobiiikw. 

\ 


V 


an  ) 

cQûversiop  des  gei^^s  poQ  lu^upiis  h  I^  dqi^iii^ti^Asdj»^ 
cbretit^ns,  La^qhf^ril;^^  e$t  m^é^wm»  e%  $ait  prendra,  toiatel 
Içs  foroaes  ;  le  fj.  Nobili  d^'po»^  Je  npi^ ,  les  y^<;0iniinfi  ^  las 
mç^rs  d'un  Ëurop^'^n^  tous  objeU  desQwddl^i  tt  sachAl^t 
qULç^  J^çi»  QrabL«ii^s  ^^oya^i^  Q^ieppanli  par  I«ur  saitiJ^^ 
U  ^e$pect  d^^l^Ms  «^  .peuple,  prit  V]mhi%  de  fi^iqîiiyA^i,  çt 
3e  préfj^ota  spu*  Ifi  nom  di<^  Brabj^me  ^i^pqyasj  dk  Romeu 
Adop^ti  d|çs,h%bîti4d6$d»  ces  pëaitensi  tout  ceiivipeu- 
yait s*,  caoçili^. «▼€<?  ^a  fQi  et  m^  borreuf  dç  l'idolâtïife , 
il  ^ointenf a  ^ette  glorÂi^Mi»^  4iiii»aipD  »  qv^  e$t  aujoXtrdliiti 
si.flpri^âaQte ,  ^  fonda  la  grc^nde, (^Âr^^i^it/e  di^  Madqre', 

Le  P.  No(>iii  et  i^s  c^mpagnon^  qu'il  s'était  associes  dans 
<^t|e  eigitriçpriseï  avaient  «ib^'Odonneleft mœurs  européennes 
ppifr  imiter  U  vÎjo  ait^tère  des  péfiitens  de  i'Inde ,  «'étaient 
familiarises  arec  les  mœm-s  et  les  idîpinej»,  (prêchaient  et 
iQcriyaiént  de  S9,YW9  disQpur»  d^n^i  toutes  les  languea  du 
pt^js  ;  maif  ils  ^e-pou^ftient  aus^î  jfacilément  altérer  la  cou- 
leur dç  jeiu*  pemiy  qui  trabi»sait  leur  origine /^iWnf  «t.  Ce 
n'était  que  par  des  paroles  {^droites  qu'^s  pouvaient  «carier 
les  soupçons  de^  Malabars,  Ib  leur  disaient  donc  que  l'Eu- 
rope présentait  de  npmbreuK  rapports  avec  l'Inde  :  bidn 
que  les  Malabarf  fu#sent  tous»  pluii  au  moins  noirs ,  ils 
etf^ftut  diyis^s  en  Q«stes  uombr^usefii  celles  des  Brahaineâ^ 
des  Radjas,  des  Camittis»  des  Çk<»uttfi$i  de^  gens  de  bassie 
^extractions,  ^g.;  les  Européens,  au  contraire,  e'taient  tou^ 
plus  ou  moin^  bluincs,  et  cependant  il  >  avait  parmi  eux 
des  hommes  nobles  et  savais  qui  s'appelaient  Brahames.; 
de9  bomniê^  de  grand  couirage»  rois,  princes,  seigneurs, 
capitaines  et  sqld(^t<s»,  qui  s'appelaient  Iladjas;  des  hommes 
de  commerce,  pf^rii^ns,  marchands,  courtiers,  qui  r^'*^ 
•pondaii^nt  (iUY  Comitti»;  puis  enfin,  des  hommes  ds^  basse 
condition,  divise's  en  plusieurs  rangs,  adonnes  à  plusi^rsi 
métiers.  Les  gens  de  la  plus  basse  extraction  étaient  ceus; 
dont  la  couleur  çtait  la  plus  foncée.  La  caste  la  plus  noUe 
se  réservait;  les  tre^or$  de  la  science,  faisait  usage  dune 
langue  particulière,  se  distinguait  par  des.mmiières  polies 
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et  fMT  l'influenee  qu'elle  exerçait  sur  les  autres  classes. 
Les  Brahames  d'Europe  savaient  seuls  la  loi  (i),  ne  con- 
versaient  qu'entré  eux,  né  mangeaient  rien  qui  ne  fut  ap- 
prête de  leurs  propres  mains,  et  maintenaient  leur  supé- 
riorité dans  tous  leurs  rapports  avec  les  castes  inférieures. 
Ces  Brahames  étaient  tous  blancs,  parce  qu'ils  venaient 
des  régions  4u-  nord,  où  le  soleil  est  moins  ardent;  c'est 
ce  qui  leur  donnait  une  ressemblance  accidentelle  ayec  les 
Piringuis.  De  même,  sur  les  câtes  de  Flnde,  une  chaleur 
brûlante  confondait  sous  une  même  couleur  les  Brahames 
et  les  parias,  et  cependant,  en  Europe  comlhe  dans  l'Inde, 
chaque  caste  ét^t  largement  séparée  des  autres  par  ses 
connaissances,  ses  habitudes  et  ses  yétemens.  Si  quelque 
Malabar  objectait  que  les  sannyasis  de  Rome  professaient 
la  même  religion  que  Içs  Piringuis,  les  PP.  Brahames 
leur  répondaient  que  cette  unité  wde  crojances  ne  prouvait 
point .  qu'ils  fussent  d'origine  piringui  ;  plusieurs  parias 
appartenaient  aux  sectes  de  Roudren  et  de  Vichenou ,  et 
cependant  les  Brahames  qui  étaient  de  ces  deux  sectes  n 
taienfpoiht  considérés  comme  parias;/ les  sannyasis  de 
Rome  suivaient  la  même  voie  religieuse  que  les  Piringuis; 
était-ce  un  motif ~]pouï*  qu'ils  fussent  de  la  même  caste? 
Cette  réponse,  qui  ne  laisse  point  subsister  de  contra- 
diction entre  les  actes  et  les  paroles  des  PP.  Jésuites ,  m 
paru  assez  concluante  aux  Malabars,  pour  que  la  seule 
mission  du  Maduré  compte  aujourd'hui  près  de  1 00,000 
chrétiens; 

Le  P.  Nobili  et  les  autres  missionnaires  de  son  ordre 
n'avaient  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  leur  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  Brahames  sannyasis;  ils 
iJlaient  vêtus  d'une  toile  teinte  en  jaune  foncé  (9) ,  la  barbé" 


i 


^(1)  Les  Brahmanes  européens  entendaient  par  ia  loi  (yédam) 
rÉvangifë  et  le  dogme  de  la  religion  chrétienne. 

(9)  Couleur  de  café,  saivant  le  manuscrit.  Cf.  Mœurs  et  Insti- 
tutions des  pays  de  l'Inde,  t.  II»  p.  961. 
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et  les  cheveux  rases  ^  les  oreîQes  percées  et  traversées  f. 
comme  celles  des  péililen»  indiens,  par  dte  petits  morceaux 
d^bois  de  margousier  trcis-Iegers.(car  il  n'est  pas  permis, 
au  Çrabame  saonyasi  de  se  parer  de  pendans  d'oreiliés  d'or^ 
dV^'ont  ou  d'autre  metid  ).  Ib  portaient  de  la  main  gaiicbe 
un  petit  vase  de  cuivre ,  et  de  l'autre  un  Mton  de  leur, 
hauteur,  divisé  par  sept  nœuds  jbien  formés,  et  dtfnjt  Veifr 
trémité  supérieure  était  garnie  d'une  banderole  de  même 
couleur  que  les  pièces  de  v4tement  (1)*  lis  fittacbaienfà 
lewa  pieds  «pour  toute  chau^i^re  des  socques  de  bois  (9); 
i)a  deraçustient'daifis  de  petites  hfpltes  construitcis.en.t^rre^y, 
cpifverfes  de  paille  et  ayant  le^soi  pour  plancher.  Ils  pla- 
çaient à  terre  devant  eux,  sur  des  feuilles  d'arbres ^  les 
herbes. ^t  la  petite  portion  de  riz  cuit  à  l'eau,  qui  compo- 
saient toute  leur  nourriture.  Ils  s'abstenaient  de  boire  du 
vin,  rde  manger  de  la  viande,  dol^isson  et  des  œiifs  (3) 
[par  .mieux  vaudrait  k  un  sannyasi  conunettre  un.  grand 
crime  que  de.  manger  de  toutes  ces  choses].  Ils  se  ser- 
vaient^, pour  s'asseoir  et  pour  dormir,  d'une  peaU' de  cerf 
oi|.jd^\tigpre ,  et  ^e  faisaient  un  coussin  de  leur  fa^évii^irç.. 
Ils  se  lavaient  le  corps  tous  les  ihatins,  soit  avant  de 
manger,  soit  avant  de  célébrer  les  saints  offices.  Ils  allaient 
de  jour  et  .de  nuit,  parcourant  les  bob,  les  .déserts ,  les 
montagnes,  TÎsitant  les  peuplades,  traversairt  à  la  nage 
des  rivières  ri&pides ,  sur  lesquelles  les  indolens  naturels 


'il  I  I  I» ■  »iii»f 


(1)  Voyez  la  description  de  ces  socques ,  dans  Fcayrage  dëjà  cite 
.de  M.  Dubois,  t.  II,  p.  964.  ^ 

'  (9)-*yoyerief  ezcelientes  figures  du  voyage  de  Sonnerat,  t.  I. 
(3}  On  lit  dans  la  vie  du  célèbre  P.  Beschi  (  Virfimaàon^oum), 
^He  par  lif.  Babington^d'après  des  documens  originaux  :  Jle,  in 
C0^foriiity  with  Hindoo  custom,  abandoned  the  t^^  of  animal 
foçd  and  emphyed  Brakmans  io  prépare  kis  meals.  Me  adopted 
tke.'halfU  ofa religùms  dilatée  and  on his visitationsto  hisflock 
QM$umed  ail  thepamp  0ndp0g90ntry  with  which  Hindoo  Goafoos 
ùsualhf  trapel.  , 
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Mampampous,  ils  vont  en  tous  lieux  cbercher  le  trou  «Fan 
4e  ces  animi^uxy  et  là  même  leur  sacrifient  nû  ooq  (1). 

Les  femmes  malab^ares,  gentîlea.et  chrétiennes ,  portent 
des  pendaqs  d'oréiUes  en  or,  ajaot  |a  forme  de  la  tête  des 
Iffihampampous  :  on  raconte  â  oe  su^et-  la  fable  suîvmnte. 

•  •  •  • 

.  Légende  des  pendans  d'oreilles  qu  on  appelle  yahavadam  (9). 

,  Rouuoumy,  femme  duBrabame  Yaudagan,  fut  mordue 
par.  .un  serpent  Nahampumpou  et  en  mourut.  Youdagan 
conjura  N^hampasffspou  de  venir  ixà.  avouer  pour  quel 
motif  il  avait  idonné  la  mort  à  sa  femme,  lue  Nnhattipampou 
vintet'lijû  dit  que  s'il  avait  «mordu  sa  femme,  ce  n'avait 
point  ete  de  sa  propre*  volonté,  mais  qu'il  l'avait  fait, 
pi^rce  que  Broubma  àvàîi  eorit  dans  la  téti^  de  Rouvoumy, 
qu'elle  devait,  .ce  îo«r4àv  mourir  de  la  inorsure  dtin  Na- 
bampmipou.  «  C'est  fanx.^  répliqua  leBrabame^  suivez-moi 
jtrtà  cette,  beure  mêibe  devant  Broubnvâ;  jk.  veuk  connaître 
«^!la  vei:lte.,ff  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivée  kfevant  Broubma, 
cet  dieu  fit  venir  son  écTïyB.itk  Siitràpoutpen  (3)  pour  exa- 
miner la  destinée  de  cette  femme;  il-se  trouva  qu'eDe 
devait  mourir  de  la  morsure  d'un  Nahampampou.  Après 
avoii^  donné  gain  de  cause  au  serpent,  Broubma,  pour  le 
récompenser  de  Texactitu de  qu'il  avait  montrée  a  exécuter 
ses  ordres,  ordonna  aiix  femmes  d'ai^oir  une  grande  véné- 
ration pour  le  Nahampampou ,  et  déclara  que  celle  qui 
pipfterait  la  forme  de  sa  tête  en  pendans  d'oreilles,  serait 
présiejr;?ée  de.  tout  mal  et  acquerrait  •  de  '  grandes  indol- 
gbncKS  pour  la*  rémission  de  ses  pécbés. 


(Ij  Voirez  Mœurs  et  insL  des  peuples  de  l'Inde,  tom.  Il,  p.  436. 
.  (9)  Op  lit.dAQS  les.  fragmens  de  vocabulaire  tamoni  déjà  eit^: 
\Nd£4t,vifi4dtmi i^wio^e  de  pendajiB  d*«ireiiieB. »  Vadâmm  s^ûfie 

pi^ndant  d*oreiUçft  d'argent.    £;  J« 
.  (3)  Daiis  |«. second  ma.,  SUtapimtrem*  Iis*«git  vraiaembiaUe- 

ment  ici  de  Xciii(rH^i^P^>  H™  tient  le  registov  de  rie  et  de  mort  ; 

mais  Tchitragoiipta  est seorëtaire  dTaînaet-noa  de  Bralmuu  E.  J. 


(  DÉCEMBRE  1832.   ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATMIUE. 


Notice  d'une  mappemonde  et  d^une  -Cosmographie 
chinoises ,  par  M.  Klaproth. 

L  original  de  la  mappemonde  chinobe^  dont  la  tra- 
duction accompagne  ce  mémoire^  se  trouve  dans  un 
livre  publié  à  Canton,   en   1820,  sous  le  titre  de 


X 


Houan  thian  thou  choue, 


ou  Explication  du  tableau  de  la  sphère  céles^. 
II  est  en  trois  volumes  et  d  une  très-beile  exécution 
typographique.  H  a  été  rédigé  par  un  Tao  szu  nommé 

THjT*  w-I  ^f^^  Limingtchhe,  natif  du  district  de 

^^R"  pa     Thsing  lat.  Cet  ouvrage  est  précédé  de 

plusieurs  préfaces  qui  le   recommandent;  à  la  tête 

est  placée  celle  de  'TT*  WTRr  Yuan  yuan,  Tsoung 

tou^  ou  vice-roi  de  Canton.  Ce  haut  fonctionnaire 

(  jLk  ^M5?  Kian  ting,   où   revu  et 

corrigé  n,  le  travail  de  son  prot^é.  II  nous  apprend 
X.  31 


assure  avon*  a 
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aussi  que  celui-ci  était  très-versé  dans  la  science  du 
calendrier^  et  que  pour  composer  on  ouvrage  il  a 
suivi  les  r^es  données  dans  le  Thian  wen  iio,  ou 
Traité  abrégé  de  la  sphère,  par  Yang  ma  no; 
qu  il  les  â  combinée^  avec  ce  qui  avait  été  publié 

• 

de  mieux  sur  le  même  sujet,  sous  les  règnes  des  dy- 
nasties des  Yuan,  des  Ming  et  des  Mandchous. 

Yang  ma  no,  est  b  nom  chinois  du  jésuite  portugais 
Emmanuel  Diaz ,  qui  arriva  en  1 6 1 S  à  Nanking  et 
y  établit  une  église.  De  cette  vifle  il  se  rendit  à  Hong 
tcheoufou,  capitale  du  Tche  kiang^  où  il  fonda  éga- 
lement une  église  et  uncoH^e,  à  faide  du  docteur 
Michel,  Chinois  converti.  H  mourut  en  l65d,  âgé 
de  8  5  ans ,  et  il  fut  enterré  hors  des  murs  de  la  ville^ 
au  sud  du  bourg  appelé  Fang  tsin*  Cétait  un  des 
missionnaires  catholiques  qui  avaient  le  mieux  appris 
le»  chinois;  aussi  a-t-it  composé,  dans  cette  lan^e^ 
plusieurs  ouvrages  esthnés,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  Traité  sur  la  sphère,  cité  plus  haut  par  le 
gouverneur  de  Canton.  Le  P.  Diaz  a  suivi  diaus 
son  livre  le  système  de  Ptolémée  ;  9  place  la  terre 
au  centre  du  mon^e  et  fait  tourner  autour  d'eHe  la 
lune,  le  soleil  et  îes  planètes  dans  des  sphères  cottoefi- 
triques;  Zit  ming  tchhê  reproduit  le  tableau  de  ce 
système.  On  y  voit  la  terre  au  milieu,  entourée  de 
dix  cercles  concentriques  et  qui  portent  les.  noms  sui- 
Vàttsi 

1*^'.  Tchoung  ou  étage  fcii^  dit  iaLune. 

'  2\  'i—^ — (jièi  àd-Chîn  sing  ou 

Ckoùi  sing;  Mercure. 


(  483  ) 
5*.    Tchoung  ou  étage;  ciel  du  Thaï pe" on  Kin 

sing,  Vénus. 
4*.   Tchoung  ou  étage  ;  ciel  du  Soleil* 
5*.  ■  Ciel  du  Young  hoe  ou 

Ho  sing,  Mars. 
•6^.   Tchoung  ou  étage;  ciel  du  Soui  sing  ou 

Mou  singf  Jupiter. 
7*.   Tchoung  ou  étage  ;  ciel  du  Thhian  sing  ou 
Thou  sing,  Saturne. 
f    8*.   Tchoung  ou  étage;  ciel  des  «San  yuan  (ou 
ies  trois  enceintes)  (l)^  des  2  8  constellations 
du  zodiaque  chinois  et  des  étoiles  fixes* 
9*.   Tchpung  ou  étage;  la  sphère  du. ciel  qui, 
dans  les  vingt-quatre  heures^  tourne  avec 
une  extrême  rapidité'autour  des  précédente!^. 
10*.   Tchoung  ou  étage;  lieu  où  se  tient  le  Thian 
hofiang   ta  ti,   ou  le  Grand   Empereur 
auguste  du  del ,  avec  tous  les  génies  et  les 
saints.  Ce  ciel  est  dans  un  repos  étemel 
et  n  a  aucun  mouvement. 
II  paraît  étrange  que  Li  ming  tchhe,  qui  pré- 
tend avoir  consulté  les  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
l'astronomie  sous  k  dynastie  aotueliement  r^;iiante  » 
ah  adopté  le  système  de  Ptolémée,  exposé  dans  lé 
livre  du  P.  Diaz,  tandis  que  le  tribunal  des  mathér 

inatiques  de  Péking,  dirigé  par  les  missionnaires  eu- 

■      .    ■  -  .  -     - 

(I)  C^tte  consteHation  «Tappelfe  en  mongol  Gourban  gèriya,  -^ 
On  en  trouye  une  notice  dëtailiée  dans  le  Mémoire  sur  l'Vrano^ 
graphie  mongole,  insërë  dans  les  Mélanges  ^statiques  de>  M.  Abel 
Rëmnsat,  vol.  I,  p.  915  à  %%%. 

31. 
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ropéens^  a,  depuis  plus  d'un  siède  et  demi^  adopté 
celui  de  0>pemîc, 

Le  troisième  volume  de  f ouvrage  de  Li  tning 
tchhe  comprend'  la  partie  géographique.  Après  di- 
vers morceaux  préliminaires^  on  y  trouve  plusieurs 
caftes  géographiques.  Les  deux  premières  représen- 
tent les  hémisphères  oriental  et  occidental  du  monde; 
puis  suivent,  une  carte  générale  de  l'empire  chi- 
nois sous  les  Mandchous^  et'CeHes  des  dix-huit  pro- 
vinces de  la  Chine  ^  y  compris  le  Ching  king  ou  Ldao 
toung.  Ces  dernièrçs  cartes  sont  copiées  et  réduites 
d'après  «n*  atlas  assez  bien  fait^  qui  a  paru  à  Péking 
en  1806.  ' 

Le  Ï5|^  JPwJ  '^^  khieou  ou  la  mappemonde  qui 

nous  occupe  principalement^  est  un  singulier  mélai^e 
d'idées  chinoises  et  européennes;  de  sorte  qu'on  doit 
supposer  que  fauteur  s'est  servît  pour  sa  composi- 
tion, d'un  planisph^e  européen,  dressé  dans  la  pre^ 
mière  moitié  du  XVII^  siècle,  et  traduit  en  chinois  par 
quelque  missionnaire.  La  projection  est  stéréogni- 
phique  et  basée  sur  le  méridien  des  Iles  Fortunées.' 
Le  tracé  des  lignes  méridiennes  et  des  parallèles  de 
latitude  est  très-irrégulier;  les  dernières  seules  sont 
numérotées. 

Les  degrés  de  longitude   s'appellent  en  chinois 

King    sian,    et    ceux    de    latitude 
'  Wet  sian. 
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UéquiUeur ,  eh  chinois  Sm    Jjir    Tchhy  tao, 

ou  la  voie  rouge,  partage  horizontaiement  chaque 
hémisphère  en  deux  parties  ^ies. 

Uécliptique ,   en   chinois    Jf§^T^^    Hôuang 


taxf,   ou  la  voie  jaune,   est  divisé-  en.  yingt-quàtre 
parties  égaies,  d après  le  nombre  de»  vingt-quatre 

Tsie  khi  des  Chinois. 


Les  douze  signes  célestes,  appelés  en  chinois 

Koung.,  ou  palais,  p(H*tent  les  mêmes  dénominations 
qye  les  douze  signes  du  cycle  duodénaire.  Chacun  de 
ces  palais  comprend  <Jeux  des  vingt-quatre  Tsie  khi, 
ou  points  des  saisons.  Le  -preanex  palais ,  nommé  Tsu 
koung ,  correspond  à  notre  Vépseav.;  le  secoi^d, 
Tcheùu  koung,  aux  i^rà^im^/;Ie^ troisième,  Yn 
koung,  ^n  Bélier,  &c.  Chaque  Tsiç^khd  comprend 
donc  1 5  degrés  d'un  signe  céleste.  V<Mci  Jes  noînâ  de 
ces  Tsie  khi,  que  je  n*ai  pu  indiquer  sur  la  traduc- 
tion du  planisphère  que  par  dea  chiffre^  romains. 


L  TS^    ÏT    ^y  ^^krni,  commencement 

du  printemps;  i  |i**  du  Verseau. 

11.  >1  V  Knf    ^^   chptti„  eau  de   pluie; 

•  *'  1** des  Poissons.*  '       *    '' 


>  <  '  »  •      j  »  '.  1 1 


III.  ^t^WÊ^  KingJfihhy,mo\iyemexkides 


(  <86  ) 
vers  caches  dans  la  terre  ;  1  &*"  des  Pob- 
sons. 


rV.  jFtTS^  Tchhun  fen,    partage  ou 


milieu  du  printemps  ;  1  "*  du  Bélier.  Cest  à 
ce.  signe  que  1  eciiptique  traverse  Fëqua- 
tetir  dans  rhémisphère  oriental,  par  90^ 
délohgjtttde  est  des  t!es  Fortunées. 


V.  Uu  y^^  Thsing  ming,  clarië  pure; 
15^  du  Bélier. 

VI.  I^M  ^^r  K&u  yu,   pluie  de  .grains; 
1®  dûTaureay. 

vu.  ^:â:'^-"— 

ietë;  IS^'duTatH-eaii.  # 

^'^'       JOtà  ^  1^ ^^^^  ^^?  j'  petite  abondance; 
1*  des  Gémeaux. 

*  r  .... 


I^'  ^y  r^^   Mang  tchouhg^    semailles 

du  blé  et  du  riz^  1 5^  des  Gémeaux. 


X*  tji    ^^3    ^*^  ^cAt^  solstice  d'été;  1 


du  Cancer.  Cest  à  ce  signe  que  ledip- 
tique  touche ,  à  1 8  9^  de  longitude  est  y  au 
tropique  du  Cancer. 


xm. 
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XI.  'jfvj  I V  '^^^  ^^^  >   petite  chaleur  ; 
15**  du  Cancer.  \  .] 

XII.  ^Sr  jfr^    ^*^    ^^^f  grande   chaleur; 
1*  du  Lion.  -    . 
JlyC    \T    ^y  thsiepu,  commencement 

de  fautômne  ;  i  5**  du  ^lion* 
XIV.       ^^^^Ea  Bk!    Itchhu  chu  f  chaleur  tem- 


péréej  1**  deia>Viei^é. 

Xy.         fl^  yA  ^^  ^^*  ^^^^  filaqchç;  15*» 

de  la  Vîei|[e.  ,    *'    . 

XVI.      T^JK\  I%^i>w  yêà,  parWge    ou 

milieu  de  Fautomne;  .1*"  do  la  Balance.  A 
^^      ce;,  aigiv^  lecMptique'  trfi^verse  fëquateur 
dami^hémisph^  occidental,  par  90^  de 
^  ioiig^^ude  ouest 


s» 

'■■  n  dci fa  BaJanoe. 


I  r  •  t 


XVII.      PAL  ^^^^  flan  lou,  rosée  froide;  15' 


XVIII,  VSC  "^M    C^P^^^S  kiang ,  descente 
de  b  gd^  blanche;  1^  du  Scorpion. 

XIX.  J^V*    Vf      Ly    taung ,    <x»mmence- 


(  48«  ) 
ment    de   Thiver;    J5*    dû    Scorpion. 

XX.  ^^I^y  i\  Sicio  stue,  petite  neige;  !• 
du  Sagittaire.  .  , 

XXI.  ^;tk^^  jfr    Ta  ^tW^  grande  ne^e;  15* 
du  Sagittaire. 

XXn.     4i  -^^^  Toung  tçhi,  solstice  dliiver; 

1  ^  du  Capricorne.  A  -ce  ^^e  rédiptiqne 
atteint  le  trppiqiie  du'  Gapdcornè,  sous 
Içs  iles  Fortunées.  ;    i  ^ j 

XXin.  Ji^^|%  Siuo  Hn,  petit  froid;  W 
•  du  Capricorne.  .       » 

XXIV.   ^E  rfr'  T4è  Aa»>grai«f  froid;  l*du 

Verseau. 

Dans  f original^  deux  des  noms  de  ces  Tsie  khi 
sont  écrits  avec  des  caractères  moins  composés  que  ceux 
dont  ils  sont  véritablement  formés;  ces  caKictères  ne 
sont  identiques  que  pour  la  pfoiîoliciatiôn  seulement 
avec  les  derniers.  La  raison  de  eetabus^.  très-commun 
dans  les  cartes  géographiiques  des  XMnoîs,  e^t  que 
des  caractères  composés  d'un  grand  ndai^re-dç  traits 
deviendraient  îHisiblés^  s'ils  étaien^^^reâuits  à  une 
échelle  aussi  petite  que  l'exige  ce&e  des  cartes.  On  lit 

donc  dans  notre  planisphère  Jm  /     I?    King  tchy , 


(  489  ) 
vérité  de  h  résidence,  pour  ^Ëff^  ^JSÊl  ^^^g  tchhy, 


vers  en  mouvement;  et   wA  ^\^  ^^^  y^>  pluî^ 


de  la  vallée,  pour  ÎHvf  ^gT  Koti^.fi,  pluie  des 
grains.  ... 

Les  d^ux  pôles  sont  appelés  >^Rk,Ij  [^ 


cime 

du  sud. 

Le  U*opique  du  Capricorne  est  appelé  ' 
Pe  taï,  ou  là  ceinture  septeutrionade,  et  celui  du 
Cancer  j(^  ff^  N^^  taî,  la  ceinture  méridio- 
nale. 

Les  cercles,  polaires. arctigne^. et  ajitarctique  sont 
i^diqués  par  une  ligne  double,  mais  ils  nç  portent 
aucune  dénomination. 

Le  planisphère  oriental,  contenant  f ancien  moni^e, 

porte  le  titre  j^T  -SçT  J&t 

Ti  khieou  tching  mian  lh$itum.  th^u,  ou.Tai^ieiiu 
exact  de  la  face  antérieure  «de  Ja  sphère.  tieires(ri^f] 
Loccidental,  ou  celui  de  ^Amérique,  ^t/întijt)ilé 


â:  ®  #  #ifc 


khieou 


(490  ) 
pet  mian  thsittoH  t^a',  o\ir  Tableau  exact  de  la  £ice 
postérieure  de  la  ^hèi'e  terrestre. 

Les  '  quatre  partl6$  du  monde  sont  appelées  dans 

cette  mappemonde    [_.  jr^^ptyt^  Ngeou  la pa, 


l^im  ya,  P\C/JP^/f\\  ^^  ^P  Y»  me  H  ha. 

Je  donnerai  d'aboid  la  notice  A\x  planisphère  orien- 
tal; \e  lat  ferai  suivre  d^  {extrait  d«  la  Cosmographie 
chinoise  intitulée  Haï  koue  wen  kïan  Idu,  qui  çqq- 
tiefH  ia  description  d'une  grande  partie  des  pays  de 
lajîcien  monde;  pins  jétermînehii -là  hbtîce  de  la  f 

fp^ppemoncfe.  par  celle  ç[u  planisphère  ocçideutal. 


i  i 


ËtJROPE. 


L'Europe  est  bornée  à  Foccident  par  le  Ta  si  yang, 
où  fe  gi^nd  Oc&n  ocdaentai;  au  sad  par  b  mer  Me- 
diterl'aiiéÉf  qui  n'^  psb  de  nom  sûr  b  carte,  mais  quidans 
lexpiication  chinoise,  donnée  par  fauteur,  est  a^pdëe 


I  » 


Ta..  (chou$iff  /uû't  .mer  au  milieu 

des  ferrie^.'  Au  nord)  dît  le  même'  texte,  l'Europe 
aie  Pe  Aâf/  la  méF  Bknche;  à  Test  lo  Ifô  kat,  la 
Hier  Noire. 

"Le  -Portugal  ^st  nommé ,  wàfsemblabicmeiit  par 
une'&ute  d*t)rthogra{^e,  Pkù^  khijan  ton  ^wa,  m^s 
son  nom  est  répété  à  cdté  de  èette  première  dénomi- 


V 

I 


(  4»i  ) 
nation  et  écrit  Plufu  tao  y  a.  Vient  ensuite  Si  pan 

ya,  on  lEspagne,  au*  nord^outst  de  hqueUe  e$t  la 

France  y  appelée  Fou  lâng  ki  koue  ou  le  royaume 

des  Francs.  On  y  trouve  le  nomade  sa  capitale  écrit 

Pa  ni  pour  Paris.  Un  Chinois  aurait  du 

écrire  ce  tiom  Pa  ii,  puisque  sa  langue  na  pas  de  r; 
mais  dans  fa  Chine  méridionale  les  lettres  n^  letd 
soià  fréqueniment  confondues  ensemble ,  et  il  y  a  de3 
provinces  oii  le  /  est  ordinairement  r^npiacé  par  ie  n , 
le  d  par  le  /  ou  le  n^  et  ^r  par  conséquent  aussi, 
par  le  iu  Cette  partîcuianté  est,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  f rès-imipoit|»ite^  savoir  pour  recon- 
naître (es  dénominatioiis  géographiques  altérées  par 
les  Chinois^   * 

L'Angleterre^  eist  ndomée  Ing  ky  li  koue,  et 
flriande  /  eul  langta  (1  ). 

On  reconnaît  ^ëiimnent  f  Italie  et  Romey  dans  Jes 
nomsd'/^A^'  ya  et  de  Xomày>  mais  on  est  étonné 
de  voir  répété ,  au  nord  du  premier  de  ces  pays  et  i 
f  ouest  de  la  France /eelui  du  Portugal,  sous  là  double 
forme  de  Lu  si  ta  ni  et  de  Po  eul  tou  y  a  eul  tfa. 

La*  Hollande  et  F  Allemagne  sont  représentées 
comme  un  même  pays,  appelé  Ho  îàn  koue  où  Je  eut 
ma  ni,  et  accompagnées  de  1  epithète  Houng  mao  i^ 
ou  barbares  à  cheveux  rouges. 

Au  simI  de  fAliesnagne  es^Omig  kia  li  ya)  la 


(1)  fî^r  nA  ooblt  lia  irthogmpàc,  09s  deas  ioojbqis  Boni  omm  mr- 
h  cdpie  da  phnispbèrc  chinoâ. 


(  4^2   ) 

Hongrie;  elle  a  à  f occident  un  pays  appelé :.Jif m 
nian  chin^  c'est-à-dire  Vénitien,  ou  la  rëpublique 
de  Venise.  II  est  très-mai  placé  sur  la  carte,  car  il 
correspond  par  sa  position  au  sud-ouest  et  au  sud  de 
la  mer  Noire,  c'est-àKlireà  la  Roméiieetà  une  partie  de 
FAsie  mineure.  Le  canal  de  Constantinople  n  e^t  pas 
indiqué  sur  la  carte,  de  sorte  que  l'Europe  n  y  est  *pas 
séparée,  de  f  Asie,  et  que  la  tMr  Noire  devient  ôfiecti- 
vement  un  lac.^  ^ 

.  Au  nord  de  cette  dernière  mer,  sont  ]fis  pays  de 
Po  lo  ni  yUj  la  Pologn^  et  ,cdui  de  Houang  khi 
kouej  cest*£Klire  le  royaume  du  Pavillon  jaupe.  Cest 
souscette  dénominationque  les.Chino|s  connaissent  les 
Danois  (1  )é  Le  Danemark ,  ou  i^Houang.khi  kou^j,çsl 
placé  sur  la  carte  à  l'orient  de  la  Pologne,  mais. on  y 
retrouve  soiî  nom  une  seconde  .fois  en  Finlande  sous 

•  I  • 

la  forme  de  Ta  niya,  '    •  \ 

La  Norw^e^st  dii^)^\éie.NoJkoue,  rpymuw  4^.  No. 

On  reconnaîtrait  c^ifficîlejnwt  la  Suède,,  plâséeici 
dans  bLaponie  et  à  Joufst.  de  .la  mer  Planche»;  s^us 

la  dénomination  de  193'  fAl -t^T*'  ^^  V^^  ^^^^  * 


)  I 


ou  royaume  de  Lin  yen.  Mab  il  parait  que 


.  y-     ■     ■        '  -'     --J      .     .  .k     ^ 


(1)  Cest  de  nos  jours  que  les' Danois  sont  appele's  en  Chine' 
Houang  kki;  cependant  ta  grand<>étendae  que  les  cosmogti^ihes 
chinois  donnent  vol  Pays  du pavUUm  jaune,  en  le  faisant  limitrophe 
de  la  république  de  Venise  et  de  Flialie ,  comme  nous  lè'  Terrons 
pins  bas,  me  fait  présumer  qu*ils  «onfpndent  sons  cette  dénomina- 
tion le  Danemark  et  les  possessions  de  l'Auttiche, 


(  493  ) 
lin  n'est  ici  qu  une  faute  consacrée  par  l'usage ,  pour 

■  \^*-  caractère  qui  est  fe  synonyme  de  M;^  tsoui 

ou  Uuj  de  sorte  qu'il  faudrait  lire,  royaiune  de  Tsoui 
yen  ou  Tsu.yen,  ce  qui  est  plus  conforme  aU  nlm 
de  la  Suède.  II  faut  cependant  remarquer  que  les  Sué- 
dois sont  actuellement  nommés  H  ^R  Soui  à  Ginton. 


m 


.  Le  Don  se  jette  dans  un  golfe  de  la  mer  Noire;  il 
est  appelé^  dans  notre  carte ^  Ta  naï  ho;  au  nord^ 
ouest  de  la  partie  supérieure  de  ^ce  fleuve  sont  Pou 
lou  che  se,  la  Prusse,  et  teng,  c'est-à-dire  d'autres 
pays.  Les  O  lo  szu  ou  Russes  sont  à  f orient  des 
Prussiens^  et  déjà  en  Asie. 

AFRIQUE. 

La  partie  du  monde  que  nous  appelons  à  présent 
Afrique,  porte  dans  la  mappemonde  chinoise  son 
ancien  noiîi  de  hi  wy  y  a  ;  celui  de  Ya  fi  li  kia  n'y 
est  donné  qu'à  la  province  qui ,  du  temps  des  Romains, 
le  portait  ;  l'auteur  chinois  y  ajoute:  «  Miax)  la  miao  li 
y  a  koue,  c'est  un  pays  de  la  Barbarie.  ^  Li.mingtckhe 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  mettant  à  l'ouest  de  Ya  fi  li 
kia  et  sur  le  bord  méridional  de  la  Méditerranée  le 
royaume  de  Pa  eulpà  li  y  a  (Barbaria),  il  faisait  un 
double,  emploi  du  même  nom.  A  l'ouest. de  Ya  fi  li 
kia  on  voit  le  royaume  de  Maroc,  appelé  Ma  lo  ko  (l); 

(1)  Le  lithographe  a  omis  sur  la  eaite  la  yiile  de  Feit ,  qui  y 
est  appelée  We  sa. 


\ 


mee 
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vis-à-vis  de  fa  côte  occidentale  sont  situées  dans  la 
mer  les  Fou  tao,  ou  îles  Fortunées.  L'Egypte  est^Kim- 

^^  H  7^  ^OV>»  to,  et  non 
pas  Ni  sy  fou  to,  comme  on  lit  dans.  la  iithographie 
jointe  h  ce  mémoire.  Cette  contrée  est^  traversée  par 
le  grand  fleuve  dii  Nil  (iVY  lou  ta  fio). 

Au  sud  du  nom  de  Pa  eulpa  U  y  a  (Barbaria)^  on 
lit  dans  loriginal  chinois  la  légi^nde  suivante  :  Mi  H 
iiu  lijelin,  chan  chin,jin  chtxo.  J'avoue  que  je  n'en 
ai  pus  bien  saisi  le  sans  quand  ^  traduisant  la  carte^  je  Fai 
rendu  ,par  «  Mi  li  Iiu  lije,  forêts,  monts  el   peu 
V  d'habitans.  »  Le  mot  lin  qui  signifie  effectivement 
forêt,  appartient  ici  au  nom  propre  du  pays»  qui  est 
Mi  a  Iiu  lije  lin,  c  est-à-dire  Bileduldjerid,  horri- 
blement  mutilé,   mais  pourtant   très-naturellement 
défiguré,  par  la  transcription  chinoise;  Mi  li  est  ici  pour 
Bi  le,  Iiu  li  pour  dul  (  voyez  plus  haut,  pag.  46 1  et 
493  ),  et  je  lin  pour  djerid;  car  les  Chinois^  qui 
n  ont  pas  des  syllabes  finissant  avec  d'autres  con- 
sonnes que  n  etng^  remplacent  souvent  celles  qui,  dans 
des  noms  étrangers,  se  terminent  avec  une  consonne 
différente,  par  des.  syllabes  dont  la  finale  est  un  n. 
C'est  de  cette  manière  que  pendant  long-temps  ils  ont 
appelé  Pa  li  kuen  la  villede  Bar  koul  dans  F  Asie  cen- 
trale. La  légende  en  question  signifie  donc  «  Biledul- 
n  djerid,  pays  montagneux  et  peu  habité.  » 

Au  sjid  du  Maroc  est  Tsa  la,  c  est-à-dire  le  désert 
deZahhra;  Fauteur  ajoute  :«  autrefois  Y  ai  j in  koue», 
c'est-à-dire  le  pays  des  Pygmées.  A  Fouèst  du  Nil  su- 


(  4©5  ) 
përieur  et  au  uord  de  sa'  source,  qui  pâratt  être  dâtis 
un  grand  lac,  est  A  pi  stn  yu  kùue,  i'Abyssinie> 
«  dont  les  habitaits  sont  connus  pour  leur  science.  »  Je 
ne  sais  que  faire  du  pays  de  Pdu  ioung  man ,  mais 
|e  reconnais  trè8*bien  la  Nigritie  dansiVi  n^^  li  tiya. 
A  louest  de  la  Kigritie  sont  les  Sou  ma  we  li  ou 
koueï,  ou  les  Nègres  de  Sou  ma  we  li,  car  les  Cbî- 


nois  donnent  aux  N^es  le  nom  de   tJ^   i^^   ^^ 

kouei,  c  est-à-dire  Dem^m^  noirs,  et  non  pas  Crows 
and  Démons,  Corneilles  et  Démons,  comme  on  Fa 
traduit  dernièrement  en  Angleterre.  Au  sud  de  Sou 
ma  we  li,  nom  que  je  crois  être  celui  de  Sénégal, 
est  Ki  ne  ya,  la  Guinée,  avec  lepithète  Tseou  mao 

m 

OU  koueï,  <c  Nègres  à  cheveux  crépus.  0  Je  ne  sais  pas 
ce  que  veut  dire  le  nom  de  Si  eul  te  (  oU  Sir  te  ) 
qu'on  lit  à  Sest  de  la  Guinée  ;  je  ne  connais  pas 
plus  «  le  pays  ^  Te  mi  yng,  dont  les  babitans  sont 
»  cruels  ft  perfides  » ,  et  qui  est  situé  entre  le  golfe 
de  Bénin  et  la  rivière  que  les  anciennes  cartes  font 
sortir  du  lac  Niger  et  couler  vers  le  nord*  A  lest  de  la 
même  rivière  est  fancienne  Ethiopie  (^He  ti  ophi)  ott 
Mo  no  mo  tapiya,  c'est-à-dire  le  Monomotapa,  qui 
de  cette  maniée  est  j^cé  au  nord  de  l'équateun  Au 
sud  du  détroit  de  Bab-^el  mandel  on  voit  àur  notre 
carte  le  nom  de  Pa  eul  pho  la,  qui  est  celui  de  la 
vilïe  de  Barhora  dans  le  royaume  d'Adel;  c'est  aussi 
un  pays  d'Où  kouei  ou  de  Nègres ,  et  très-chaud.  A 
l'orient  de  là  est  f île  de  So  ko  to  la,  Socotora. 

Au  sud  de  la  ligne,  sur  les  bords  de  TA thn tique. 
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sont  Ma  chu  pa  et  Ma  lèng  pa ,  c  est-à-dire  le  royaume 
de  Malembo  ou  Càcango;  à  Test  dans  Fin  teneur  du 
pays ,  est  Mou  nge  mou  chi ,  pays  des  nègres  ;  ce  sont  les 
états  de  Mono  Emugi,  roi  des  Galias^  de  Zambar, 
>Cumbas  et  Muzimbas,  des  relations  portugaises.  Sous 
la  ligne  et  sur  le  bord  oriental  de  f  Afrique  est-Afe 
lin  te;  cesl  le  royaume  de  Melir^de,  sur  la  côte 
du  Zanguebar.  Au  sud  du  pays  de  Mou  nge  mou 
chi  est  Ka  fi  li  ya,  ou  Ja  Cafrerie;  à  f  ouest  de  là, 
sur  les  bords  de  l'Atlantique^  est  Kong  go,  royau- 
me de  nègres.  Au  sud  du  Coqgo  est  H^  w  T 
Tsingpa,  sans  aucun  doute  une  faute  d'impression 
pour   H^    'y  I  *  Ping  pa,  nom  de  la  ville  de  Pem-- 

ha,  dans  le  Congo.  Encore  plus  au  sud,  sur  la  même 
côte  et  sous  l'édiptique ,  est  Heou  tso  kbua ,  et  de  là 
à  l'est  dans  l'intérieur  du  pays  Yan  ri$an,  avec  l'épi- 
ÛièXe  Chun  mao  ou  kouei  koue,  c'est-à-dire  Royaume 
Aes  nègres  à  cheveux  lisses.  Au  sud  de  ce  pays  est 
répété  le  nom  de  la  Gafrerie,  sous  la  forme  de  Ka  tve 
li  ya.  Le  cap  de'  Bonne-Espénmce  est  nommé  Ou 
kouei  kià  (l),  ou  Cap  des  Nègres.  Les  mots  Thang 
yan  ckanpiao,  quon  lit  au-dessous  du  Cap,  me  pa- 
raissent être  une  explication  de  cette  dénominatioh , 


(1)  Dans  roriginal  i(Vt  Kia,  selon  la  prononciation  mandarine , 

mais  Kap,  d'après  celle  de  Canton  et  autres  provinces  maritimes 
de  ia  Cbine  mëridionale. 
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savoir  :  «En  chinois,  ckanpiaOf  c'est-à-dire :|>m;i- 
»  pice  escarpé  itune  montagne .  »  I^s  deux .  lies 
Men  y  chi  et  Pa  Tang  chi,  quôn  voit  sur  la  carte 
^ès  du  Cap  y  lie  paraissent  pas  exister  en  a'ëatiué. 

A  i  ouest  de  T Afrique  >  dans  rOcéan  atla^itique 
dsëridiènal,  on  v<Ht  les  ties  Ching  Ma  theou,  Saint- 
Sbttbieu  ;  Ching  Ta  me,  Saint-ThomiiP:,  qui  parait  être 
k  même  que  i'tle  de  l'Ascension^  Chiiig He  h  na^ 
Saînte^H^ne  f  Ti  liszu  i€mg,  Tristan  d'Aeimha;  et 
Hâ  €ul  wa  le,  Tile  de  Gonzalo  Alvarez. 

Ail  sud  du  Cap  on  voit  un  groupe  d'îles  assez  gran- 
des, appelées  Ta  lang  chan,  ou  les  Rochers  des 
grandes  vagues.  Sous  cette  dénomination  est  vraisem- 
blablement désigné  le  banc  des  Aguilhas,  qui  entoure 
la  pointe  méridionale  de  lAfrique.  Les  anciennes 
cartes  mettaient  ici  les  îles  de  Dynu  et  des  Marsouins. 
,     Sur  ia  c6\»  ori^itale  de  l'Afrique  et  au  sud  de  Me- 

linde  sont  les  îles  suivantes  :   H^     "J^   Ta  pa, 

vraisemblablement  une  faute  pour   H^    jHS^  Pen 

jsa,  c'est-à-dire  l'île  de  Bemba;  puis  Mung  Ji  y  a, 
celle  de  Monfia.  Madagascar  est  nommé  «  Ching  Xaho 
»  lengtso  (Saint-Lorenzo),  actuellement  Ma  U  ya 
n  chi,  c'est  aussi  un  royaume  de  nègres.  »  A  i'çst  de 
Madagascar  sont  Lou  te  likho  (Rodrigue?),  Ma  U 
tsio  (Maurice  ou  l'Ile-de-France),  et  Pou  kiaiphung 
(pour  Pou  eulphung),  c'est-à-dire  Bourbon.  A  lest 
de  Mali  tsio  est  Thie  ko,  c'est-à-dire  fîje  de  Die^o 

...  o 

Ruyz.   Au  sud -est  de  Madagascar   on  voit  enccH-e 
•  X.  #32 


.  {  4m  ) 

deux  \  lies  é6rït  fune^est  nommée  •  Ma  .si^  ha  leng 
{MaâdâtèFn?);  eHe  parah  étreodHe  de  Si  Juan  .de 

L.' Afrique  esf  séparée  ^û>siidrparle  Taî phingz^kmf 
BIK  là<G«^n4e  mer  pacifique  dq  h! Terre  australe,  qui 
lia  pas  tdte  nom  général  siip  ia carte. :On  y  lit ,  àifa 
piacd  ind iqn^ée  par  le  chiffre  4  dans  notre  litbografphfe , 
la  note  suivante  :  «Ge  pays  est  situé  sons  ie' pâle  an- 
M' taretiqnèy  on  Ta  nouveiièment  découvert;  ainsi'  que 
»  la  Terre  de  feii  de  TAmérique  méridioÀaieei^vfrès. 
1»  C7edt  une  cinquième  partie  du  mopde.  Un' '^aisseau 
»  français  (  1  ) i a  aperçue  du. TVi  lang^  chan ,  el  y  9l 
n  abondé.  On  a  trouvé  que  c'était  un  plateau  uni  eç 
n  imuven; de  vastes  forêts  et  de  broussailiês;  peiuhm 
4)  la  nuit  on*  y  voit  beàut^oup^  d'étoiles»  tombantes; 
«..tlijyH  de  vastes  inondations;  et  tf  ri^st^pasifiabité. 
»  On  l'appelle  Yng  wou-  tv  ou  la  Terre  des  perro* 
»  quetç..  » 


^\ 


ASIE. 

)■ 


»  >      »  tu'  . 

Ya  si  y  a  oti  l'Asie  a  au  nord  le  Phing  kai,  fa 
nier  Gfaciale.  Au  nôrd-est  dû  Pe  haî  *ou  de'  la  mer 
BlaViche,  on  y  voit  Sin  Tseng  pe  la,  No^ya  Zenr- 
fia,  que  nos  géographes  s'obstinent  toujours  2i  nom- 

*  

mer  la  Nouvelle-Zemble ,  quoiqu'ils  sachent  parfaite- 
ment bien  que  Zemlia  n'est  pas  un  nom  propre,  mais 


\  . 


(1)  L*a«teur  veut  yraisembiabfement  parier  de  ia  Terre  australe 
découverte  en  1 503  par  Gonnevilie  »  qui  ia  nomma  les  Indes  tné- 


rtdioiiales» 


\ 
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U  ;i])tQ|  itf$se  qui  ^gf^Ui»  terfê.  :hei^iOlo  szu^ùm 
HusoQs  9atlt v<^B(ittfS:je  fsà  dëjàidit ^  en  Asii^,  jSùmi  ii 
y«:<Mi(jbSibén!etes|jpIacé<e^à  F.e$t*4uyo%9;6ta1i  nord 
^Lifi4ï,  Mertioïprieiire  (Caspiemje).  X.'btyichîp 
etT-OJ>  ,9Pftt((qir^$^ntj^  Mis-groçstèitnieiit  ^ie  de«ni^ 
fiMfl»ie>GQ^i|Qpfe  lin  grâii4  bi^)  dppelé  su?  notces  cailla 
Pa.*/a  Mç'^'P^ttMtre  .estcq  lé  Bs^lkM^h  nQK>r;qil^Lt 
miilg  tchhçrfi  voulu  «figlirejrjr  0âr  1^  Dz9Î$s^ng  noor,  sur 

sortant  cfo  laç  Pat  M^erf^.f Ç^ftat),  ^  réunissent  à 
f  01^(1)^.  A,f:eîrt>o||pb»re  cÇuçi  fieuver^ns  la  mer  (Jla- 
c?î»le:*.  iflqui5l.nçtip!^ut!êîr^>uM^;aifttt^ique  ie  Kkataiij§;aii 
esl  l'Un  ap}>eiée  jP<^  ^Z;.  çj^st  cejfe  4e  Saint4^îér4re 
<)e^ gnmnn^: cbrt?^.r-r  ^cwesais  paS oe. que. d|^»g«ï* 
la  J^iî4^^i3.  W.teng:  ^Mi^pw>  «  Te  jpiet  touai  Jes 
n  di^ear  pty^»,.quon  v^ît placée  eutre Je  Khataio^» 
et  U^I^K/SW  ce  dernî^  fleuve  m  X  eulfm 
tûhhingy  pu  la  ville  dlAIdansk^  Oil  voit  encore  dalis 
iàip^kie  Qiffntaje  de  la;  SîWjîe  les^.  yiH^s  de  Th^et 
t$om  da;35?««^i^¥^et>dev2V«/3^»  iùhoUJ(ii€n^hinsky, 
\^  Kmtfhtttto^U  vaonfsigt^e  dtqty  et  au  nord-est  le 
cap  4^jOtfi0!f  ti/^.^;si^  lia  ta: Hâta,  ou  EnieuK :A:^^c^a > 
est  un ,  m>t  ip^ndcliou  qui  ^nifie  rocher.  Le  uprd 
à^  ^i^  <çsfc  b0r9^  par  la  i»eç  de  Kmg-  tkm  k'ha 
{Mv^9k^i\^y  Au  3u4;4çi  la  mer  Noàt  et  au^^oxid  d^ 

■  «  ■ 

< 

' *(l^ ' iLè'noin-  du  Tac  BaTkal  est  |jiacé  trop  an  nord  dans  notre  fî- 
thographie.  i 

32. 


>* 
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{^Arabie  et  du  golfe  Persique  âont  les  Si  To  eut  khi 
(les  Tores  occidentaux)^  cVist-à^^b^^  les  Ottomans^ 
dans  failcîen  Ta  thsin  koue,  <^u  fEiupire  rottam. 
A'  ffost  de  ceux-di,  et  aU  sud  de  b  mer  Càdpienne, 
èsiPéeuÏJfifyta^,  (a  Perso.  On  lit  dâi^s*rori|^rifanc>të 
siiivante/à  la  pîace  oh  dans  là  lithographie  se  troure 
ie*chHfi*e  5  :  (iPe  eulsi  y  a  est  la  patrie  des  Âi^eà'Ao^i 
j>  (oit  ms^hdmétam  de  {-Asie  ceD^fràle'^  Mhtiui;  en  En- 
n  rèpe  sons  le  nom  de  Bouthars)  ^  qn^  appelé  ae- 
»  tueHetâ^^nt  Pao  ché  (  Perses)  oii  étrangersqui  portent 
a»  de  grands  turbans  blancs  (3^  pe  theoufan,  pro- 
n  prement:  ëtranger»%  grandes  têtes  blanches).  » 

fi'empîre  chinois  porto  le  AtMn  de  Tit  thêing  houe, 
diaprés  le  titre  honori^#e'quef  es  princes  mandchous 
ont  àSoptë  pour  leur  dynastie.  Dahs  h  Chine  niéme, 
Pâimg  est  iappeié  King  f^zwy  tm  résidence  >  et  fon  y 
voit  ptùsieuns  nom&de  j^oviïices  et  de  vifles  connues.- 
Dans  f  Asie 'centrale  oii  trouve  indiqués  le  pays  des 
Kha  sa  khe  oïl  Kîighiz  Kazaks,  et  les  villes  de  Ka 
dhi'ge  ^u/  (Kachghar),  O  eul  ting  (O^terig)!  On 
chi,  Koniche,  Ili  et  ses  dépendances ,  On  km  mou 
^«^(Ouroumtsî)^  Hafni,  Ha  la  cha  /<E'(Kharacbàr)^ 
Te  eulkàdàhg  (Yàrkand)/'iff!^i/Aiîaiî  («hotan}/  ei 
la  chlitne  Pm^  Â'n^ Ou  dés  passage»  deb>gbéters.  * 
•  Le  Thsing  haï,  c'est^i-dire  le  lac  Bieti  (er^  mdtigol 
Koùkhou  noor)^  est  confondu  avec  le  Shêg  sou  hêS^ 
ou  la  réunion  *du  grand  nombre  des  petits  lacs  dont 
les  eaux  nourrissent  le  Houang  ho  à  ses  sources*  Au 
sud  de  là  est  le  Ta  siue  chan  ou  la  grande  montagne  * 
de  neige,  qui  s  étend  jusqu'au  Yun  nan. 
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Dans  la  Tatarie,  on  voit  au  sud  du  lac  Baïkid 
KhtU  kha  pou ,  ou  les  tribus  de  Khaikha ,  le  nom  de 
la  tribu  mongole  de  M  au  minggan  ;  le  pays  appelé 
Mou  Ion  (Mouran) ,  qui  comprend  une  grande  partie 
de  la  Mongolie  orientale,  entourée  dune  enceinte  de 
palissades ,  et  dans  lequel  les  empereurs  de  la  Chine 
font  leurs  grandes  chajises.  On  y  voit  Je  hoy  résidence 
<félé  de  ces  monarques,  et  Ching  king  on  Mouk- 
den ,  capitale  du  Liao  toung.  Dans  le  pays  des  Man- 
dchous coule  ie  He  loungkiang,  ou  Sakbalian  oula, 
qui  est  f  Amour  des  Russes.  On  y  lit  aussi  le  nom 
de  JEul  ieng  ngh^,  c'est-à-dire  JEidengghe  tvetkhe 
ou  ia  Pierre  resplendissante  ;,  c'est  ainsi  que  les  Man- 
dchous nomment  le  monument  placé  à  leur  frontière 
contre  la  Russie;  Ning  gou  ta,  Ky  lin  ou  la  (Gbi- 
riaoula);  Fou  eufian  (la  ville  de^ourdan),  et  ^Sf^» 
sing,  c  est-à-dire  les  trob  familles,  tribus  mandchoues 
appelées  dans  leur  langue  Ilan  khala^  Devant  l'em- 
bouchure de  f  Amour  est  située  une  ile,  c  est  celle  de 
Tarakaï ,  qui  dans  notre  planisphère  porte  le  nom  de 
Nge  li  ye,  c'est-À-dire  Eriye,  qui  est  un  vdlage  de 
cette  île,  indiquée  dans  les  cartes  mandchouchinoises. 
Plus  au  sud  est  Ye  so,  et  encore  plus  au  sud,  dans 
le  Ta  toung  yang ,  on  grand  Océan  de  Test,  le  fVà 
jin  ko  tao  ou  l'Archipel  des  hommes  de  Wo^  d'èst^i- 
dire  des  Japonais.  Là  grande  tle  de  Niphon  porte  fe 
nqfm  de  Jy  pen  koue,  ou  Royaume  de  {'or%ine  du 
soleil. 

L'île  de  Lieou  khieou  est  égsdement  marquée  sur 
notre  planisphère  ;  à  l'est  de  cette  ile  on  en  voit  une 


(,â02  ) 
autre  z^ipçeléé  Thou  ga  /à.Eneore  plusaFe^  est  place 
Ki  kiuïf<\m  devrait  se*  trouver 'entre  Ie^^'ja|p<»n  et 
ie  Lieou  khieou. 

L'Arabie  est  nommée  «  AH  my  ya^  ou,  selon  les 
»  descriptions  des  Oceîdentaux  y  ancrennen^ent  Ya  la 
yfp%  ya.fi  On  y  voit  ie  royaume^  de  M&ée  Jta  (  Mëdîne  )  ; 
sur  la  côte  ^d*^st  de  l'Arabie  est  i'tle  di^  Kou  'Ho, 
cest4i<[ire9  Curia^piuria.  DevMt  Jâ  o^^  occidentale  de 
rinde  est  Fardiij^el  uLa  kkû  ^t^  appelëahdénnement 
M  Ma'éuitiwa.  »  On  voit  que  fauteur  confondiesLake^ 
dives  avec  les  Maldives;  cependant  4e  nodi  de  ces 
deriiièrés  se  retrouve  plus  au  sud  6DUS  la  forme  de  Ma 
ni  ti  îve.  La ,  partie  méiidionale  de  ia  presqti'ile  de 
Finde  porte  h  légende  Kou -Thian  Whu^  Nun  In  tau, 
ou  *tf  Inde  méridionale  dé  faiideiî  Tiiian  tchu.n  On 
sait  que  Thian  tchu  est  te  nom  que  lei  Oiinois  don- 
naient autrefois  à  i'Inde.  La  partie  méridionaie  de 
l'Inde  porte  la  I^nde  A^^^eÂt*  /^a  kâkûue,  a  Royaumes 
»  de  Ko  chi  tha  »  ;  yeou  ta  si  pkou  teou,  «  oè  il  y  a 
»  le  promontoire  du  grand  Occident.  »  Le  nord  de  k 
presqu'île  est  appelé  Wen  tou  szu  tan  (Hindoustan); 
il  est  qualifié  de  viSiaope'th&ou  fan,  ou  pays  des 
«  étrangers  à  petits  turbans  blancs;  »  A  l'occident  on  voit 
le  flèiive  In  ^u  ho  (Indus);  et  à  l'orient  le  Nganjy 
ho  (Cange  )  se  jette  dans  la  mer  de  Pangga  la  (  le  golfe 
dfe  Bengale).  L'ile  de  Ceyian  est  désignée  sous  les  trois 
tioms  de  Sie  lan  chan,  Si  laun  et  Tse  i  la:  Dans  f  in^ 
transgangétiqne  on  trouve  d'abord  à  |'est  du  Gange  b 
légende  Kou  Thian  tchu  Toung  In  to,  ou  «  Inde 
»  orientale  de  l'ancien  Thian  tchu.  »  L'Arrakan  porte 


f 
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le  nom  de  Kho  tchi;  le  pays  des  Bîraiana ,  celyi  de 
Mian ^Uan ,  &LC. 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  du  reste  de  la  presqu'île 
transgangétique,  ni  de  la  mer  de  Chine^  des  iles  Phi^ 
lippines  et  de  la  Sonde,  parce  que  la  cartqjes  repré- 
sente assez  mal  ^  et  que  je  serais  obligé  dy  revenir  dâ|is 
les  notes  que  je  joins  à. la  Cosmographie  cliuioiîé;  de 
laquelle  on  va  voir  bientôt  des  extrait^.  V  ;. .    ' / 
fj.jLa  N<MiveUe-HoHai\de,  Sin  Wo  a  lan^g^  ti ya,  est 
j^Qinte.  à  la  Nouvelle-Guinée  y .  appelée  par  une  ûiute 
sur  noti-e.  c4rtQ:i5m!  7^14  ne  ya,^  poyr  Sin  Ki  ne  y  a, 
JLa  Carjieptarie  y  porte  I^  npm  de  Ka  li  pen  ta  li  ye; 
on  y  y. QÎt,  Tie ,f$en  :^:^uya,  le  cap  et  la  rivière  jde 
Diémen,  Dansi  le  golfe^e  Carpentaria  est  situé  Pian  fou 
tao,  ou  l-ile  des  Çhd^ivQf-Souris.  La  terre>de  Difémejn  est 
appelée  Tbie  men  H.  Le  nom  de  Weï  szu  ie,  un 
peu.au  nord  du  tropique  du  Capricorne  et  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-tiollande,  me  parait  être 
le  mot  hollandais  wdest,  dé^iért.  Plus  au  sud  et  sur 
la  même  côte  est  Ssu  tsu  fung ,  ou  le  pic  du  Lion,  * 
dans  la  terre  de  Leuwîn  ou  de  la  Lionne,  découverte 
en  1622.  A  la  place  marquée  pafle  chiffre  1'-  oii  Itt 
b   légende*'  suivante  ;:  «  Les  relations^  récentes-  des 
n  Occidentaux  disent  que  la  NouveUe-JHoIIatide  est  un 
»  pays  tirès-étendu  et  vaàte,  désert  et  sans  hommes  ni 
I)  animaux.  «Dans  la  mer,  à  Touest  de  ce  pays,  sont 
deux  autres  légendes.  N""  2  :  «  A  cet  endroit  sont  de 
»  grands  rochers,  au  nord  desquels  les  vaisseaux  peu- 
»  vent  cingler*  »  N**  3  :  «  Ici  la  surface  de  la  mer  jette 
»  pendant  la  nuit  un  éclat  de  feu,  qur  se  communique 
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n  aux  vases  qu'on  y  plonge  ainsi  qu'aux  mains  des 
»  hommes,  et  ies  rend  pendant  assez  long-teinps  lui- 
9  santés.  « 

Un  petit  ouvragé  chinois  fort  intéressant,  etintitulë 


y^^  Hai  koue  wen  kian 

lou,  c  est-à-dîre,  Miroir  de  ce  qu'on  entend  et  voit 
dans  ies  royaumes  au  delà  des  mers,  contient  un 
traité  complet  du  monde  maritime  connu  des  Chinois. 
I!  fut  composé  en  1730,  par  le  docteur  Tchhin  lun 
kioungj  qui,  sous  !e  règne  de  Khang  hi,  accompi^na 
son  père  dans  ses  expéditions  contre  ies  pirates.  Je  me 
suis  servi,  pour  les  extraits  sf^vans,  de  la  nouvelle 
édition  de  ce  livre  qui  parut  en  1793. 

Sous  ia  dénomination  de  Ta  SI  YANG,  l'auteur 
comprend  TEurope  et  ia  partie  de  f  Afrique  dont  les 
bords  sont  baignés  par  la  Grande  mer  occidentale, 
c'est-à-dire  FOcéan  atlantique  (l). 


•    , u. 


(1)  Les  extraits  siÛTans  seraient  inintelligibles,  si  fe  ne  donnais 
pas  auparavant  quelques  notions  sur  les  84  mmbs  des  vents  de  ia 


boussole  chinoise,   nommés   ^^    Tehheou,  et  qne  Fanteur  a 


adoptas  dans  son  onvrage.  Ces  Tehheou  forment  nne  des  nom- 
breuses divisions  «concentriques  de  cette  boussole;  ils  sont  désignés 
par  les  douze  caractères^ du  cycle  de,  douze,  par  huit  de  celui 
de  dix  signes,  et  par  quatre^e»  huit  koiM.  Le  sud  est  regardé  par 
ies  Chinois  comme  ie  principal  des  quatre  côtés  du  monde; 
aussi  prétendent-ils  que  faiguille  aimantée  montre  le  sud  et 
non  pas  le  nord.  Dans  leur  boussole  ie  sud  est  désigné  par  le  ca- 
ractère cyclique  "^f*  Ou,  FssTpar  celui  de  yP  Mao,  le  no»d 


(  &a5  ) 

H  Êiut  remarquer  que   le  royaume  des  Houng 
tnao,  ou  des  peuples  à  po3s  rouges,  et  dautres  du 


par  *^  Tsu,  et  TouBSt  par  ]^  Yeou,  Le  sud^est  est  désigne 
par  le  kona  ^£  5ttifi,  le  nord-est  par  celai  de  S^  Ken,  le 

nordho^feêt  par  ^^    Kkian,  et  le  sud-ouest  par   ^w    Atitefi* 

VcMci  le  taUean  de  tontes  ley  vingt^natre  dîrisîons,  avec  tes  ëqnî* 
▼alens  des  noms  den  mmbs,  tdls  qne  je  les  emploie  dans  mes 
extraits  dn  Haï  houe  wen  kian  lou  : 


1.  hF-  ou,  sud, 
SL*T*  Ttng,  snd  1/6  onesif, 

3.  ^k^  ^«,  snd  1/3  onest 

4.  ^^  KU£N,  suo-ouBST. 

5.  W  CAtVt,  snd  9/3  onest. 
/j£  JTeii^,  snd  5/6  onest. 
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3.    '^.  TSU,  KORD.^ 

4.*^^  Kud,  nord  1/6  est. 
5.  Jffm  Tcheou,  nord  1/3  est. 

6.     @^  KEN,  KORD-BST. 

•"^  iSa,  nord  5/6  esC. 


7.    A    Yn  >,  nord  9/3  est 


8. 


9i 


/î 


T 


MAi>,  BtT. 


a**^  r,  est  1/6  snd. 


7.   ]^  YEOU ,  OUBST. 

8.*<^p  Sm,  ouest  1/6  nord. 

9.  p^  Siu,  onest  1/3  nord.  SI.  J^  Chin,  est  1/3  sud. 

10.  ^JT  KHIAN,  N.H>uBtr.  US.  J^  SIUN,  suo-bst. 

11.  '^  J/oî,  ouest  9/3  nord.  93.   p.  5l8tt,  est  9/3  sud. 

19.*.^  Jm,  onest  5/6  nord.  94.*  pB  Ptii^^  est  5/6  tiùA. 
On  voit  donfc  que  les  deux  seuls  signes  dn  cycle  de  dix  qui  ne 


(   &06   ) 
tpémè^ente^  sont  ;shués  vers  le  nord^ouesl^  {)ar  les 
vÊKS!h%\\^\sin f  Sjsiu  .6t.:|0  khian.  Lé  pays  des 

^H     J^   Ou  koueL  ou  Démons  noirs ,  c'est-à-dire 

des  nègres,  commence  au  rumb*  4'kuen  .et  5 
cAin  (sud-Quest  et  sud  2/3.  ouest)/ et  sç*  dirige 
ensuite Tjusqu a  lextrémitë  occidentaje  /'aux  rumbs 
6  kèng  et  7'yèou.  Tout  de  ce  côté  est  haMtë"  par 
des  nègpes.'  Le  nom  gëo^i  qu'on  doAnei  ces  con- 
trées, est  Ta  si yang,  H  faut  'sa Voir* qtfori  à  figuré, 
au  ciel ,  des  lignes  auxquelles  le  soleil  et  la  lune 
vont  toucher  dans'  tes  douze  mois  de  Tannée.  La  pre- 
mière de  c^3  lignés  pa^e  par  le  p9,ys  des  nègres, 
dans  le  voisinage  du  Cap  (l).  Du  côté  du  nord- 
ouest,  du  nord -est  et  du  sùd-ou^st  ('Aftmw,  ken, 
kuen  ) ,  il  y  a  des  pay^  vastes ,  étendus  et  d'une 
égal<  grandeur,  taridis  que  vers  le  sud-est  et  est 
2/3  sud  (  stun  et  szu  ) ,  ii  ne  s'en  ttouVe  que  de  très- 
petits.  Aussi  les  royaumes  étrangers  du  sud-est, 
tant  isolés  que  coiitigus,'  ne  sont  pas  encore  bien 
déterminés.^!  existé  au  sud-est  de>  Oa  là  pa  (2) 
et  Ae^TVan  kou  leçu  (Bencoolen)  un  continent 
séparé,    qui    touche  au  grand   vide    dix  sud -est; 

soient  {mus  «ûtploy^s'daiig  la  bdttssoie  oiiitioistf',  sùtli  p.  Jftr  ^^l)t^ 

Ou.  J*ai  distingaéi  dant  le  tableau, précédent,  les  boit  aotres  ^Êr 
des  astérisques.  .     ^     >  --      . 

(t)  Voyez  ylus  haut,  pag.  496,  note  1, 

(9)  Ûa  lapa  est  le  nom  par  lequel  les  Cbinois  âéi^ignent  actuel- 
lement Batavia  et  Tile  de  Java;  auparayant  ils  appelaient  cette 
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(   64)7   ) 

inais  çcmiiBë  fieraMne  n-y  «st  !  encore  :  ailév  OD;;ne 
ittî  '  a  >  pab  'encore  donné,  de  nom:  €(4>eiidnit  /  ^e- 
ipn  le  rappoA  des  FrançJEiîs,  un^dè  leiirs  capitaines 
(  Kia  pan  )  est  parvenu  jiM(|aet  là.  ,Ila  tnnlvé  le 
paya  habité,  par  des  abor^ènes;  dont  il  ne  compte» 
naît  paslajangne»  En>partantid  a  .emmené  ^odiqdes- 
linsr:  d'eux  ;t  mais  son  «souvesmin  ^«M^raïay;  plus,  faid> 
de  iesi  i^iVoyer  dans  iehr  pfiys«  On  voit  donc,  que 
i«s  conlineh&*  ;ne:  sont  pa$  également  distribuési  dan^ 
ies  qùati*e  régions  de  la  surfiu^e  idu  globe»;  ^quoiqu'on 
dcéve*  encore,  y  ajouter  cehiitci.  Dans  leurs' descrip- 
tions^ iea  Européens  donnent  aux  tter^  des  ^ilatre 
côt&  de  la  lerre  les  noms  suiyans  :  la  mer  qui 
fenneie  vaste  vide  do^^d»est:e9tAppdéévSiMM7^aKn^ 
j^a^^/ petit  Océan  orienlai';:  celle  de  Ko^  thi  tket 
(  dans  le  sud'de  ia  pn^sfc|uW  de  TIiide):est  lé'  Siao 
gi  yhng,  petit  Océan  de  f  occident; .  celle'  du  ;|apon> 
le.  Ta  toung  yangi^  gitind  Qcéan  ôcientat;  -et:  celle 
des  Poibrou^s^  leTa^tf/iynn^,  grand  Océan  ùodt^ 
dentd.  .  ;     • 

Les  contrées  de^  negi^e».  »  Les  nègres  à  cheveux 
lisses  commencent  au  ;riord^  au  détroit  du  petit  Océan 
occidental  dans  VA  li  tny/ya,  (  Arabie  ) ,  et  a  étendent 
au  sud-K)U6st«  vers  les'  rumbs  de  kuen  et  de  chin, 
jusqu'au  Cap^  de  là  y  Içur  pays  tourne  vers  le  nord- 


demière  Koua  nra,  que  je  crois  être  une  faute  permanente 
pour  Tchao  ufuf  car  ies  deux  caractères  Koua  et  Tchao  se  res- 
semblent beancoup,  et  le  premier  n  a  qii*uB  trait  de  plus.  En  effet, 

TckoQ  wa rend  beaucoup  mieulle  mot  ^isa»  DféwUt  que  Kouawa. 


(  5a«  ) 

oaest  et: finit  avec  le  royaume  du  it»  des  it€|[res  de 
Yan  màn^  A  Test  du  Cap  il  y  a  beaucoup  de  rochers 
dans  la  mer;  ils  s  étendent  jusqu'à  Ma  li  yu  chikian 
(Madagascar),  qui  est  également  un  pays  de  nègres; 
les  vaisseaux- de  ce  pays  viei^neut  trafiquer  dans  le 
goife  de  Canton*  Du  royaume  de  Yan  nîan  au  ncHnd- 
otto^^  et  puis  4fP^  à  fouest,  ou  vers  le  rumb  de 
jf€0u y.Xonl  est  occupe  par  des  nègres  à  cheveux  cré- 
pus de  Yan  nian«.PIus  loin,  en  tournant  de  f ouest  au 
nord-ouest,  on  arrive  à.la;frontière  àes  nègr^es  de  Sou  ma 
wè  li  (Sénégal),  au  milieu  duquel  il  y  a  un  royaume 
dont  le  roi  porte  le  titre  dp  Roi  des  Nègres;  du  côté 
de  f  occident  ce  royiaume  s*étend  le  long  des  bords  de 
la  mer»  maïs  au  nord  il  est  borné  par  des  tenres  qui 
forment  avec  lui  ce  qu'on  appelle  le  Sou  ma  we  li. 
A  Test  ',  cette  c<»itrée  s  étend  jnsqu  a  celte  des  nègres  à 
dMveux  .fisses  5  qui  confinent  avec  le  détroit  d' A  li  my 
ya  (  d'Arabie  ).  Les  nègres  de  tous  ces  pays  contigus 
>  sont  de  races  fort  difierentes*  Leur  chair  et  lairs  os. 
sont  noirs;  mais  ils  diOerent  dans  leur  manière  de 
vivre.  Gomme  les  terres  qu'ib  occupent  sont  extre- 
Biemei^  vastes ,  A  est  dâfficife  que  leurs  tiàms  se  réu- 
nissent en  états.  Ceux  qui  habitent  la  cote  ide  la  mer 
font  le  conuneroe  avec  les  vaisseaux  qui  y  abordent. 
Les.  diverses  triions  se  font  ia  gui&rre  entre  elles,  et  se 
pillent  mutuellement.  lis  cherchent  principalement  à 
Élire  des  prisonniers;  ils  vendent  les  vivans  aux  Poils 
rouges  comme  esclaves;  quant  aux  morts,  ils  les  cou- 
pent, en  morceaux,  comme  si  c'étaient  des  animaux 
domestiques,  les  sèchent  au  soleil  et  les  mangent. 


(  S09  ) 
A  roccideni  du  Sou  ma^  we  H  est  le  gcadd  Océan  ;^  m 
fMHrl ,  il  confine  avec  les  deux  paya  deJltitJi-imtJiéfi 
Je  Un  (l)  y  dont  Tnti  est  skfiëiautsod  deija\im;;^  'H  j  ^ 
fort  peu' 4'h^itans,  niais  dès  «nontagkiés  et^âes^F(m& 
pnlfondes^'  éààs  lesclnélbs^nauséfat  de^feètesifaiivesplé 
fbTnlt^eniTMtdinM^iMiiilm  U  et  Jé  Hfé  9ùmhh^ràiéB 
à  fbceident  ps^i^  le  giÀnd^Oci^n;  a|a>|ioidtfIs.soiMi  o^ 

pays  estftnàho»iélatil/etil  y  là  btaUociiip  de  {yhttiesy 
qui  fbnt  Jeùi^  d^pT^tîbns  dqns^  k  •  mer  Mdt;i  )^îè» 
('ialdediterranée»)  et  dans  celle  de  fOocidel^b  A 
Dooesty^^  y  aie  grand- Oeëan;  au  iifond^  oepiijj^iwl 
séparé^  pair  le  détroitrde  k^Médteeiiratirfe^espays  diea 
Pcibrctngès.  CetienÉer  s'j^nd  def  duestà  l*te$tyef^  cpmi 
mençant  de  son  coin  nord-ouest  et  se  dir^c&iiidi  ftsl 
on  trouve^ies  pays  AePhou  tao  y  a  (le  Pprti^ï)^;  CAi 
pêmya  (TEspclgM);  Fowitt^si (|a Franee)^  'Nofma 
(BHomie)^  Miri  niim  eàin^{oa  Bhi nif^ithkin*,  destn 
Mire  la  république  ide-Veàis^);  et  ee{iff-4i»}vâ^t''>9^ 
^z^/  Mt  (Turcs  occidentaux)^  ({liiestié  piosiorientftl 
de>'ia  lÀédittvrattée.  E)e  r^  :/t  ^my  ya  (ISArabîe  ) 
à  i^est  '^»^ttW  'détfqit*^nft)daînieri()QCÎéeiitaie, 
tout  aj^partient  att  pays  êk^Méio»  la^mao  4i  fhiBmr^, 
bmépWoïik  lés f pays^ qui  ènlonreÉt^la  M^dherlâ- 
né6<èt  f  enfermenl^  tde  '  troi»  eôle^^-ausud,  an  «ilml 
et  à  l'est.  Ce  n'est  qu a  louesi  qu'on  peut  sortir  de 
cette  mer.  Elle  produit  du  corail.  Les  Européens 


N 


(1)  II  y  a  ici  une  erreur  :  Mi  li  liu  H  je  lin  est  un  seul  nom,, 
celui  de  Bileduldjerid,  Voyez  plus  htfnt,  pag.  494. 


(  si<>  ) 

^oi  vieiiiîeht .611  Chinée  disent  qujl^.  serait  i.désnret 
^*dn.fkitNàdùpcr  ii8ll|me.qiH  foint i'^Ari^faie iu  Pays 
ilef  itbgnjSy  poÛT  ^ouveir  {pénétrer  <dè  ia  M^k^rmi^ 
émÊ^»rJétr  intpriemr»  4iè  fjilraUe! }(  le:  golfe  ^Ava* 
b^iie/)^;:&n)iV>èr  fiac  Jà- ài J&x  eiW'ifAa-  ( I3ècUriàéffâIiO'* 
nÂi^^ î  dwA  le<|»e&  i)éé9àà  cbdAejitai  i ,  dimà  qn%  jL  ta 
( AAcUB),;^ëti8(arlîrfiaf .  Tehhéhpktm  0<)  >;  l'^'d^  Bitv: 
lMi|^ili)e9!#tt<§«D0niàiil  oAnfrivenf^detf^est^du  :aud« 
ouoit'êf  cfti  sufhest  eiiviran  idaosl'eafMMef tf iiiie^  a^ 
iy|S)i$6i^iK  ^^^^  c^tpiisaantfttrâiit  Tchhoiph^. . . 
A  Rh^ïnth^à  ff»  (îte^Pmfeiigal)  est'bua^hUdSerîle 
b^uflUq  fontiongfioiii^-  iei)  halHttn&'  de  A^ifa.  meà 
(.ltta€»0r^;'/Au>isoKdidrt:À,!feikp!€e;^^  herOQ  pàt 

i'fisp^^Bft'^/àllVimn/iLàk.'i^  et,att>^iié>lé 

c&sixè^  Liu.:8ùUiig  ^JyiÂjàii^oa  lifan^i).!  Au  jnond^ 
eueàt  il  •^J6,grwid/vOoéa)i:.^sAft  sud .iet\lf. f e^f  fe^tti^ 
IMdfltocntiâr^  à  foue^vijt  c«iiflneiîi\^{ie  PcÀ^tugbl, 
iiraxi;tionUe6t]Ai»ciiii)EVano&.\  .':     .)-..'     ^ù  • 

^Fêitû  lung-^i  qu  ;iais\Ptaiiceiest  faaffttétill«'Jkcdtfeift 
par  tfl|fmid}Oc8an/:httftBtexi;par.^  Hblfan^e,  ai»6ud 

j^lBfllX4pà^e^)^à«f«*V^^  ;c«qf«iej0veo.'..4ftf  ma 

(Amiîfe)|.iBiir>6iidt*eEÉ95eHeiapIar' merrM 

fjaiftfdeià,  i;^ft  pays,  est  eneàre:  IinniiNipfae>ànret  Roine* 

*    -  ■      ■•■ * .^^_^_^_^_^^^__^_^_^ 

(1)  Tchha  phan  signifie  en  chinois  «  cabaret  sur  lequel  on  sert 
»  ïe  thé.  »  H  paraît  que  Vi\é  flë  Bintang  a^reçunsfe-ftom  à  Cftose 
de  s^  forme.  ^ .\      . 

(S)  Cest  une;€iPfe,ar.4J[e  ffinle^qr  çhinpii^ 


»      /       * 


{ 5It  )     ^ 

''No'  nia^  où  Roniey  est  la  résidence  do  rot  ;da 
royaume  duln^itrè'^du  cieï..  Au  nqrd,  iil'>eât  .fimi*» 
tMfbieiût^^i^»  HêUùng^khix  ou  Danpis  ;  a  fest  ^ .  ilest 
borné  par  la  meitM^iternbiée^*  et Vëtend  jusqu'à  Min 
nia^çkin{V(mné).  Dé  ¥^ni8e,i  fai  eèt^^de.  la  Médi* 
terfanëese^diHge.ausud-ést  jusqu'au  «pays  des  Turcs 
ofjcidentaiÉc;  3e^  bords  de  cette  merlviûsit^  à  fe^^Njusv 
qtt'à  fAraibiey^t'^rArabie^  sa  qéte  méridionale  va 
dtoift  à  f oixesl-;  '  où  est  t}^{è -du  pays  cb  Màolu  mao  U 
(  ht  Barbâ^i^);  idans  lequel  :est,  ie  detràit  :  qui»  joini 
eetté  tn«t«i^ëd<ce{(e' de  l'C^cidcnt.   .  .^ 

Min^niàf^ éhiri',  ou  la  répubtiqfu^de JVeilîse ,  lest  un 
pays^^tii'prôfi^sse^Ia^reijgion'da  biaKi^e  dû  cîei;:  ses 
terhe^s'^ehdcMfità  Test  fàsqu'krà  mer  Mi^te  {S%i\  hn^ 
6  foâoëét  ëlié^  Robe;  au  ti<»*d  elle  est  limitrophe  a^ec 
lés<dèi^  rbyauiriês  dé  WaHya{'9)'i^ i^JIffuàn^ kAi 
(Danemark);  au  sttd'éllé  a  ia^ Méditerranée;'  >  -  •>>  J> 
'  <LëHô'lmi,ùVLh'^liAndef  est  la ^nère  pa^  de 
cewô'^'^a  ia  pu  ou  Javft*  A^l'dnest  'elle  est  iîmt^ 
trophe  de-'Iaf^ilançe.  A^  fôùest  où  au  nond-buést 'd^t 
fa  Fi^fite  ^  i^^^itind  Dcé^n;  A  i'aiî^èvivn^^ 
de  •  ia^  Holfehdé''  e$t  ie  détroit*-  q«tf!  la  ^parjB  *  des 
Ing'kiiioù  Anglaris>;  à>iiWi«m'i4ie:a  les  JHbàa»^ 
kkï  ou  Danois  >  et  àw-âud  Jlome.  IBisl'o»  passe  koner 
au  nord-de  Id'HtÉ>{laride^  on  arri^^^danis  le  DaneoKirid 
'  Les  Hâuang'khi,  c'est4i-dîre  eeuxjdu  paiâibniiMièJ 
ou^  fëé'  Danois  y  '^tégalemenf  «me  raod  ^^s  Boi|ç 
rouges. 41&-ne  visitent  que  rarement  la.  Cbinef  ilan&ies 
dernières  années,  leurs  vaisseaux,  sont  pourtant .vequs 
aborder  aux  côtes  de  Canton.  Au   sud,  ils  sontrlimif 


\ 


(612) 
trophes  de  Rome  et  de  V^ise  (Min  nian  chin);  à  To- 
rienty  ik  ont  Je  pays:de  Pou  lou  che  (1).  < 

Pou  lou  ehe ,  od  ia  Prusse,  est  oécupé  par  une  na- 
tion de  la  même  race  queies  O  lo  szu  on  Russes.  A 
Tâuest/ce  f^ay^A  le  Lin. y  en  (ou  piutét  Tso^iyen, 
ia  Suède);  à  f prient;,  il  est  bomépariât Sibérie  (/Si 
mi  li  yé)  :  il.elt/baîgnë  par  la  mer  du  Ifovd* 
'  Lin  yen  ou  Tôoui  yen,  h'Stiède,  est  un  royaume 
^tué  dans  la  mar  4u  Nord-Ouest  ;  ses  hajbiikan^  so^t  de 
la  nicetdesPoiist  rouges >:  ib  ne  viennei^t  que  rairoa^t 
en  Chine.  Au  sud-ouest,  leur  pays  est  borné  par.  h 
muer;  if  est  situé  yiM-^vb  de  celui  des  Ing  fci  U. 

Si  mi  liye,  ou. la. Sibérie,  confine  à  l'est  avec  Ka 
li  we,  au  sud-eist.aux  Pays  du  Galdan  et  avec  Swt 
mmr  tan  (  Samaxfcand  ).  Au  sud  elle  s'étend  jusqu'au 
Li\  haï  ou  la  mer  Caapieune.  A  f  ouest  eOe  a  les  O 
lo  szu ,  el  au  nord  là  mer  du  Niord. 

htg  hi  li  est  un  royaume  qui  se  compose  de  tr(Ms 
âes  situées  à  l'ouest  de  Lin  y  en  (IaSuède)>  d^Houang 
idki(le  Danemark),  de  Ho  lan  (la  llollande)^  et  de 
FoM  long  si  (  h.  France)  ;  elles  en  sont  s^rées  par  la 
mer  qui  est,  au  nord-ouest  de  ces  quatie  royaumes.  Si 
du  Lin  yen  en^siuit  Jes  bords  de  la  mer,  à  fest^  on 
arrive  chez  les  O  lo,  jSzu.  (  Russes  )  :  à  I  orieat  des  O 
Jb  szu,  est  Si  my  li  ye.  Tous  ces  pays  sont  sur  la  mer 
S6|M(ntrionaie ,  qui  n'est  paS  navigable ,  parce  que  les 
glacés  qui  la  couvrent  ne  se  fondent  jamais.  Depuis  Lin 


■Ui 


(1)  If  |>araît  que  f  Auteur  confond  souveiit  le  Danemark  avec 
i'EtDpire  romain. 


(  513  ) 
yen,  au  sud)  jlisc^'sNix  pays  des  nègres,  tout  est  ftppdé 
Ta  ^i  yung.  La  dénomination  Houng  maô,  ou  Poiis 
jrouges,  est  générale  a  tourles  barbares  du  Nord^Oùest^ 
csff  leurs  cheveux ,  leur  barbe  ainsi  que  les  poils 
ijju'ikontsur  le  cojrpssdnt  rouges;  lis  portent  buri  la  tête 
jtléigrands  chapeaux  en  feutre  noir,  des  habits  coitrts  avec 
^es  manches,  des  culottes  et  des  bas{,  et  des  souliers 
.en- cuir  à  hauts  talons.  lis  ressemblent  assez  aux  O  lo 
«m!  ('Russes)  qui  viennent  à  Péfeing.  Ils-  ont  le  nez 
iiaut  et  dès  yeux,  bleus;  il  y' a  aussôyarmi.  eu?q  des  gens 
qui-  resseïnblent  aux  habttans  di  royaume  du  Milieu. 
Ifs  sont  grands  de  stature,  et  doués  d'un  esprit  péné- 
trant et  d  une  grande  habiletés  Tout  ce  qu'ils  fa- 
briquent est  durable  et  fort  bien  fait  ;  fis  excellent 
dans  I  artillerie  et  font  des  étucfes  {u-ofondes  en  astro* 
nomie  et  en  géographie.  Ordinairement  ils  ne  tien<- 
nent  pas  de  concubines.  Chacun  de  leulrs  reiyaumies  a 
une  langue  particulière.  Us  saluent  )en  notant  lé  cha* 
peau.  Hs  suivent  la  reUgion  du  seigneur  du  del.  Les 
Castillans -Espagnols,  le  Portugal  :  e:t,  le  Danemark 
spnt  les  plus  puissans  et  dominent  les  autres.  VIng 
ki  li  (  r Angleterre  )  est  un  royaume  à,  part  ;  ses  pro- 
ductions consistent  en  argent,  en  drap  fin  et  came- 
lots, en . perpétuanc  (espèce  de  bouracan  appelé  par 
les  Anglais  long  ells),  en  verre  et  autres  objets. 
TOUNG  NAN  YANG,  OU  VOcéan  du  sud-est,  com- 


mence au  sud  de  Tîle  de  /^^^  *^^     Thaï  '  wan 

ou  Formose,  qui  est  située  par  les  rumbs  de  chîn 
(  est  1/3  sud  )  et  siun  (sud-est).  Cette  île  commence 
X;  33 
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au  nord  au  oioiit  Ki  hw9g  ehtm  (1)^  et  s'étend  aa 
sud  *  juâquW  eap  de  Chm  ma  khi,  sur  un  esçoice 
de  3  SOù  fi.  Elle  Ëiit  &ce  aux  dqpartemens  de  Fo« 
tcbeou  fou^  de  Hing  houa  fou,  de  Thskian  tcheou 
foui  et  de.  Tchaag  tefaeou  fou  de  fai  prasirinee  de 
Fou  kiafn.  Dé  Thaï  wan  aux  fleâ  de  Pheng  hou  (2), 
1».  compte  quatre  keng'(B)  de  nav^tioi};  et  fns^ 
qua  Hta  men  ou  Emouy  {4),  onze.  La  partie  occî* 
dentale  de  File  présente  des  pfaines  contrés  et  bien 
airosées;  la  [lartiâpnentale. est  bornée  par  I»  Grande 
mer»  Cdie-ci  est  occmpée  par  des  peaj^  bavbaMs, 
qu'on  appefle  Phingpou  ihoufah,  ou  Abor^ènes  de 
Phîng  pou.  Leurs  montagnes  sont  très*hautes.  et  es^ 
carpées.  Ces  sâuvs^fes  habitent  dans  des  cavernes  et 
n  aiment  pasi  beaucoup  à  s'occuper  de  Fagiicuhure;  ik 
vc«t  à  la  chasse  des  cerfe  ;  qu'ils  mangent  f  ils  se  notor^ 
rissent  aussi  de  la  racine  appelée  Chu  yu  (Dîoscoraaa 
)aponica)i  Us  ne  comptent  pas  par  années.  Quand 
ies  jgceios  sdnt  murs  y  ils  ies  font  fermenter^  et  en  tirent 
de  feaiwle-^e.;  iis  se  réunissent  alors.  ^  chantent; 
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(1)  Montagne  sur  l'a  pointe  septentrionale  de  Pormose ,  nommée 
éam  les  carjles  eturc^ëeones,  QsÊtélong. 

(â)  GroBfe  d'îles  entre  Farmosa  et  la  pr<HrtiMe  de  Fsik  kian. 

(3)  ^    ^en^  est  une  mesure  dPaprès  faquefle  les  naingateBrs 

chinoK  calculent  leur  marche,  par  mer.  Les  vingt-quatre  heures 
sont  de. dix  keng;  aîssi  chaq«e.^eii^  comprend  S  heures  S 4  mi- 
nuiei ,  et  on  festins  k  60  &'  de  mer. 

(4)  C^èbre  port  de  la  province  chinoise  de  Fou  kian,  devant 
Tembouchure  du  Tchang  kiang,  sur  lequel  est  située  iaTiUede 
Tcfkang  tcheou  fou. 
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c'est  ainsi  qu  ils  célèbrent  la  fin  de  l'année.  Us  sont  natu- 
rellement portai  au  meurtre ,  et  gardent  lea  crânes  des 
ennemis  tués  comme  une  chcâe  précieuse*  Ih  se  ta- 
touent le  corps  et  se  noircissent  leat  dents  :  ils  ^nt  de 
diverse»  races.  Si^  le  matin,  Us  entendent  mer  une 
cdrneillei  ils  en  tarent  uùe  prédiction  bonn^  ou  mau- 
vaise^ Les  hommes  et  les  femmes  se  réunissent  dans  iés 
champs  pour  tes  éuitivei*.  Dans  les  années  Tksaùng 
ichingid^  1628  à  1643  ),  ksPoits  toog^d  appelés Ho 
Ito  (HoUaodais)  s'emparèrent  du  grand  porcde  A^^an 
phing,  et  y  constniBirent  un  fort  de  tmis  étages  y 
garni  de  pièces  d'artîHerie^  qui  défendait  rentrée  dû 
côté  de  la  mer.  Us  enseignèrent  Tagricuitttre  aux  indi- 
gènes du  pays^  leur  apprirent  Taiphabet  européen^  et 
leur  firent  recueillir  des  peaux  de  cerfs  pour  les  pes- 
ter au  Japon.  Enfin  les  indigènes ,  las  de  ces  services , 
étaieiit  aufitésespoir  ;  Tebing  $chi  loung  cfui ,  autrefois, 
régnait  sur  meir  comme  une  baleine,  ^)ousauné  femme 
japonaise  de  la  fkmtite  de  Oung^  de  Ia<|ueile  ii  eut  uh 
fils  nommé  Tchingtckhingkmmg ,  qui  prit  aux  Hol'- 
landais  la  viflede  Tltaï  iran  (1  ).  Dans  la  vingt-deuiitième 
aneée  du  règne  de  Khang  hi  (^l  683),  son  fifs  y  Tching 
khe  chouang,  se  soumit  à  1  empereur  ^  et  alors  f  île 
devint  «ne  province  chinoise.  La  viiie  .qui  auparavant 
avait  porté  le  nom  de  Tekking  thianfou,  fui  appelée 
ThatyMinfou;cé\eAe  Thiankhtgtcheùu  devint  Tchu 
lo  hian ,  et  ie  district  de  Watt  tcheoufou  fut  divisé  en 
deux,  qu'on  plaça  sous  la  juridiction  de  Thaï wan  hian 

t  \ 

(1)  J*abrége  ici  la  narration. 
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et  de  Fung  ckan  hian.  Dans  ia  seconde  des  années 
Young  tching  (l  724) ,  on  sépara  la  partie  septentrio- 
naTe  du  district  de  Tchu  lo  hian,  et  on  la  mit  soufs  ta 
juridiction  de  Tchang  houa  hian. 

Au  sud-^est  du  cap  Cha  ma  khi  du  district  de  Fung 
chan  :hiân  est  Liu  soting  (file  de  Luçon  ou  Ma- 
nille)^ située,'  par  rapporta  la  Chine ,  sous  lé  nimb 
de  siun.  0{é  est  éloignée  de  72  keng  de  navigation 
de  Hia  men  ou  Emoui.  La  paitie  septentrionale  montre 
une  chatne  de  montagnes*  qui  forment  bomme  les  dents 
dune  scie,  et  qu'on  nomme  vulgairement  la  Fosse 
pour  tuer  dfis  bœufs.  Cette  montagne  est  habitée  par 
des  indigènes, 

La  partie  nord-ouest  de  Liu  sourig  sapproche  as- 
sez de  celle  du  sud-est  de  Cha  ma  khi ,  et  entre  les  deux 
JI  y.a  plusieurs  îles,  Tuiié' desquelles,  la  plus  proche 
deTh^ï  wan,  est  Houng  theou  stu,  ouTOot  à  tête 
rouge  (Botol  Tabago  xima).  Elle  est  habitée  par  des 
-  indigènes  qui  n'ont  pas  de  navires  ni  d'embarcations  ; 
on  ne  comprend  pas  leur  langage  ;  ils  se  nourrissent 
de  la  racine  chu  yu  et  des  productions  de  la  mer. 
On  y  trouve  des  grains  d'or  dans  le  sable  :-  c'est  pour- 
quoi, les  bàtimens  de  Thaï  wan  s'y  rendent.  Les 
hautes  montagnes  de  Liu  soung  commencent  au  nord  à 
la  Fosse  pour  tuer  des  bœufs,  et  se  tournent  de  là  au  sud- 
est.  Depuis  long-tempà»ies  Européens  appelés  i^a;2^ztt 
la  CAe/yanya (Castillans-Espagnols)  se  sont  emparés 
cle  ce  pays.  II  y  croit  du  maïs  dont  les  grains  sont  souvent 
grands  de  cinq  à  s\\fen.  Des  Chinois  de  Tchang  tcheou 
et  Thsiuen  tcheou  y  exercent  l'agriculture,  et  leurs 


(  5Ï7  ) 
'  élablissemens  y  sont  très-florissans  :  aussi  paient4Is , 
pour  la  permission  (T  habiter  le  pays^  une  contribution 
annuelle  qui'  monte  à^cinq  ou  six  pièces  d'or,  -^Geux 
qui  font  le  commerce  occupent  un  empluoement  ké^ 
paré  elganié  des  quatre  cotes  :  il  ne  leur  est  paa  pèri^is 
de  se  rendre  aux  côtes  sud-est  d$  ist  Chine.Hs  parient'  éga* 
lement  des  impôts  proportionnes*  à  râxfeiisit>ifi  dé  ieuf 
commerce.  De  toutes^ies,  contrées  des  barbares  de  4'0- 
c^ndu3ud-est,  Liu  soungèst  la  pius  florissante  ;  le^  vais- 
sea^ix  des  Kan  szu  la  CAe/^anj^a  (Castillans-Espagnols) 
du  ^and  Océan  oriental  y  apportent  de  IWgent  pour 
faire  ieçpmmerce*;  ils  y  achètent  de  la  soie  y  des  étoffés 
de  soie^  des  cotonnades^  des  toiles^et  cent  autres  mar- 
chandises. Le  nombre  des  indigènes  s  est  accru  consi- 
dérablement. Les  Européens  ont  introduit  leiïr  religion 
parmi  eux  ;  ils  ont  établi  des  viDes  et  des  forteresses 
pour  contenir  les  triftus' des  aborigènes  :  car  quoique 
le  pays  appartînt  auparavant  à  ceu<XHcii<,  'As  se  trou- 
vent à  présent  gouvernés  par  d  autres.  Les  Chinois-  qui 
prennent  une  femme  du  pays  sont  obligée  de  se  faire 
chrétiens  et  d  aller  assister  au  service  dans  le  temple 
du  seigneur  du  ciel.  Hs  se  servent  d'huile'  et  d'eau 
pour  se  signer  de  la  croix  en  entrant  dans  le  tetnpfe: 
cette  eau  est  appelée  eau  bénite.  Us  brûlent  dé  Tènéëns' 
devant  les  tablettes  en  mémoire  dèleurs  père  et  mère; 
Quand  quelqu'un  meurt,  ils  vont  au  temple  du  seigneur 
du  ciel,  creusent  une  fossé  en  terre,  et  y  déposent  le 
corps  de  leur  parent.  ^Lies  riches  font,  à  cette  occasion, 
plus  ou  moins  de  dépense,  selon  letat  de  leur  fortune, 
et  élèvent  des  monumens  sur  la  tombe.  Les  pauvres 


\ 


(  518  ) 
sont  «Qterrés  «n  dehors  d«s  mura  des  viiics.  Tous 
Us  lroi$  ans  on  nettoie  ces  cônetîères  y  et  i  on  jette  les 
os^eipens  et  ies.  crânes  dans  un  trou -profond.  Ceux 
qui  sont  d^une  maison  riche  cherchent  à  briller  dans 
r^fse  principale»  Le  seigneur  du  ciel  >  la  femme  et  ies 
enfims  du  défunt  partagent  enire  eux  Thëritage  en  trois 
parts  ^plef^  Leur  superstition  estexcessnre.Lamèreins- 
truitsesfiUes,  mais  non  pasiesgarçons.  Us  se^rv«adans 
leurs  sortil^es  de  cuir  de  bceuf  ou  de  jambon  fiui^, 
qu'ils  mettent  en  poudre  fine  comme  du  sable ,  et  le  font 
manger  aux  hommes ,  dont  le  ventre  s'enfie  alors ,  et 
qui  en  meurent.  Us  font  également  des  sortil^es  avec 
des  crapauds  et  deajpoiasons.  D'autres  savent  remëdiei' 
à  ces  sortii^es.  Le  vice  contre  nature  est  tràs«sëvère- 
ment  défendu ,  de  s<M*te  que  le  père,  les  fils  et  les  frères 
ne  peuvent  coucher  dans  le  m^e  lit  ;  pendant  la  nuit^ 
ils  doivent  laisser  les  portes  ouverijfcs,  pour  qu  on  puisse 
entendre  et  savoir  ce  qui  se  passe.  Quand  on  refait  le 
lit,  on  f examina  scrupuleusement ,  pour  voir  si  deux 
personnes  n  y  ont  passé  la  nuit  ensemble  ;  dans  ce  cas, 
on  les  arrête  et  on  leur  &it  payer  une  amende; 

C'est  avec  faurore  que  le  four  commercial  com- 
mence; alors  il  est  permis  d'ouvrir  le  marché  et  les  bou- 
tiques et  de  faille  des  afiaires;  quand  fl  sonne  midi,  ie 
travail  doit  cesser  (l);  on  (^rme  les  portes  du  marché 
et  on  se.  couche;  personne  n'oserait  alors  aOer  et 
venir.  A  l'heure  du  crépuscule  du  soir ,  le  jour  com- 
mercial recommence ,  on  allume  des  lanternes  et  des 


^"^^^^^^****^"^w«*>«>MaMMHW«a^aa«K«*««MMaM_MM«.ii^Bi^iMna»*«B«W»«Baai.l 


(1)  Dmi»  rofiginel,  «  tV  y  «  nuit.  » 
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lampes  qui  jettent  ibùê»  clarté  eomtne  odle  <iu  f^vur^  «t 
ies  afl^es  vont  leur  traîn  jnsqu'à  mînvit^  bii  ion 
fenM  derechef  ie  mardié  et  ies  boutiques.  On  voit 
ikmcque  le  jour  et  h  nuit  durent  ciiacutt  trois  heures 
chinoiflés  (  deux  enropëemves  )•  Quand  k  midi  ^ap^ 
proche ,/ les  rëgiemeiis-de  ia  ttvtjti  sont  maimenus^  ie 
pays  entier  est  feimé ,  et  tout  y  ressemi^e  à  un  marché 
desiiemons.       ' 

Après  flouse  keng^  de  navigation ,  oii  arrive  à  Li 
i^upha  (l),  et  si  l'on  ei^parcourt  vingt^un,  à  Kmn^ttM 
If  (2).  Les  Chinois  et  ies  navires  de  Liu  soung  vent 
fiiire  le  comaieroe  à  ces  deux  places.  Au  sud^est  de  Li  tsu 
pha  est  un  Cap  qui  s  étend  dans  ia  mer^  au  ddk  duquel 
sont  situées  les  cinq  ties  nonmiëe^  Pan  nga%,  Otmtfgf 
S0U  wau,  Mao  fffo  yen  et  Wang  km  ttiao  nao  (3). 
Les  jonques  de  la  Chine  les  fréquentent  également. 
Ces  iles  sont  habitées  par  desindigenes.de  la  même 
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(1)  Je  ne  peux  dire  avec  certitude  à  qtiette  partie  des  Philip- 
piHkeêlfi  Humât  Li  thsn  phoh  eouvient;  mAis  comme  cette  place 
fi*est  quli  un  peu  pltià  d'akie  fôttmëb  de  na^igtttioh  àt  Ma- 
nille, et  que  Hle  de  Pan  ngaï  en  est  an  sud-est,  fe  fréâtime 
qu  il  faut  la  chercher  dans  i*ile  de  Mindoro. 

(3)  Kan  ma  ly  est  la  presquîle  des  Camarines,  qni  forme  la 
partie  sud-est  ^e  la  grande  île  de  lançon. 

(3)  Pwmngtâtsx  fîle  de  Panai,  oa  plutôt  sa  partie  «ord^enrett 
qui  forme  la  province  du  même  nom  ;  tandis  que  celle  du  sud-est 
comprend  ta  province  iCOuon,  dont  falcade  rëside  dans  le  fort 
SIloilo,  situé  sur  le  cap  d*IIoi{o«  VOtang  de  Foriginal  chinois 
paraît  donc  être  non  pas  le  nom  d*une  tie  entière,  maïs  cefui  de  la 
moitié  méridionale  de  celle  de  Panaï. 

Sou  wou  est  rîle  dé  Si  hou,  Ceè&u  et  Sogèou,  la  première  où 
les  officien  de  Mageiian  plantèrent  fétendaird  espagnol,  en  l&ai, 
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race  y  et  ies  productions  des  montagnes  et  de  ia  mer 

y  sont  les  Biémes  qu  a  Liu  soung;  ce  sont  des  peaux 

de  cerfs,  de  daims  et  de  bceufs,  des  ner&  et  de  la 

chair  de  ces  animaux  desséchés,  du  b<HS du  Brésil,  du 

I>ois|d'ébène,  du  santal  rouge,  baume  de  copahu^  eire 

jaune,  nids  d oiseaux,  tripang(Aar  ^^n^),  &c.  Pour 

y  arriver  par  mer ,  ii  faut  naviguer  de  Liu  soung  et  de  Li 

tsu  pha  au  sud.  De  Liu  soung  (1  )  ii  y  a  1 0  keng  fusqua 

Pan  nay^^S  fusqua  0  tang,  24  jusque  Sou  toou,  et 

53  jusqua  Wang  kintsicu)  nao.  Les  habitans  de  ces 

lies  sont,  en  général,  stupides;  ceux  qui  sont  plus 

échirés  gouvernent  les  autres.  Li^rs  habitations  sont 

dispersées  ;  ib  ont  besoin  de  cotonnades  et  de  toiles  de 

C^^e  pour  couvrir  leur  nudité.  Chaque  canton  a  son 

roi,  chargé  de  le  défendre.  Plus  au  sud-est,  on  trouve 

Wan  lao  kao  et  Ting  kti  (2);  ces  deux  royaumes 


et  éCoii  ils  sortirent,  en  1564,  pour  faire  la  conquête  de  Manifle 
et  des  antres  îies  Philippines. 

M€U)  ou  yen,  on  d'après  la  prononciation  ynigaire  de  la  Aiiie 
n^éridionale  Bao  ou  yen,  est  une  corruption  du  nom  de  THe  de 
Bohol  ou  Bool, 

â«i  ï*!!  T^  4î^I  ^^^  *"*  ''*"*^  ''^  paraîtune  étrange alt^ 
ration  du  nom  de  Magindanao  ;  mais  le  premier  caractère  wang  se 
prononce  yulgairement  mang,  et  celui  de  ^w  est,  dans  tout  Tour 

▼rage  dont  je  donne  ici  l'extrait,  employé  pour  rendre  la  syllabe 
tiao  ou  taoi 

(1)  Par  Liu  soung  il  faut  ici  entendre  Fîie  de  Luçon  et  non  paa 
la  ville  de  Manille.  ^ 

(3)  Wan  lao  kao  ou  Màn  lao  ^ao- paraît  être  le  nom  des  Mo- 
Inques  défigure'.  Ting  ki  i,  nom  qui  dans  la  mappemonde  chi* 
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sont  situes  par  ierumb  ssu,  c  €st4i<Iire  est  2/3  sud.  Les 
habitans  et  les  productions  ressemblent  à  ceux  des 
précédentes.  Par  mer^  il  y  a  de  Liu  soung  à  fVan 
hu}  kao  174  keng,  et  à  Ting  ki  i  210.. 

De  liu  soung  dn^t  a,u  sud,  il  y  a  une  grande  monta- 
gne (1  );  elle  n  a  pas  de  nom  général,  mais  elle  estextré- 
mement  étendue.  Ai  est  de  cette  chaîne  est  Soulùu  (2) 
qui,  anciennement,  n'avait  jamais  envoyé  de  tribut 
en  Chine  (3);  ce  ne  fîit  que  dans  là  sixième  année  du 
règne  de  Young  tching,  qui  était  ]a  cyclique  wou 
cAtw (1728),  que  leur  tribut  arriva  par  le  pays  de 
Min  (le Fou  kian).  A  l'ouest,  la  même  chaîne  est  con- 
tiguë  à  Ky  li  toen  ;  et  de  ià  encore  plus  à  l'ouest,  est 
Wen  laï.  Ces  deux  pays  formaient  autrefois  le  royaume 
de  Pho  lo  (Bornéo)  (4).  De  là,  en  allant  plus  loin  à 


noue  est  écrit  Ting  fou  i,  s'y  trouye'  placé  à  la  pointe  nocd-ouest, 
de  la  NonTeUe-Goinëe.  L*hi«toire  des  Ming  dît  que  ce  pays  appar- 
tenait an  Tou  pho  ou  île  de  Java.  Cest  peut-être  File  de  Ceram. 
Voyez  pag.  534. 

(1)  On  voit ,  par  ce  qni  suit,  qu'il  s'agit  ici  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  trayerse  fîle  de  Bornéo  du  nord  au  sud. 

(3)  On  sait  que  le  sultan  de  farchipel  de  SouloUf  entre  Min- ^ 
danao  et  Bornéo ,  possède  aussi  la  cote  nord-est  de  cette  dernière 
île.  Cest  de  ceile-ci  que  notre  auteur  parie. 

(3)  Ceci  est  une  erreur  de  Tauteur  chinois;  car  déjà  en  1414 
les  rois  de  Torient  et  de  f  occident  de  Soulou  étaient  yenus  ayec 
leurs  familles  en  Chine  pour  se  faire  présenter  à  la  cour  du  troi- 
sième empereur  des  Ming,  et  pour  lui  présenter  le  tribut,  yoyest 
Ming szu,Uyr.  3^6,  fol.  13. 

(4)  Je  ne  retrouye  les  deux  noms  de  Ky  liwen  et  de  ^5&  'nT 
dans  «ncnn  de  «eux  de  Bornéo  que  nous  connaissons.  Le  deraier 


(  ^*^  ) 

roacident^  ûti  arrive  au  royamne  appelé  Tchu  gmi$iao 


est  écrit  dans  fti  .ittij^«iÉ(Mkde  chitiéite   ji  yT    W^  MMtf  • 

%jt,  nom  dfe  PAtJ  /So   est  écrit  dans  fà^  mappemonde  chinoise 
Pho m, msi  ^m« dttui it {pwade  histoire  de  U  dynastlA  de Ming , 

pnbiiée  sons  Khian  lonng. 

PAo  lo  ou  ^K  ^^>jr     fFen  thsaî.  II  est  dit«  qn^il  est  à  rextrëmité 

•  de  VOcéan  oriental,  là  où  VOcéan  occidental  commence.  Du 
»  temps  de  Thang  il  portait  le  nom  de  Pho  lo ,  et  H  enV oyait  rëgn- 
«  fièrement  fe  tribnt  snns  le  thpté  de  fempei^ut*  Kjao  Isonng. 
»  Dans  la  3^  des  anaées  Fouii^  /o  (1405) ,  à  la  10^  Inné,  H  en  ar- 
«  rira  nn  ambassadeur ,  porteur  d*nne  lettre  munie  du  cachet  royal 
H  et  écrite  sur  une  pièce  d*étoffe  de  différentes  couleurs.  Il  rat  reçu 
«  à  la  conr,  et  on  adressa  une  nlpons^  de  Temperenr  à  son  roi.  En 
»  1406,  à  la  13*  lune,  les  deux  rois  de  ce  pays,  celui  de  Forient 

•  et  celui  de  Toccident,  envoyèrent  ensemble  une  ambassade,  qui 
w  appbrta  un  placet  et  le  tribut.  L*année  sniyante,  ils  envoyèrent 
»  derecbef  un  tribut. 

«  Ce  pays  est  appuyé  d'un  c6té  à  des  montagnes ,  et  tte  Fautre 
«  il  fait  face  à  la  mer.  Ses  babitans  suivent  la  loi  de  Cbakia ,  abhor- 
»  rent  le  meurtre,  et  sont  bienfaîsans.  Illenr  est  défendu  de  manger 
»  de  la  chair  de  porc;  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce  crimesont 
»  punis  de  mort.  Le  roi  se%ase  la  tête ,  porte,  des  habits  de  drap 
»  d*or,  et  nue  paire  d*épées  à  deux  trancbans.  II  se  rend  avec  sa 
»  suite ,  qui  se  compose  de  plus  de  deux  cents  personnes ,  au  temple 
»  où  il  fait  des  cérémonies  religieuses.  Il  y  sacrifie  des  animaux 
«  d'une  settle  couleur.  Le  tribnt  de  ce  pays  consiste  en  écaHIes  de 
»  torttfes ,  comdines ,  grandes  coqnilles  de  mer,  perles ,  toiles 
»  blanches  od  à  fteurs ,  faites  avec  les  fibres  du  bananier ,  bois  de 

•  sântfel  rouge ,  cire  faune  et  petits  domestiques  tkoirt.  Dans  les 

•  années  Wan  ly  (de  1573  à  1619),  le  toi  de  ce  j^ys  étftit  ori- 

•  lunaire  du  pays  de  Min  (le  Fou  kian).  On  dit  que  quand 
»  Tehing  ko  fut  envoyé  dans  le  Pho  lo ,  il  y  avait  dans  sa  suite  un 
9  h«inme  dn  Min ,  qni  ie  quitta  et  se  fixa  dbtnt  ie  Pho  Io>  et  que  «es 


) 


/ 


(  5*^  ) 

la  (l).  Tottt  droil  au  sad  de  la  chaîne  des  montagnes 
est  Ma  ehin  (%).  L  étendue  de  tette  chaîne  est  încon* 
nue ,  on  ne  la  jamais  explorée ,  et  persohne  ha  en- 
core pu  pénétrer  dans  s6n  intérieur.  H  y  a  des 
bétes  fauves  qu'on  ne  connatt  pas  non  plus.  Le^ 
trois  royaumes  de  Sou  lou,  de  Ky  li  toen  et  de  Wen 
lai;  sont  tous  situés  sur  le  cours  méridional  de  la  na- 
vigation de  Liu  soung  ;  maia  pour  arriver  à  Tchu  ga 
têiao  la,  il  faut  partir  du  golfe  de  Canton ,  passer  par 


descendans  s*emparérent  de  ce  royaume.  Aumî  voit-on  k  c6te'  du 
palais  du  roi  une  inscription  chinoise.  Ce  prince  a  également  un 
cachet  d*or  avec  d'anciens  caractères  chinois.  Au-dessus  ce  cachet 
présente  U  forme  d*nn  animal  ;  son  inscription  dit  qu'il  a  e'të 
accorde  par  rem|iereur  dans  les  années  Young  lo  (c'est-à-dire 
entre  1403  et  14SK4).  Quand  un  homme  du  peuple  veut  se  marier  » 
il  est  obligé  de  demander  ce  sceau ,  car  on  croit  que  (e  dos  de  ce 
cachet  est  d'un  heureux  augure. 

•  Dans  la  suite  les  Fou  long  ht  (Francs)  ayant  réuni  des 
troupes,  vinrent,  sans  être  provoqués,  attaquer  le  roi  et  ses 
sujets,  qui  se  retirèrent  dans  les  vallées  des  montagnes,  lis  y 
empoisonnèrent  les  rivières  qui  en  sortent,  et  causèrent  ainsi 
la  mort  à  un  grand  nombre  d'ennemis.  Le  roi  retourna  alors 
dans  son  pays ,  que  les  Francs  quittèrent  pour  aller  attaquer  Lin 
soung  (  Luçon  )•  » 
L'histoire  des  Ming  fait  une  différence  entre  les  royaumes  de 
Pho  h  et  de  Pha  ni.  Le  roi  de  ce  dernier  envoya  également ,  en 
1405,  une  ambassade  et  un  tribut  en  Chine,  et  reçut  de  Tempe- 
reur  f  investiture  de  son  royaume  et  un  sceau.  Le  Pho  ni,était  an- 
ciennement soumis  au  roi  de  Toupho,  c'est^-dire  défile  de  Java. 
Ses  relations  politiques  avee  la  Chine  datent  du  temps  des  Soung , 
entre  976  et  983. 

* 

(1)  Tckùu  gm  têuuf  Ib,  ou  plutôt  Tchu  ga  tiaa  la,  est  la  pro- 
nonciation chinoise  du  nom  du  royaume  de  SucadmiM  dans  fîle 
de  Bornéo. 

(3)  Ma  ehin  est  BeHâtr  Moêsm  de  ia  même  île.  , 


(  5i4  )  . 
la  Mer  des  sept  îles  (Thsy  tdieouyang)  (lesParacels)^ 
dey^m  Kuejtlun  (  Poulo  Condor)  et  Tchhaphan{  Bîn- 
tang);  en  tourns^t  ensuite  à  lest^  on  atteint  Tchuga.tsîao 
la  :  on  fai  t  en  tout  168  keng.  Pour  arriver,  à  Ma  chin,  on 
va  également  par  Tchha  phan  et  par  Tchu  ga  tisiao  ia; 
alors  la'  navigation  est  de,  340  keng.  De  Hia  men 
(Ëmouy)^  par  Liusoungy  àSou  lou^  il  n'y  a  que  1 10 
keng.hsi  chaîne  de  montagnes  montiontiëe  pluâ  haut 
est  continue  et  extrêmement  escsurpée.  En  poursuivant 
la  navigation  dans  la  mer  Orientale ,  on  arrive  à  la  grande 
montagne  Mang  kia  se  (l).  De  ^a  chin  à  Mang  kia 
se^  la  navigation  est  de  27  keng,  Si>  de  cette  dernière 
place  y  on  va  encore  à  lest ,  on  atteint  Ting  ki  t  (  Ce- 
ram?),  et  au  nord-est  Wen  lao  kao  Qes  Moluques). 
jQuant  à  Sou  fou,  Ky  li  wen,  Wen  lar  et  Tchu  ga 
tsiao  lao,  ces, pays  ne  sont  pas  connus  sous  une  déno- 
mination générale  (2).  Leurs  habitans  aiment  beaucoup 
les  cymbales  de  cuivre,  et  tous  leurs  instrumens  et 
iefurs  vases  sont  de  ce  métal  ;  ils  demeurent  dans  des 
cabanes  de  roseaux,  le  fong  des  petites  rivières.  Leurs 
mœurs  sont  fort  grossières;  leur  corps  résiste  aux  coups 
de  sabre ^  mais  il  est  entamé  par  des  javelots  en  bois, 
qui  en  font  sortir  le  sang  et  leur  causent  la  mort.  lis 


(1)  Cc8t  le  royanâie  ^"j  rr^^*  Mangkassmr,  dan»  ffle  de 
Célèbes. 

(S)  Ces  pays  sotit  situes  dans  Tîle  de  Bonie'o,  qui  porte  seule- 
ment cbez  nous  ce  nom  gênerai;  car  celai  de  Bornéo  ou  B'mi 
(  le  Pho  ni  des  Chinois  )  ne  conyient  qu'à  la  partie  nord-ovest  Les 
Malais  appellent  cette  grande  île  Pouh  K'iemmUan, 


\ 


(  545.) 
s'habillent  en  cotonnades  et  en  étoffes  de  coulétirs  êcla- 
tantes.  Les  marchands  qui  parcourent  Fintérieur,  le  font 
sur  de  petits  navires  appelés  Mang  kia;  ils  vont  tou- 
jours plusieurs  en  compagnie  ^'^et  partagent  lé  profit  pro- 
portiomieilement  entre  eux.  Les  productions  du  pays 
sont  des  perles,  du  «camphre,  de  fëcaille,  du  tripang, 
des  nids  d'oiseatur^  du.  bois  ^'ébène  eï  de  Brésil,  des 
plantes  et  algues  marines/ &c.  Les  indigènes  dé  Ma 
chin  ressemblent  aux  précédens;  ils  sont  faux,  trom- 
peurs et  traîtres.  Les  Poils  rouges  (les  Hollandais)  ont 
occupé  leur  port  dans  Tintëntion  de  s  emparer  par  ruse 
de  tout  le  pays.  Cothme  les  indigènes  ont  peur  des  ca- 
nons, ils  n'osent  pas{ç.urT^fii&ter,.]}2aislIs  vont  se  cacher 
dans  les  montagnes.  En  plongent  des  herbes  Véné- 
neuses dans  la  partie  supérieure  des  ruisseaux,  Ss  en 
empoisonnent  les  eaux. 

Leur  pays  produit  des  diamans^  du  poivré,  du  bois 
de  santal  jaùiiè,  du  bois  de  Brésil,  du  rotin'/ du  car- 
damome, du  camphre,  du  plomb,  de  Tétaih,'  des 
nids  d'diseaiix,'<Ie!s  pfuiriés  d'hirondeïïes  bleues,  du 
(lipang,  &c.  Les  diamans  sont  de  diverses  cou- 
leurs; H  y  en  k  de  couleur  dor,  de  noirs  et  de 
rouges;*  les  rouges  sont  les  plus  estimés  ;  car  quand  on 
les  place  ,>  le  soir,  dans  un  appartement  obscur,  leur 
éclat  y  fait  distinguer  les  objets;  si  on  les  jette  dans  de 
feau  boueuse,  quon^couvFé  avec  un  mouchoir  bien, 
leur  splendeurle  traverse.  Ordinairement  les  indigènes 
portent,  comme  ornement  de  tête,  un  de  ces  joyaux , 
grand  comme  une  pieiTe  du  damier,  et  quia  la  va- 
leur de  cent  mille  onces  d  aident  :  les  Européens,  qui 


\ 
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(  526  ) 
les  estiment  b^ucoup  >  les  échangent  contre  d  autres 

marchandiseei. 

>  De  liu  Boung  (Manille)  a  Ky  ii  wen ^  la  nav^tion 
est  de  39  keng;  à  Wen  laï^  de  43.  Voilà  tous  les  pays 
barbares  situés  dans  FOoean  du  sud-^eat  ;  mais  IVïhu  ga 
tsiao  la  di  Ma  cbm  ne  sont  {ias  sur  la  route  maritime 
de  Liu  souiig  ;  ik  appartiennent  plutàt  awi  royaumes 
de  l'Océan  mérîdionâd  ^  6iC. . 

(  La  suite  au  prochaii^  numéro.  ) 

•  ■  •         I  . 

Eàtnfutt  émmemustrU  armehienn'  ii4  de  ta  Biblio- 
thèque royale,  vêlMifulé  calendrier  géorgien  ; 
trudmi  par  BrossBT  y.' 

.  Le  manuscrit  arménien  n"*  1 14  d«  la  Btt)lialhèque 
royaie  coi^|;Âent ,  entre  autres^ tableaux  relalÂ&  à  la  forme 
de  Tannée ,  expiiqi)é$rdAnf  un  style  de  conlputiste  trèsr 
obscur 4  une  concordance  entre  les.  mois  ^lyj^tiens, 
éthiopiens,  athéniens,  bitbynien^t  cappadoelen^  Ç^^^ 
giens  et^ibaniens.  FeulVf^  Saint-Martin^  à  qui  les  re- 
cherches de  chronolpgie  orientale  étaient  familîèfes^ 
avait  promis  à  i  auteur  de  çetto  note  de  lui  donner 
cette  table  cou^rative,  avec  la  traduction  cfes  ex{ti- 
cations  qui  s  y  rapportant,  et  de  joindre  ie  tout  au 
Mémoire  inséré  dans  le  Joumalasialique  (août  1832). 
Nous  allons  combler  cette  lacune  avec  les  documens 
nouveaux  fournis  par  Tauleur  arménien  ^  Anaiiia  de 
Chirac. 


--I 
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joura  campif^mmlafrea,  & 

a  L'^ypdeii  Péménovt^t  le  pr^nàer  du  printemps  ; 
ie  2^4  de  ce  mois  9  cooiniefice  le  f»rintenips  des  Gému 
gieiis,Jb  â9.oc&ii  des  RoiQdihs.  V--  Le  1 1  de  Psmno- 
pfcisi  dtd'%iiiraï|sl  l*ii2t;»«9teia^Offedes  Armemôns.--*-- 
Le  2;9  de  Pagov  et  de  Vardoupaï  est  le  Élasteg^k,  -m- 
Le  27  de  Pouni  et  de  Maréli^est  Tête;  le  SÔy  la  i^isb 
^nce  d'Ohitnnès  (  Sw  Jeas  )  suiv»t  les  RomainsuS-^*  Le 
t%  dlEp^  etde  Goubaï  eist  la  naissaaGe  d'Ofaannès, 
çumntbs  Aménienâ.-^Le  22  de  Mésourî  et  de  J/U>vh 
babloiifcaî  est. (T Assomption  de)  la  mère  de  Pien.  *^^ 
Le  17  dé  Tovt  et  tf  Afchaitoéti  est  fa  Sainte^Cioi»  ; 
{e  2 1  ^st  {automne ;  le  3 O  e^  ia  ïhvLiébcàwn  de  Zakar'mj 
—  Le  1 2  de  Phovbir  et  de  SedéK  est  ia  Cdnce^lioii 
d'É&sabelhi  — LAâ2  d'AtQuretdeTiristiniIeest//2V 
nac  ott  petite  cinquantaine  d'abstineiifiè. —  Le  22  de 
Kûvac  et  deTiristini  est  l'hiver  ;  le  1 2^  h  fête  de  Saint*» 
Hacobi(S.  Jac<pie&);  le  29^  Noël  des  Romains^ *^-<*^ 
Le  â  de  TonkiK  et  d'Apani,  la  fête  de  fÉp^anie  ;  le 


(  628  ) 
1 1 ,  la  bénédiction  des  eaux.  —  Le  8  de  Mékhir  et 
de  Noutzcni^  la  Présentation  du  Seigneur^  suivant  les 
Géorgiens,  et  le  20,  suivant  les  Arméniens.  » 

Le  texte  arménien  île  contient  pas  d'autres  déve- 
loppem^ns. 

Sans  vouloir  donner  ici  un  commentaire  complet 
de  ce  texte,  où  il  y  a  plusieurs  diâicuf tés  que  je  ne 
pourrais  résoudre,  je  ferai  remarquer  principalement 
la  concordance  réciproque  des  mpis  et  de  leurs  noiT><? 
et  les  sfgnificatiohs  de  ceux-ci,  dans  les  trois  '.  .  u  ^ 
arménienne,  géorgienne  et  albanT^r-''^ 

Et  d'abord,  imspection  gén*  : .  .  «.  ^^  d'Ana  il., 
prQUve  que  fes  mois  j-oti^r-us  .Ijpu  's  p^.-  '•  ..  •'  ^;»  ^s 
desautres>,  ne  comm^^  .ieai  p^  on-  \uèuies  jours; 
d'où  résulte  là  sr  grn  .  *  ':i\  ^niùe  dans  les  qualtti^nes 
des  fêtes;  2"*  Les  mém  '  ix^^uy  sont  d^éremiaent  écrhs 
au-tâbleau  et  dans  i>  -  ^ .  'nentai^,  preuve  dé  la  n.' 
gtigenée  d»  copiste. 

I.  Les- noms  des  mois  Ti'-^sentent  à  fe^i  u::.  *  - 
observations  suivantes  :  A'.  !\-ardii.  'iWi-^^yi.  ♦wu* 
leméme  que  le  premier  :..  4s  aîh.<".  -r  >  m  .isuiilos, 
paraitsignifier  ie  renouvellemvnt,  uo  f  arméiûen  nau 
zàrdi}  Le  géorgien  Akhlizèli  ou  akhalt%éli  est  f  uii 
de  ceux  quel'on  régarde  oomixie  moînsanciens  (Joum, 
ocMsft;  voL  X>  pag.  172). 

^  n.  -Dans  ie  nom Jahnénien  /forAt  (sept..-»^oct.), 
et  sa  place,  b  deuxième,  il  est  impossible  de  mécon*- 
nattre  le  géorgien  orr,  deux.  Les  noms  gédrgîen  âSe- 
théli  et  albanien  Toulensont  h  transcription,  vicieuse 
au  mc»ns  pour  le  premier,  du  nom  Stiw/Ia,  récoite 


^ 


(  529  ) 
(Jim^rn.  i»tVt^.  ibid.)X'absence*duvS>mttîai  est  sans 
séquence,  piûsque  cette  lettre  se  pixitad  libitum, 
wr»tout  dans  le  fiftërai;'à  tcms  tes  verbes  commençant 
par  une  lettre  sifflante,  et  quelquefois  à  d'autres, 
coïMaieJ':^wksfatzeby]^enlèyeM  Est-ce  euphonie",  ou 
più^ât  iabr^ë  de*  la  particule  insépattible  sa,  yers, 
pour?- De  cette. /comcid«née/  il  xlésvive  que  des;  mots 
géorgiens  se  retrouvent'  dinisia  langub  albanienne. 

•  Illi  L armement  Sakmi^oct.  —  nbv.  ),  et  sa  pUce, 
Ja  troisième /représentent  ;p9rfaitement  Je  mot  géor- 
gien Sami,  trois;  d'où  i^ësuite  cet  autre  fatt,  que  deux 
aïkciens  noms  de^  mois  arméniens  sont  des  mots  géor- 
giens purs.  Quant  à  Ta^îration  y  on  sait  que  le  Hotte 
arménieh  nest  pas  une.  lettre  radicale  >  et  que  souvent 
les  Géorgiens  ne  la  tiânscrivent  pas;. comme  dans  le 
mbt  lôrménien  tàhm,'  race,  dont  les  Géorgiens  font 
iûéfpié  >Cecî  étaiit  certain  -,  on'pourraitx;^on}ecturer',  sans 
fîeh;affirm«r,.qtte.iVi^vafar^e  s^nifie  Navas>P^  (en 
géorpeii\Erthiy,un).  htikom  géorgien  de  ce  mois 
Teriati,  est  une  altération  de  Tiris'coni  {^Joum.  asiat,, 
ibîdi ).iL1aU)anien  Namotsn le traduitrilounonPoii  i'i- 
gnltt^!;  seulement  Tiris^coni^ye^t  dire  bbuqioet  'de 
pleurs j  et  Lami,  d'où  a  pu  se  fonder  namotsn ,  si* 
guifie^également  tarme  «en  géorgien.  La'  terminaison 
^  otfi  est  celle  du  participe  arménien  :  le  n  final  est  un. 
diimon^bratif  affixe. .         • 

f  IV.  L'arménien.  ZVre  (nov. déc.)  ne  présente 

^      qu'une  analogie  éloignée  avec  le  géorgien  Otkkhi, 
^      quatre.  On  remarquera  cependant  que,  dans  le  nom 
^     arménien  Vartang,  le  r  est  constamment  rendu  en 
^.  34 
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géorgien  par.  un  kk,  Wakhiang.  L'albanien  Hilé 
nous*  est  inconnu.  Ttristmt  est  la  Ifimfleriptîoo  pres- 
que exacte  de  Tiris-dcni /Avx  de  pleurs  (JiMftv. 
asiate  tbid.  ).'  .3 

>  V.  KaghoU.  ou  Kalots  (déà.  ^r—  janv.  )  .psuait  (si- 
Ifnifier  recueillir;  i'albanien  Botavon  nous  '  est  in* 
<x>nnu.  'La  sigaificàtion  et  ie  nom  d*Apani  se  trôniomt 
déjà  exposés  {  Joum^  asiail  ibid.  ); 

VI.  ArOfts.  (|anv«  — -fpvr,),  étfaibanien  Mare , 
n  ont  pas  de  sens  connu;  quant  augëofj^ien  Nmtzcniy 
bieh  différent  du  nom  [Sowisqouniâi  •  (  Jotsm.  tuiat* 
îbid.  ),  il  ne  se  rapporte  à  aucun  motaMinu,  à  m<xQS 
d*étre  noutsqmi^  prononcé  noutzgni^n^aiepas  soif  ; 
dans  ce  cas,  il  se  rapportenait/  pour  ie  sens^  à  f expli- 
cation précédente  (^Journ.  eisiat,  ibid>). 

VU.  II  &ut  dire  à  peu  près  la  njéme  chose  de  Mth 
heo  et  iiià  Bpdjûone  {fésv.  -^  mars).  Le  géorgien 
Niwttcani  n  a  pas  de  smsy  quêter  sache ^  en  géoigîcai , 
et  n'est  point  non  plus  cité  par  lepâh^e  Tkéipou- 
raz.      .         '.   ^^  ■  :    :  •'  ■    .. . . 

Vm.  Areg  (inars  --^  avr.  )  signifie  sdeii;  dans 
Talbanien  ^Tzakhoulé,  on  peut  facilement  reconnattre 
le  géoi^^ien  Zaphkhôtiii  ^  printemps  j  autre  ^mot  00m- 
mun.aùx  deux  iai^es.  Igaâatou  Sgracat,  ielgrioa 
du  prince  Théimouraz  (/^mrjci.  iOAa^  X ,  171),  ne 
présente  pas  de  sens  en  géoi^en  :  à  moins  que  cène 
soîi  le  renversement  de  ianpénieiiv^re^i  "       . 

â'A  était  permis  de  croire  iqu  un  nom  de  moisgéar- 
gien  futt  de  Farménien  pur,  ou:  le  mot  Igrica  attâré^ 
/gliocan  en  arttiémen  signifie  à  la  lettre  ymiktn'>  dé* 
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sigiiatfpn  assez  convenable  pour  le  deuxième  mois  du 
printemps,   :  .î     •  •  '•       ■?    :' 

t\  HK.'  Aéci{9Hr^  -^r^xxxm)  ou  Ahégah  j^c^lnï^qui  est 
à  gauchte^  repoàd  ai  ï^lhàrâen  Bont0cey$uqtxeï  |ë  ne 
trpH^e  pas  de  mn$i  Wnrdonpalf  fe  moÎB  d^  r^^s, 
en  géotlgîon:^  esf  idomtéicomme  moins .^tioi^tt  ^faé  les 
autres lnomSf;(J^<niffn.aWa^;;ibid<)..    :  ^: 

X.  Les  trois  nations  donnent  à  peu  près  le  tâédEie 
nom  nu  mois  tdf  jnsânjuiq^  Haréri^Maréliy  Chili,  le 
MaiiidK  4i)k^€xpli(!fàé{JofÉrn.iisiat  X,  1 7 1  ).  Si  lex- 
pScation^donuiéeestfacmney  la  fermei géorgienne  Mari- 
Uali  sérail  primiliTe';  les  deux  autres  en  seraiém  f  al- 
tération dana  cetiorAre  rTalbanien/  puis  ràrméhien. 

XI.  Margats  (juin- juillet),  le  mois  des  prairies, 
a  pour  correspondant  albanien  l'inconnu  Ikhnai  ou 
JE^hnaï;  mais  il  tn^f  uit  littéralement  le  géorgien  Bau* 
bas  ou  Goubaï,  tous  jfes  deu?c  &utiif$j  pour  Doubai, 

^       transcription  arménienne  de  Thiba,  Thibwa,  herbe, 
Fmction  de  laeùuper;  ce  nom  ef  son  explication  se 
trbaVèiyt  déjà  aUletnrs  (  Journ.  asiat.  X ,  1 7 1  ); 
.  )  »  jXH*  '  Enfin ,  raituénieii  Hrotitê  -  (  juiH.  —  août  ) 
signifie  le 'mois  du  fsu;  Bàkhniài  nst  pas  de  sens 
.j      ednnu;  mais'  le  géoi^ieii  Kkoural-duban ,  noni'qui 
u      A^  point  été  cité  précédemment ,  s^nifre  à  fa  lettre 
ietncisdes  îkiBs  hHilanieê.      * 
'  *  vVbicile  ré^mé  de  tout  ceci  ! 
'^Ilf^  Anania  de  Chirac 'donne  douze  noms  de  mois 
^     géoi^ens ,  dont  deux,  je  ^emier  et  le  neuvième,  sont 
regaixféë  comme  moins  anciens  t|ue  ceux  donnés  pr^* 
cédemmeht;  trois,  le  siitième,  le  sqitième  et  le  dou* 
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zîèine^  étaient  incoimiis  jusqù ici  en  Europe:  le  hai- 
tième  semble  être  transcrit  de  Tarméhien.-  . 
>  jî"*  Pamii,  les  lioms  arméniens,  le  premier  et  le 
quatrième . ,  paraissent .  éti?ei .  kl  tiiinscrîptioii  de  mots^ 
gé(M*gi.ei)s;  lie  '^deus^ème  ^«'ié'  troisième  appartÂïiï- 
naitÀ.co»p.3Ùr  à  .cette  ikrnière  I^gue  :  le  dtxièiûe 
et  le  onzième  sont  ttàdùits^du  .géoi^ien  dtt*'''Ié''tra- 

\  .3^il^,liôm.àn)anien;>ie,pi«iin6r'^  ek  la  traiisdiip^ 
tion  d^  faroiéçien;  trois  ^  le  ^Séuxi^iiie,  ie  Jbiifâcb^y 
Iç  di^cième  y  scmt  des  noms'  géorgi^is  bien  caract^H^  ; 
u^  j  le, troisième,  laisse  quelque  doute;  Les  autres  ap- 
parÂ^iinont  à  uoe  langue  tQiit-à*^itiilcot3»)ue. 

»  ■!*  **•  ■ 

.  \  ,  • .      ,  ,   .   » .   J  !  '  ;    .  »  I  •  >  •  . .     '       '  ♦  •  •  • 
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.  A  la  fin  du  xyii*  siiè^Ie^^Ie  (ïAaMfta  était  encore. 
sous  I^  ^dapentdançe.^de  fJ[iil^rélUî;,riil  6(eh  idétacha 
au  çommencemeat  du\xvlil%:\Un  des  princes  .qui 
administraient  jçe  pay$  \s'^nt  déqlaré  indépeiiâanty 
et  ayapjt  pris  le.  titre  def>  souveraiffii,  âl  Eéclaiiia»  ia. 
prQtçictîion  de  la  Porte^  A:fe  véritéSàldroôn  r^i'i50|î  de 
rimeréthi,  reconquit  le  6b<wriÀ>iDdiai9ed  Ittilaiàsa  ses 
princes,  qui,  de  ce  moment,  iprir^lHeititKe ;(lé£rAott- 
riéjfi^  et  à  teurjavéneçai^nj, étaient  confirmés  par  les 
monarques  de  fls|içi:éth|.  Çef  étatdecfaoslss  dum:|ps- 
qu  al  époque  où  les  troupes  mss^  occupèrent  le  pays^ 
qui  ensuite  fut,  en  vertu  du  traité  de  1810,  fisiu- 
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jettiià  la  Russie*.  Aprèaie  décès  de  Mani  GHb>urélifAex- 
mer  souverain ,  son  fits^  âgé  de  onze  ans^  fut  reconnu 
parie  gouvBmieà^ent  russe  conune  son / successeur ;' et 
UB.conESâii  de,  tutelle^  composé  des*  princesses  plus 
considérables  du  Ghouria,  sous.  la  présidence  de ia 
priiicesse:So|>tue;,  mère  du  jeiitie  souvérain^Cut  ins- 
tallé avec  i  approbàtîoa  de  l'empereur.  Mais  la  prki»- 
cesse  Sophie^  excitée  par  sou  ambition. et ;par  lès  con- 
seils du.  prince  MariQUichade,  major  dé  Tannée  et  son 
f9LV<^^  ^saya  de  sappi^oprier  la  possession  illtmitée 
du  sceptre.  Ses  dTôrts  et  ses  intrigues  ayant  édioué-, 
elle  .lioua  des  négociations  avec  lesTPurcs^  et  finit 
ptar  s'énfùir  à  Trébisondeypii  elle  emmena  aveC'  elle 
s6n  fils,  héritier  de  la  principauté  de  Ghouria.  Alors 
ii  Russie  confia  l'adittiDistràtion  du  pays  à  un  autre 
conseil.,  composé  des.  princes  les  plus  distingués  du 
Ghouria^.sous  la  dépendance  immédiate  du  prince  de 
rimeréthi,  et  notifia  à  la  princesse  Sophie  cfue  si  eil^ 
ne  renvoyait  pasfii^rîlier du  Ghourià datisJa  princi^ 
pc»;ité.qui  lui  i^>pàrtehait,  ilpèrdrail;  à  jamais  ses  pos- 
sessioiis.  Mais  la  princesse  ^  qui  ^demeurait  à^  T«ébi> 
sonde>  ne  voulut  jamais  ^se  rendre  aux  ^écminatiions 
du.goavèrneiiieat  ^ràssë.  Après  sa  liwt,;.) arrivai  en 
1^829  y  le  Ghouria  devînt  une  province  russe^  et leiâ- 
pereur  ordonria  que.iés  trois  priifcesiès  miheiireà  '({vue 
{ëi^r  mère  y  avait  laissées  iussent  ametiées'à  Saint^Pé^ 
tersbourg  pour  y  recevoir  leducation  convenable  :  à 
leur  rang.  •  r^-    »-.; »'m  "•» 

. .  Le  «Ghouria  e^t  divisé  en  deux  ceifclesr^  nommés  d  a- 
près  les  places  fortes  de  Nugomoriet  dOsourghéthi; 
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il  est  CQB^Éis  entre  le^  41  et  43^  degrés'  de  btitude 
nordi  et  entre  Jes  39  et  ^O""  degrés  de  latitude  test» 
B  confine. au  nord  avec  ia  Mingnéliey  à  iest^vec  Flme* 
rédii,  an  wd  avec  les  cordes  de  Kabouietbî  etjd'AdjftT) 
du  paohalift  de  -frébiaotide,.  dont  il  est  séptfré  fxir  les 
montagnes  d'Akhattsikh^  et  le  cours  de  l'Anlopouni; 
à  touest^  il  e^tiiaigoépar  la  merNoire* 
'  La  longueur  diLCMioarîa^  de  feètà  i'oueic,  est  de 
60  verstes;  sa  krgeur>  du  nord  au  sud,  de  &Q;  sa  sur* 
ÙBOSy  de  3)000  verstes carrësL  A  Fest ,  ii  est  entouré  par 
le»  montagnes  deSakAwabi;  au  sud,  par  celles  d'Akhal- 
tsikhc  ou  Takikfyr.  La.  Jimite  oosidentale  est  fornwe 
par  la  nter  Noire  ^  sur  bqueUe. sont  situés  ie  fort'de 
Po4ii,lebova^deChekv^ili,bL^coifyniedeGrigoreihi 
et  ie  foit  S;  Nkoiasw.  Avecie  temps»  la  natation  de  h 
mer  Noire».  (}uijusqu1iipréseat;a^  sans  uûlibé  pour 
le  Ghouria»  peut  procuper.  de  >  grands  airantages  à  ce 
petit  pays.  CSette  mer  veooit  les  rivî^es  soldantes,  qui 
sortent  dès-montagnes  d'Akfaal4tsikhe>: 

1  ""  Le  Saupsa,  grossi  du  Goubeséo^Ui,  du  Bukhùui 
et  du  Diamati;  V  Iq  Nmtanebi,  grossi  du  Jçudji 
et  du  Ckatoki;  Sf"  ÏAnit^Hmra;  4^  le  Mog9fw; 
6^  hMak^,  quî^sort  du  hc  Palius^nU  on  P^isfon. 
Quant  ^u1Ccpo40,  qui  a  sa.  source  dans  les  ttionts 
d'Akfaairtsikhe»  il  se  joint  a«ifiiram\Ma%rés»poBitîon 
sur  ia  mer,  le  Ghouria  na  p&s  eu  de  navigation  juscfu  a 
présent;  si  ce  n'eàt  que  nos  bâtimens  de  guerre  «t  nos 
navires  marchands  qui  vont  charger  dans.  les.  pCNTls 
le  mais  qu'on  exporte  du  pays  >  s  approchait  de  ses 
côtes.  Les  v&issenux  sarrétent  devant  le  fort  S.  Ni- 
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C0fes>  et ,'  à  cause  des  fa^s^fonds ,  se  tiennent  à  quatre 
lieues  de  terre^  Le  Soupsa  est  navigable  à  une  distance 
verstesdehmery  fusqaau  fort  Qhmùrianthi, 

m  sealeiMont  pour*  des  bateaux  à  fond  pht.  Les  ap- 
pl^oTiamnemens  polur  le. fort  S*  Nicoiassonlt  débar- 
qués suv  une  fangue  ^de  terre  veîsiney  et  ensuite  trans- 
poÈrtcs  à  la  place  à  dos  d^bomme.         t    . 

La  nature  des  mqntagne^  et  ia  stipcture  du  terrain 
soiit«ie8tni4nies  que  dans  ri]neFétbi>  sasf  cette  diffë- 
reace  que  dans  ie  Cîiiounx  les  montagnes^  notamment 
lesTcbildyry  sont'fciootfe  plus  eouvertes  d'arbres  frui- 
tiers et  d!ai|tres^  prqpres  à  ia  construction  d<es  vaisseaux. 
Biles  renferment  dailleors  unaiarbre  verdâtre  assez 
dur,  mais'Un  peu  sabkmnettx*  Les  côtes  du  Ghouria 
sont  en  partie  marécageuses ,  et  par  conséquent  insa» 
lubrès;  ii  en  est  de  même  des  autres  enfoncèmens^ 
qui  sont  presque  partout  remplis  de  marais^et  de  foràts, 
et  par  ^conséquent  humides;  ce  n'est  que  dans  les  can- 
tons montagneux  et  élevés  que  Ion  respire  un  air- très* 
sam.  Du  reste,  *!»  froideur  des  nuits  dans  toutes  I^s 
saisons  9  les  jdniescontinueHes  en  hiver  et  iapreté  des 
¥entsqui,  souvent,  dans  les  plus  beaux  fours  de  fêté, 
soufflent  brusquement  du  haut  des  montagnes^  pror 
dnisen^  une  inconstance  de  température  qui  occa- 
siiHie  souvent  des  maladies  et  la  mort  à  Fétranger  non 
aodimaié.  Le fert  S  Nicolas ,  à  lembouchure  du  Na- 
tanebi,  est  le  lieu  le  pfus  malsain  de  tous  les  pays  au 
sud  du.  Caucase;  .n*senijt  probabi^netlt  possible,  au 
lieu  de  cette  forteresse^  d'en  bâtjr  urié  autre  à  f em- 
bouchure du  Soupsa  j  qui  est  très^nypide,  et  dont  les 
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mes  sèches  4)ffirenl'  des  (Iehieul*es'be»iGoup  j^us  sa< 
liubres.  » 

Les  piiadpaies  prcxbictions  duGhourisso^^ 
qui  fion-seuiement  suffit  .à  k- consommation^  mais 
aussi  est  exporté  en  Turquie  et  «  Akhai-tsikhe;  le 
vin,  qm  est. très- abcHidant^  le  coton^ié  dianYre^ie 
lin  et  le  riz  ;  mais  toutes  ces.  choses  seulement  pour  les 
besoins  du  ménage.  Les  fruits  que  l'on  récolte  sont 
les  cerises^  les  pommes^  les  p<Hres^  les  prunes^  les 
.figues,  les;pêehes^  ies  abria>ts,  les  mures,  les  nok, 
les  châtaignes,  &c.  ;  les  arbres  kinestiers  sont  le  chêne, 
le  sapin,  le  pin,  lecèdce  etune  espèce  de  palmier. 

Parmi  les  animaux  domestiqués  on  ronarque  ie 
lmfile>  le  bœuf,  le  cheval,;  le  màlet^  Fane >  le  mouton^ 
le  cocfaoa;  parmi  les  J>étes  sauvages,  le  inoutoa  sau- 
vage^ le  rchacal,  &Ci 

he  ctsrcleide  Nagomori  confine  au  nofd  ayec  la 
Mingrélie^  .h  l'est  avec  ISmeréthi,  au  sud  avec  le  terri- 
toire turc,  dont  il  est  séparé  par  les  monts  Saldjoghia 
el  SaUichinskeli,  à  l'ouest  avec  le  cercle  éLOsetirghe- 
tki;ïL  renferme  soixante-quatre  viUages.  Nagomori  > 
ancienne  résMeace  d'hiver  du;  souverain  >  stic.Ia  rive 
ga^che  du  Soupsa ,  contieht  douae  maisons  4t  soixante 
et  dou^e  habîtans  des  deuK^sexes.  Le  cercle  d'Osour^ie- 
thi  confine  jaii  nord  avec  la  MingréKe,  à  Fest/avec  celui 
de'NagOEQjori^  au  sud  avec  les  terres  (fes  Turcs,  et  à 
Fouest  avec  ia  mer  Noire.  IL  comprend  soisrainte^-deux 
villages  et  |e;  bourg  Ae'Chekirelelli,  sur  la  rive  droite 
an  iNatanébi.  (hourghethi,  fadis  la  résidence  d'été  du 
souveraiq,  est  sur  la  jive  droite  du  Joudjt.  A  ce 
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oerdeappariiaat  ^|tlementla  forteressede  Pothî^  cédée 
pas  la  Turquie  à  h  Russie  avec  ses  dépendances /par 
le  tcaîtéil'Aiidriiiopie.  En  1809,  elle  s  était  rendue  à 
larmée  qni  la  bfoquaît;  inaîs  >eUe  avait  été  restituée 
aul  Turcs  en  1812. 

Suivant  les^renseignem^ns  que  ion  a  recueifiis,  on 
compte  en  Ghouria  6,1 20maisons  et369720lâbîfaoa; 
ainsi  i  douée  individus  par  verste  irarré,  ce  qui  est  unn^ 
proportion:  à  peine  croyable.  La  population  se  divise 
&ck  ecdésiastiques,  princes,  nobles  et  paysans».  L^ 
premiers  sont  sous  h  juridfteti<m  de  f  archevêque ,  qui 
réside!  daine  le  couvent  éeD^imii,  situé  dans  le  cercle 
de  Nagomorî.  Les  Ghouriens  appartiennent  à  la  h^ 
mille  géorgienne^  ils  sont  braves >  robustes,  et  ont  leâ 
traits  dU". visage  agréables  et  fc^uliers;  d^aiUeurs;  ib 
sont  rusés,  paresseux,  avides  et  intéressés.  La  beauté 
des  femmes  du  Ghouria  tient  réellement  de  Tid^al,  et 
surpasse  beaucoup.tout.ee  que  Ion  a  dit  en-prose  et  eh 
vers  sur  celle  des  femmes  de  la  Géoiigie,  de.flmeréthi 
et  de  la  Mingrélie.  EHes  ont  à  peu  près  le  même  profil , 
sauf  de  petites  différences  qui, leur  assurent  fayantage* 
Leur  nés  a  la  forme  grecque,  mais  de  même  que  les 
autres  parties  du  Visage,  il  est^mieux  fait.  La  carnatioli 
est  d'une  perfection  incomparable;. les  yeux,  noirs ^ 
sont  àdmiraUement  beaux,  animés  et  vife;  ils  brilleat 
d'un  édat  que  Ton  ne  retrouve  pas  chto  les.  autres 
femmes  dej  la  même  famille  :  les  cheveux  sont  npirsi; 
et  tràs4ttisans  sans  aucun  secours  de  1  art.  ' 

Le  Ghouria  est  plus  fertile  que  Tlmeréthi;  leslorêts 
sont  iremfdies  d'arbres  fruitiers^  et  fournissent  diflfé- 
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eftitt  «n  général  Itlsim  iesiiaix  mBrécagem,  il  est'  tel- 
kmém  Imp^gfnë  d'hUtifâdM^  que  Iw  mûsoiiS't}ai'en 
KMtt  'Mlidtmitos  k)OititD«iicént  à  dépérir  m  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  .    ^ 

'QikÂ<fde'Iepay6«|h'trfeMOBve^^  pour  fiëiève 
du  t^l»iiy  cétfe  farinobe  ^'récoiioaiîé'doiiie^ique 
mérite  à  pemed'étiit'iiaieHtioiinée.  L'indus^ 
tend  iu$qii.%  présent  qiilà  fa  confection  de  la  boisirile- 
fie' e% 'de  ia- toile  de  ooton^Xie  mâï8>et*fe  ▼tn^^sont 
vcÉndus  attx  Turcs  -et  ^  aux  habitatis  du  teUfimine 
d^Akhal^lnkhe^  et  Ton  acIi^te'Hvec  le  prodvît  du  aelj 
dû  fer,  du  <mttre,  des  tismsde  cûfton  etde  $oié.  La 
langue  du  pays  est  le  géorglan  avec  un  méfangede 
mots  turcs;  la  religion,  telle  de  la  Géorgiej  II  y  a 
peu  ée'{Nétéiné(fle,  quoique  le  dergé  jouisse  dlnn 
grand  crédit. ^Les  GhouriMs, ^de  inéme>queics'bieré- 
thtéhs  et  les  Mihgrâien»,  sont  dans  un  étai  àmoilié 
sauvage,  pafce  qU'ibr  ont  manqué  jusqu^i  présent  de 
moyens  de  civilîëatiom  •  •    ^  ' 

lie  gouvernement  «t  «fiiré  tes  maîng  d'un  eomeil 
composé  des  prinetpaux' priucies  du  pays,  et  subor- 
donné immédiatement  au  8ouvemfn>  de  i'Imerédif.  •  - 

Les  impôts  sont  pdyésren  nature;:  ies  commerçans» 
peu  ntmibreux,  acquittent  une  taxe  en  argent.  En  cas 
âéb^sôi^,  te  Gfiorurtï  peut  mettre  sur  pied  5,000 
hommes  armés,  sans  faife  tort  à  ia  «popufatkm  qui 
veille  à  la  garde  et  aux  af&ires  des  foyers*  Les  armes 
son€  le  fiisd  ^  le  sabre,'  te  poignatd  et  ies  pisDoIets.  Le 
peupleest  bmte;  habite  un  pays  fdrt  par  sanaAune  et 


(  SS9  ) 
par  ses  for^i  et,  par  omsfiqiietit,  offre  wi  retuj^ 
s^  qcmtjre  ks:  attaques  des  Turcs  >  à  noj.  possesaionbi  té 
long  di9  la  naer  Noire.  Au  sud  jduGiKmrta  russe 'së 
tr4K|ivefQ  Gh^uria  turc  >  où  est  Batotto» ,  l'un  des  meS- 
l^vttSi  porls  de  lafaier  Noire.  ' 


IH.IJIBIO»*.^ 


»  ■    ^*» 


Mtirologm  cAinoi$e. 
.  NoTS  {(ur  une  mesnire  linéaire  chinoise,  par  M.  db  Prony. 


i . 


Cett<^  a^ure ,  qui,:  à  ç^qu  ou  préaume,  appartenait 
à  un  dep  derniers  eçipereurs  de  la  CSiine  ^  est  une  rè^ie 
divoirp^divi^i  SU^  Une  des  Ëioes,  en  100  parties; 
f autre  j&ce  présente  diverâ  dessins  dhonnnes,  de 
plantes.,  ,&c. 

Les  100^  de  division  sont  indiqués  par  des  points 
places  sur  une  même  ligne  droite,  près  d'un  des 
bords;  les  1.0^'  se  distii^çnt.  par,  des  transversales 
poi^ctuées  sur  toute  k  largeur  de  la  i^e^  ia. trans- 
versale n"*  â,  qui  est  censée  pla^cée  au  milieu  de  la 
longueur  totsde ,  est  signalée  par  une  figure  qu*eile 
coi^qie  en  deux  partie  <%ales  et  semblables  ;  enfin  ifs 
divisions  de  20**%  un  peu  en  sailiîe  sur  la  %ne  des 
100^',  sont  terminées  chacune  par  quatre  points ,  figu- 
rant une  petite  losange,  qui  les  font  aisément  aperce- 
voir ,  de  manière  qu on  peut  assigner  immédiatement, 
à  vue,  le  numéro  d'une  des  divisions  quelconques, 
par  rapport  à  une  des  extrémités*  -        . 

La  mesure  exacte  de  la  longueur  totale  de  ia  rè^ 
n  a  pas  été  sans  embarras ,  parce  que  ses  extrémités 


(540) 
spoA  irr^;i:dièrement  ta^es  ;  f  ai  pris  le  parti  de  placer 
^Ue>  règle  entse  deux  pTans  mëtailiques^  perpendicu- 
|«ire{S(:à  son^axé,  et  parfaitement  dressé» ;  (a  distâhce 
^W)  dèices  .pkiiis.kl'autpeîidoiineile  tâstimiium  din- 
tervalle  entre  les  points  extréines/cbhsle  teDs  p^ràttèj^ 
à  Taxe  :  et  c'est  ce  maximum  que  j'ai  considéré  cpoune 
la  longueur  effective  de  f  étalon  chinois.  J'ai  mesuré 
cinq  fois  9  tant  cette  longueur  :efièctivé  que  les  distances 
d'une  de  ses  extrémitésà  chaque  10*j  je  me  suî^  sejrvi, 
pour  cette  mesure^  d'un  comparateur  micrométrique 
kriSy  muni  denHcroscopes;  les  longbeurs  accusées 
par  la:  vis,  à  ia^  prééision  des  500^  de*  miRhnètre, 
étaient  vérifiées  par  eeilès  qtlfipdiiquait  une  échelle 
'ue  mîUimètries,  tmcée  sur  une  règle  d'sicier,  mubie  de 
son  micromètre  particulier,  lequel,  marchant  avec 
cebû  de  la  grande  vis,  ii^Iiquait  les  200*'  de  nrilli- 

'  Les.'SOUs^dtvisions'de  br^e  chinoise  annoncent, 
amsique  fa  t^ffle  de^sëxtlrémités,  utl  art  ^^u  avancé; 
dle^  ne  sont  point -égtdes' entre  elles  Ç. voyez  les  tables 
dîapifès  ) ,:  et  leurs  plaçetnens  dénotent  une  indécision 
qù  oii  remarque  sur-tout  au  premier'  lO*,  à  partir  du 
%&o.  Jai  pris  pour  limites  de  ces  sousnJivisions,  les 
centres  desv points  placés  âtir  la  iighe  des  100*';  on  a 
vu. ci-dessus  que  jat  mesuré  cinq  fois,  tant  la  lon- 
gueur totale  que  chacune  des  longueurs  partielles;  la 
jtablQ  suivante  ofire  les  résultaits  moyens,' déduits  de 
toutes  les  opérations. '      • 
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NUMEROS 
;  de»  10**  de 

cbinoise. . 


0. 

f;fi')    'J''^'' 
'*.'(.'•>    iî    Çj 

9. 
10. 


»  •'  î 


«.'»  <» 


?Ç 


i«  iii^  n  ■■  ■■■* 

DISTANCES 
de  cEâ^iïe  10*  '  ' 

division. 


.1 


'J  ...V. 


ti^  •*'! 


0,000. 
92,232.. 

^'  '  iMbio, 

^   •    153,266. 

I-.  •>-)'m,0e4'; 

274,440 . 
. ,  306,288,  J 


.  1  <  li 


1  i  t  ->>) 


MIJ    II    '  "      iiniiia* 


enes! 


1 

LONGUBUI^ 

"j'  '         parficuliire  ' 

./;...•   .  .•    U         •'•  ')  :  / 
^  chaqn^  sous-divûiQqi 


i[>^àki:.:. 


BiiB.''  '  -< 

.31,332^ 
29,584. 
'30,77^. 

Di4à5....'.r»3tf:2ièf. 


De8à9 

De9àl0. ... 


1 1  " 
1 1  <j 


30»7b8. 

30,014. 
31,848. 


/. 


•M< 


•n  I  • 


^■^ffP^ffWWfW 


Sooime...   306,288. 


li;j. 


Il  rt 


0! 

iiiî'!' 


<  p 


Ains^ïa  ïofrigùteur  totâfe  est  dé.  •  •  .  .  :   '36«,288. 

Ce  qijiHevrait  donner,  pour*chaque  1 0*,     3)0,629. 

Et  pqUr  chaque  l6of>>  >  *.•...  >  o. .  .       ^,063. 

Les  plus  grandes  erreurs  des  J      *        ^  o   a 

sous-diviLibÉtt^'de:  10-,<  tiWées  J  ^HJ^f^'  7>^219. 
surlar^Ië^l^ant:      :-    ;;^^^    j  par  défaut  0,046. 

Le  p^d  afhgîais  parait  être,  partpî  les  mesiÉ*es  eu- 
ropéennes, celle  qui'.(Ù6ere  le  moins  de  la  !pesure 
chinoise;  paa:-  ' .   i  :       t  - 

Mesiû^eî  Ghiiitoise ,  J .  V  i  V  ^  .  . ...    3(M5,28 8. 

Piedjànèlaîs .':  .  '.  ..  .  . ...  .  .    304,795. 


1  i .  ^  1^  • 


Excè$  lie.  h  me&ure  cfamoîse  sur  ie  pied    -  ^ 
anglais 1,493. 
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|i  est  yirwiiifitMb  ^^prèèt Imperfee^if  dê-ia  tatîle 
des|mesureÀ  chij^pises,  quton^ea  trQUVCi^it  de.fespj^ce 
de  ijelle  dont  îl  est  question  dans  cette  note,  qui'  se 
rapprocheraient  davantage  du  pied  ang^ais^  et  même 
quil  au  iieu'den  différer' ps^r  excfèSj  ^n  difi*érera)ènt 
pai^Iéfaut^.i  !  • 

Pdlif'  bien  faire  sëittir  rimperfection  de  fart  ^i- 
noisdans  la  iK)US^iviâioYi  de  la  mesura  tb^aie,  je  lijais 
doiiper  tjne  ^blë  ^iiïcpqi^afit^  les  ^istancé^  de  chaijjue 
10^.au.^2^Oj,  dan^  rby^oth^  les  SQus-divisîlàns 
ser4i$tnt:.|mrf&iteawnt  i^alç»;  etfécrirpûy  à  côté  ;de 
chaqiié  léngueur  ââélej  l|e#ètei^'de  la  longueur  eflS^c- 
tivé;  éikiùnée^  sur  fa  pièce  d'Jvbii'e; 

»l.»      ».#.»»..  1...  .<.    i,       I       t  '  |.V<.J.. 
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NUMEROS 

éete* 

•  «hinoise. 
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0. 
1. 

3. 
4, 
5. 

8. 

9. 

10. 


t>ISTA>rCE 

exacte  de  chaque 

"^     ■■  I    y  m     Mît  À^M  Éi  t 

d9  }0*  «H  ««la., 


•y.». 


i  / 


aasfi 


e,oooo. 

90;69d8\ 

91,8864. 
t3â,ôl5a. 
15^,1440.. 
183,7728. 
314,4016. 
945,0304. 
375,6593 . 
'306,388b! 


ERREUR 

des  distances 

çSfictirevdoAnéfi 


par  la  mesure 


.«     »    -  |-v    «"V 


f  > 


<^—^»*^— — 


-+-  0,0000: 
H-  0,1^79 

^  ?o,3ao«- 

-H  o,a45ai 

-+.  0,494^! 
-1-0,1330. 
H-  0,3913. 
-f-  0,0484. 
--  <>,fi*44w 

0,0000. 
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passent  ks  1 0'f,  et  qui  ne  sont,  ici^  qu  un  résultat  4f 
calQi4;  let  QQ  voit,  par  la  table  précédente,  que  Ie$ 
plus  grandes  erreurs,  pal*  excès  et  par  défaut,  senti 
r^j^ecttvement ,  1  mili.  4<6t  t^nriH.  â. 


Experieoces  faites  sur  des  poids .ohînoîs.et  Aur.  màe. peiitfi 
rf^iMÎne^du  même,  pajs,  .par  M.  JHoecHAïut. 


Les  pQÎds  ont  été  comparés  aiiisi.  qu'il  suit^ayec  là 
poids  de  Hiarc  de  France» 


PC^IDSDELACJilN]^ 


Un  poids  de  100  UangovL  onces.  • 

Idétn .  •  •  •  50. ...  idem 

* *ldem SI .  • .  ,%Sém  • . ...  • 

Jdem I • , . ni4em «^ •  /•>  » 

Idem,  • , .  .9.  tksièn yia!à:muÊB, 
Idem,  •  •  •  to-'é >«  vvM^iffi* vv •  .1 
Moetm •••••7  •'•••  ttteftè ••••»• 
Idem,  ; .  •  «6  . .'.  ;iSe;fem'. .  •  ;-;  « 
Idemi'i , ,  .'6  v  .  ••  •. tVIeiit .  •  •'-.  '.  •'. 
Idem / •  '•  •  .4  . . .  v idem i , .  .-^  .- 
'Idem, , , ,  *%  ...  ,idem,, . . . 
Idem.  ...  .9  .; .  ./<i!eM..  .•/. . 
Idem,',-, ,  ,1 . .  ;  ,idem., . .  .v 

Maem;, ..,.  • .  1  .  »  •  ,tdem • 

Maem •••••l  ••••  tdem ••••., 

Les  5  derniers  thsian  ehsembfe .  \ 

Dent  thsiûn  énbeMbiie. ^ . 

Tons  les  thsian  tnwvMt,,/, . . , . 


POIDS  DE  MAirO.'^ 
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71. 
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Un  poids  de  ^.fen,  oiicoilddniii...4<.  ,;s*  i . . 
idcin .••o«««»* tacm  ••■••••••,,.,,, 

Idem.,  .4 idem 

/fi^.  ..4 idem 

•    JofeM.  .'.-S. ....  .t't;^  . .  i .». . .... ,..»., 

/{/em . .  .i . . . .  ,idem »...,... 

IcAem ...  1 ...  •  .idem .«  # 

Tqi^f  ief/eji.^mtiliibl^  ..;".....'. 

Un  poicb  de.  9  hr^m  cacb^  ....•••'..•.«  .^ 

idem . . .  8  idem,, , .'. .'......,,,.,, 

"  /(G^eTT? ...  7  idem: ^ . 

Idem* .  .5  t'iûEem, ....  J ,  /. ',  '.' .' . .  ".' . .  î 
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(03^ 

57. 
48. 
42^ 
•  36.. 
i9. 
lil.- 

::.14i 
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3Î1. 
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6i. 
4. 
94*. 
35.1 
76. 
35. 
45. 
87. 
34. 

0. 

58. 

82. 

8. 

77. 


\.i 


• -•  ^  '    On^pei^t  déduire  dès  différeBéés  ^i  exi^    •      ^^'  '  ' 
;  •    ''^ent  dans  ces  pes^s,  que  la  svai«ur>4ë  huiiff  ...      V 
•    :  <bu  ^r  pris  p*iir  Funité  iie.poiidsvdft  fa, Chin« ,  .  .  .  \ 

t  .1  ,tfai»rès  lavdeur  Jesgr^s  poids,  çst  dé.., .-..  707grw8  1/5. 
.  i  : .    9e4ait des  différente!  partiesda thsian . .  704 •, 

.;,.  -    pe«l  différentes  valeurs  du/en^. ,  V t.-   705.-    . 

•.r?)    Ôe^:  différente»  valeurs  du /iU,/..,,..j.   734.      i 
5.  ir>    Wie,  déduit  de  la  plus  forte  valeur  du  4r, . .      „ 

J  il  serait  égri  à. . .: .-. . . . .  • •  753. 

•' : .  •;  ;    Ce  qui  donne  pour  différence . .  •  • , ,    110 ^. 

iCelte  différence  etanl  presque  d  un  7*  du  poids, 
est;  ^op  forte  pour  qu  on  IVttribuesipuieaîçntfjupe.ude 
^nsibiiitë  des  balances  qui  ont  pu  servie. à  ies.ajuster  : 
mais  elle  peut  être  l'effet  de  iusifrequont  pu  éprôu- 


(  545  ) 
ver  ces  poids  pendaat  qu'on  &x  a  fait  usage.  Comme 
le  résultat  des  comparaisons  se  trouve  plus  exact  en- 
tre les  gros  poids,  il  parait  plus  sage  de  s'en  tenir 
aux  valeurs  qu'ils  annoncent  afin  d'en  déduire  celles 
des  petits  poids:  car  dans  le  cas  où  il  y  aurait  dans 
un  gros  poids  une  eireur^  soit  en  plus  soit  en  inoins, 
en  le  subdîjvisi^t  pour  avoir  ies  :Qioindres  valeurs, 
cette  erreur  se  trouve  aussi.  proportionneH^s^nt  sub- 
divisée :  au  lieu  qu  e»  éyaiuant  les  gros  poids,  d'après 
la  valeur  des  petits  bn  multiplie  d'autant  les  erreurs 
qu'on  aurait  pu;  faire  ^  et  si  on  avait  par^exemple  évalué 
ie  fen  un  gcadû  de  plus  qu'il  ne  vaut  rëdlement,  ie 
Uang,  ou  tad,  produit  de Ja  valeur  de  tce  poids,  suçait 
de  C€»l  grains  trop  fort.  li  est  d'aiSleurs  iacile  de  '  présur 
mër^  d'après  les  épreuves  qu'on  vient  defaiœ ,  quei'insr 
teument  qui  a  servi  à  régler  les  gros  poids:  se  trouvait 
propdrtionnelkment  plus  exact  que  ce{ui  qui  a  servi  à 
régler  les  petits  ;  il  parait  donc  d'autant  plus  k^iaon- 
nable  de  r^arder  la  valeur  dii  Itang  comme  fixée  à 
707.g{aixis  1/2,  que  cette  évaluation  cadre  avec  des 
expériences  que  .|'aî  déjà  faites'  sur  une  romaine  chi-- 
noise  et  sur  une<  plus  petite  que  j'ai  expérimentée 
avec  ces  poids  et  dont  le  détail  est  ci-après.  Aitisi  il 
&ut  conclure  que  ïa  valeur  en  poids  de  marc  du 
liang  ou  once  chinoise  est  de  707  grains  50  cent.; 
4ceilè  du  tksian^  70  i  75;  çe&e  Au  fen,  7,  07;  ceUe 
4«/i,  O,  70. 

Mi  Fourcbé ,  balancier ,  m'ayant  dit  qu'il  avait  eu 
occasion  de  refondre  de  gros  poids  de  cuivre  de  la 
Chftiè,  et  qu'il  avait  tro^ûvé  dans  l'intérieur  un  noyau 
X.  35 
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assez  considérable  de  âmtedf  fory  qui  y  «st  maiotenn 
par  une  petite  crok  de  fer ,  dont  les  extrémités  pa- 
raissent à  f extérieur  du  pourtour  de  ces  poids,  en 
«[uatre  endroits  diffiérens,  jai  en  conséquence  exa- 
miné dans  les  poids  qui  se  trouvaient  :à  ma  dîspos^ion  ^ 
ceuX'^Auequèls^oii'  pouvait  remarquer  les  ^  trace»  de  ces 
petites  croix  de 'fer,  et  jai  reconn)i  ^'elës  exbtaient 
^ansIefKnds  del^ôo  ÀM^ei^iauaferpoîd^de  Sùliang; 
poi|r  reconqahre  aiors' quelle  peovftk  être  ht  quantité 
de  cuivre  qu'iis  conten^ienti' je  Jesai  pesés  hycfrosta*- 
tiquement  pour>en  connaître  la  pesatiteur  spécifique, 
suivant  le:  {nrocédé  de  M^^  Bpisson.  J'^  pesé  ée  même 
tous  les  itufres  poids  de  «uivré  qui:  ne  pottaîent  au* 
cttne  trace  deriooiidsiLiisé&,i afin  qi;ie.  leur  pesanteur 
spécifique  Jpécbnnùe  aie  f^  piue  aisément  qoilndAlre 
les  |nroportions  du  >  inéiainge  qui  peuvtiit  es|ister  ^dsois 
ces  deux  u^Iées  de  fei*  et  de  cuivre,  et  jaî^^u  les  ré- 
sultats suivons  :     >      ^      1 

La  matière  qui  compose   le  poids  de  >    ' 

'   1 00  liatiff  pèse ,  fe  pônrcé  énBe.  ..'..1*5  aste.  è  g^ùs  digrahis. 

Celle  qui  conif^oêè-  le  SO  lia^  pès^.  •  ^  •  5.  «^v^e  .^ .  «  ^  88  •  • 

Celle  qui  oompose  le^  ^msppkfi9^^  .  ».  *  ^  :  5 ,  ^i4i>  1  •  m  •  )SJ!(S .  . 

Celle  qui  compose  les  ^hsian  jfèae  •  «^  •  «^  •  ;  5  «  • . -.tS;^  •  •  .44 .  j 

Diaprés  les  tables  de  M.  Brisson ,  la  fonte 

de  féf  pèse ,  î<î  pouce  cubé \  4.  * .  ,5. .'.  .'S7. 

Ay,2i,nt  ^Iprs*  rc^Btqué  que  Je  potrce  cube,  des  <£^u» 
poids  de  100  et  de  50  liangne  pesait  pas  autant  qHe 
le  pouce  ciij^e  du  QHïyre.des  (hstm,  jai»6it  le  ôifcul 
de  lailiage  proportionnel,  qui  devait  s*y  ^oiiveryiet  f';ai 
reccmnu quildoit  y  «yoir  peuple ppîds.d^  100  Himgy 
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54  parties  de  cnfirre, 
.40r    id*.    de  fer; 


100. 
Et  pour  celui  <{q  5.0  iiatiig, 
58  parties  de  cuivre, 
4^    îc?.     de  fer. . 


♦  ■'  ''^i.'itllJw  •  ■     ■■  ...!...  .     -      ■ 

/■  ' 

•  '  Siion^hmmt  onridrax  pokfepMV  )^^  sépcif Mëtit 
iei^ret  Jee«dTi*6^  on  troû^mt  pmt^ttfé  de  légères 
difiëren€es  rie^^e  ifoîtvkm  d'éfteiatinôilcé;  ^Ifc'S^eti- 
lient  étit  le  pnidtni  deil^^ichi^renee,  j^Ius  ou  moins 
grandev  da  itfuinîe  ^àir  |ês  parofe  dtf*  ftlt,  ^tii  varie 
sncvaiit  le  degré  ^^e  «Ibiiiettr  que  k  "fente  •  pouvait  avoir 
au  moment  oii  eHe  a  étë^cèulëe'!  «M  fûgé 'Cependant 
Uen:queicétteadhëmhièç  «atnSidttis  fbhe^dans  le  poids 
éelQùHàhg'qvLe dans îc^ui  dis  fV^O ^  )!)^fèeqti'^h  frap- 
pant un  peu  sèchement  du  bout  dê^  ohg[Iëâ  ie  pre- 
mier; offfe  fait  ^o^  peu  rësijhner/ 'et  ^1m  né  peut 
tirer  iemémesou^du  ^cond;  dails  lèeàs'où  cette 
càbsé  prodùinift;ul»  péudWetif'daAi^f^valliatiûn  ci- 
d0S^s,'d'5eirou^v«rai^  alors  un  peu  plus  de  cutvneet 

lAi'peamdini  de>fer.    '     

Ce  moyen,  employé  par  les  Chinois  pour ^conô-^ 
midèrjeieutvre^  outre  qitïl  est-  4btt  Ing^énieu^  et  fort 
bien  eat^uié,  donne  fa  van  tagi^d^avt>ir  des  potdi  plus 
propres > à iÇonserVev  iông'^iiipif^éilt-  ajustage,  etqui 
ne  sont  pas  susceptibles  dei^Sé' brasser  v^u  de  perdte 
promptèment  de  ieur^ Valeur,  eéifame'eèux  ùU  la 
fonte  de  fer  se  trouva  a'  nu.  Cfest'en<[?ore' urt  moyen 

35. 
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d'économie  et  de  propreté  qiii  pourmit  cependant 
devenir  firaaduleux  si  cette  cotabinaison  liapportait 
point  de  modération  dans  le  prix  de  la  matière. 

Résultat  des  épreuves  ^tessur  la  petite 'rooiâine. 

La  sensibilité  de  cet  instrument'  à  été  essayée  au 
moyen  d'une  fausse  aiguille ,  pour  reconnaître  queHe 
peut  être  sa  plus  grande  mobilité/ et  ensuteè  sans  Ëiire 
usage  de  cett^  ai^itte,  ptor  feoàiuialtre  sa  sensibiSîté 
u$ueHe  d  orflinaîre  :  dans  les  trois  dîfiensntés  su^n^ 
siops  de  ceUfi  rqirmin^  f  h  senûbôl^vssuQie  .presque  à 
chaque:  ipeséê;  cette  vvarmijon  a  niéme  été. telle  ^  qibii 
a  été  &cj)e  de  r^oorinaStre  «pie: la  dnrêctioo  du  âëau> 
au  lieu  d'étr^<trèsr4roite^  preohîtJuiiîpeii  d'ondulation, 

ce  qui  saperçQÎt  |Béfne,»;i'^« 

Toutes  les  <Ii>f isicins .  dies  écMkis  sont  marquées 
de  cinq  en  ;<;inq ,  et  tesi  oentain<^  sont  divisées  par 
demies  et'par>  quartse^ 

La  première  échelle  qui  se  'rapporte  à  la  suspension 
fatt)Ie  eçt  divisée  en,tl5  paiïlies^  )au:  moyen  des- 
quelles 9U.  p^ttl  peser  depuis  O.jttsquà  2^<i  Jd , 
chaque  ,divisioD  valait,  deux  /i;  4)e  qui  vaut  deuk 
maas»  trois  condorins^  pouf  la  totalité  delà  valeur  de 
l'échelie*  '•;.,/  .  ■  '  ,  •        -  .    -nyi- 

Çk^  aif^it  trébuoj^r  le  fléau»  à<  cette  su^ension, 
avec  un  dixfèiue[di^gifipi«^^.:çiiiiaiàlantiiâage  defaiguîHe; 
^t  Jl  trébucMt  visjb{f}ine9t,  :sans;Ie  secours  de  iaî- 

guiUe^  avec  undemifgi^ini)  .'  '■'  ; 

>  Le  rapport  de  la  sensibilité  avec  les  pesées^  peut 
être  regardé, comme  la  8O0!  partie  des  pesées,   en 
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Ëùsant  usage  del'aîguiife,  et  comme  la  400*  pantùe,  en 
ne  faisant  point  usage  de  laiguille.  Ces  évaluations 
pour  toutes  les  échefles-  ne  peuvent 'être  r^rdées  que 
ccmime  valeur  moyaine^  attendu  que  jAuà  les  pedëes 
sont  fortes,  pius  on  obtient  d'exactitude,  et  plus  dSes 
sont  feibies,  moins  on  a  de  prëciason. 

La  seconde  édielie,  ou  échelle  sup^ieure,  se  rap* 
porte  à  la  sospenôon'  moyenne;  eUe;  est  diwsée  en 
104  parties,  dont  les  90  premières  sont  égales,  et 
les  14  autres  divisions  sont  :doubies  desr  premières; 
on  peut  y  peser. depuis  10  fen  jusqu'à  128^  ce  qui 
donne,  pour  valeur  totale  de  l'échelle ,  1  liang 
2  thvimn  et  S  fen. 

On  a  fait  trëimcfaer  le  fléau  à  cette  suspension , 
avec  un  demi-forain ,  en  faisant  usage  de  l'aiguille;  et 
il  a  tréJittché  très-^visttilement  à  i'œil,  avec^deuxgvains 
et  demi. 

Le  rapport  de  ia  sensibilité,  relativement  aux 
pesées,  peut  être  r^rdé  comme  là  600*  partie  dé  la 
pesée,  et  sans  le  secours  de  f aiguille,  comme  la  300* 
partie  de  h  pesée. 

La  troisième  échelle^se  rapporte  à  fa  suspensioii 
forte  ;  aile  est  divisée  en  24  parties;,  on  peut  y  peser 
depuis  1 0>  jusqu'à  34  thsian,  chaque  division  équivaut 
à  1  thêian,  ce  qui  donne,  pour  la  valeur  totale  de 
Féchelle,  3  liang  4  thsian. 

On  a  fiiit  trébucher  le  fléau  à  cette  suspension^ 
avec  2  grains,  en  disant  usage  de  l'aiguille;  et  il  à 
ùAUx ,  sans  en  faire  usage ,  mettre  jusqu'à  1 0  grainis 
pour  le  faire  trébucher  visiblement. 
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Le  rapport  de  h  sensibilité  peut  être  regaatAé 
comme  la  600^  pattie  de^  la  peaée  avec  i'aiguHIè,  et 
sans d^lie  il  n'est  qnek  l6Ql^  partie» 

On  voit»  par  ces  expériences ,  que  itisage  d'mie 
aiguilk'  avec  oea  instntmens  bur  donncdr^t  beaucoup 
plus  de  précision  pour  les  opératîon&'qui  en  ont  le 
plus  giandibeaoin ,  comme  lorsqu'on  veut  régler  des 
poidsk  Les  Chinois  ne  travaillant  que  d'après  la  mofaî-' 
lité  usuelle  :de  cet  instrument,  ne  peuvent  donner  à 
leurs  petits  poids,  une  aussi  parfiûte  exactitude  qu'aux 
grands  poids  ^  ce  qui  est  l'occasion  des  diflBârences 
quon  tnouve  dans  leur  valeur^  soit  en  pesant  chaque 
poids  séparément,  soit  en  les  évaluant  d'après  (es 
divisons  des  différehles  échelles  ;^ 'Cependant /malgré 
ces  différences  y  l'estimation  qui  a  été  donnée  cinlessus 
de  la  valeur  de:  chaque  poids  eat  cdie  qui  s  accorde 
le  mieux  avec  les  poids  et  avec  les  divisions  des  échdies* 

RAPPORT  DU  POIDS  DE   CANTON  AVEC  LE  POIDS 

PE  FRANCE.   ,  . 
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'  Oii  obscnnera  qaé  : 

1  Kin  contient  où'  pèâe 
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.  16  liang  ou  taels. 
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.  10  fen,  om  ti^oêùtitini 

.  tO  U^ùVL  câcbti». 

.  10  hao. 
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Et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Le  rapport  ci-dessus  a  été  extrait  du  manuscrit 
d'un  voyageur  qui  a  fait  les  épreuves  de  cette  compa* 
raison  pendant  son  séjour  à  Canton  en  1795. 

On  peut  remarquer,  d'après  ces  tables^  que  la  valeur 
du  tael  se  trouve  portée  à  un  grain  de  ptus  que  celfe 
que  j'ai  pu  évaluer  d'après  les  expériences  que  favais 
jEûtes  'y  mais  cette  donnée  par  ces  tables^  quoique  diffé- 
rant très-peu,  doit  être  plus  exacte  que  Fautre:  lau*- 
teur  ayant,  suivant  ce  qu'il  dit  en  qudques  endroits 
de  son  manuscrit,  Réduit  la  valeur  du  Hong  d'après  le 
poids  de  100  kin,  qui  est  ui|e  valeur  1600  fois  plus 
torte  que  celle  qui  a  servi  de  base  à  mon  évaluation. 


^PB^M^H^b^taHta^M 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  3  décembre  1S32. 

• 

M.  Somerhausen  écrit  au  Conseil  pour  remercier  de  sa 
nomination  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Richy,  juge  à  Chandemagor,  écrit  de  Calcutta 
pour  annoncer  au  Conseil  f  envoi  de  plusieurs  documens 
relatifs  à  llnde ,  qu'il  adresse  &  la  Société.  Les  remerci- 
mens  du  Conseil  seront  transmis  à  M.  Richy. 

Le  Conseil  procède  à  la  nomination  de  deux  membres 
de  la  étknmission  du  journal,  en  remplacement  de 
MM.  Âbel-Rémusat  et  Saint-Martin,  décédés;  MM.  Amé- 
dée  Jaubert  et  Reinaud  sont  priés  de  faire  partie  de  la 
commission  du  journal. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  du  Conseil  sur  la  né- 
cessité de  déterminer  d'une  manière  régulière  les  attribn- 
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tions  de^Ia  commission  et  de  Fédhear  du  Journal  asiatique. 
En  conséquence,  il  est  donne'  lecture  d'un  pn^et  de  régie- 
ment  peur  la  commission  du  journal ,  dont  les  articles  sont 
successivement  discutés  et  adoptés  par  le  Conseil.  On 
arrête  que  ia  rédaction  de  quelques  articles  sera  modiâée, 
et  que  le  règlement  ainsi  corrigé  sera  pràenté  de  noureau  , 
au  Conseil  y  dans  la  prochaine  séance. 

I      W.^— .  I    M»^.—  I      I  M         ■■     ■         Il  ■      ■■——*»■■  IIM.IM 

( 

( 

Additions  à  un  mémoire   intitulé:  Bibliothèque 

Malayc. 

Je  réunis  dans  cette  note  supplémentaire  les  observa- 
tions qui  m'ont  été  obligeamment  communiquées  par  quel- 
ques personnes,  et  les  observations  que  j'ai  faites  moi-mâme 
sur  mon  travail,  au  moment  où  l'impression  en  était  trop 
avancée  pour  que  je  pusse  j  apporter  des  modifications. 

Au  nombre  des  dép&ts  de  manuscrits  malays,  j'ai  oublié 
de  mentionner  la  bibliothèque  du  Collège  anglo-chinois 
de  Mdacca,  qui  possédait  déjà,  en  1817,  peu  de  temps 
après  sa  fondation,  plusieurs  manuscrits  malajs  et  sia- 
mois. (  Ind,  Chin.  Glean.  ) 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  ici  les  titres  de  dou2e 
manuscrits  malajs,  donnés  par  le  C*'  Farquhar  à  ia  biblio- 
thèque de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres. 

M.  W.  Marsden,  dans  une  lettre  qu'ii  m'a  fait  Thon-» 
neur  de  m'écrire,  me  rappelle  que  j'ai  oublié  d'obser- 
ver que  les  titres  des  livres  malays  sont  fictifs ,  donnés 
a  volonté,  et  non  rédigés  et  imposés  par  ies  auteurs;  il 
faut  cependant  remarquer  que  quelques-uns  de  ces. titres 
sont,  ou  implicitement  donnés  dans  la  première  phrase 
de  l'ouvrage,  pu  si  expressément  consacrés  par  l'usage  qu'iis 
n'admettent  point  de  variantes.  J'ai  moi-même  usé,  dans 
mon  travail,  du  droit  commun  de  créer  des  titres  pour 
des  livres  qui  n'en  avaient  pas  reçu  dans  les  ouvrages  de 
Vaientyn  et  de  Leyden. 
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M.ijs  petiM  qu'U  fmt  rkpjKirter  à  VHmkàgat'hâgan 
le  Utre  ^j^  t^y«.iL%l  .  XT  «.  ^  àr  Le» contes ^cKiiv^erro*- 
<}uety  «  dte  par  M*  Wi  Marsden  dans  don  dictionnaire 
malay,  au  mot  i^jy» 

%ty  iS.  Werndlij  à  cité  deux  fuis  le  rnébiie  ovyraçe  sons 
de»  titres  4iffarens  :  comme  il  recoBnait  lai^oiéme  tfïeVHa* 
kâyat  bakhtiâr  (1)  et  ÏHakayatràdja  Aàbakhni  rniionda 
commun >  il  est  probable  qu'il  a  voulu,  par  cette  distinc- 
tion des  titres ,  indiquer  l'existence  de  deux  versions  ma- 
lajes  d\m  même  ouvrage  arabe  ou  persan ,  versions  qui 
peuvent  différer  non  -  seulement  par  le  stjle,  mais  encore 
par  l'ordonnance. des  détails. 

S4.  Des  passages  du  premier  volume  de  la  Beschrijying 
de  Valentjn  fournissent  quelques  indications  sur  l'étendue 
et  la  forme  de  VHakâyat  tânahHUoû:  on  j' trouve  cites  des 
faits  de  1495  comme  extraits  du  huitième  chapitre  (zo 

«M 

Ridjali  in  zyn  agtste  alkissa  [iUAS  ]  ofverhaûlzegt) ,  p.  1 43  ; 
des  faits  de  1254  et  de  1304  comme  extraits  du  seizième 
iA^wpitvtei  {In  zyn  zestiende  alkisaa  ûf  vérttaal)  ^  p.  135  et 
136;  des  faits  dé  1957  comme  extraits  du  dix-huitième 
chapitre  [Ridjali zegt  in  zyn  acktiende  alkissa) ,  p.  135. 
Cette  histoire  s'étend  aux  contrées  avec  lesquelles  les  rois 
d'Ambofne  étaient  en  rapports  hostiles  ou  pacifiques.' 

39.  Aux  nombreuses  traductions  du  Kalih  we  dimna 
û  faut  ajouter  une  version  de  ce  livre,  en  langue  ponshtou , 
par  Melik  Khonshhal  (fl),  dont  Texistence  a  été  récemment 
sîgtialée  par  M.  B.  Dom  (  Neamet  ullak's  histary  of  thc 
Afghans):  ^ 

47.  Le  manuscrit  javanais  sur  ôlles,  donné  à  la  biblîo-* 
tbèque  de  k  Société  asiatique  par  M.  Lesson ,  est  une  tra- 
duction javanaise  de  VHakêyat  nabi  Yoûsouf:  \é  titre  ja- 


.  (1)  Je.doia  remair^ wr  à ee  anfet  qne  |ii.tniiiactiQ«  do  Bakhtiâr 
nâmeh,  par  Lescafier,  a  ëtë  imprimée  en  1805;  vok^'^* 
(3)  Sur  Khoashhal ,  voy.  Elphinstone's  Kabul,  h  V-  ^^' 
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vaaait  ptàmtébse  Tehmritm  (  nc)«»s&it  Yiûtgowp,  mots  qui 
s€ liaent  dan» Jcs^mmièresi lignes dn- texte. • 

89  {bis).  (5;^l0Jt  ^^.a^  a^U^  Histoirse  de  Temim 
al  dârt. 

CMeààan  JUffles,  n^  ôa.  (  HUtaiattamin  mledri)  IVaduo 
tion  d'un  bcmtewNibe,  eoote  fantastique  et  mystique,  qui 
n'estpaseauarapports  avec  les  Voyages  dêSindkaitiêmartn. 

^L^  ^^.^  Histoire  de  la  cow^ersion  à  la  foi  mu^ulmfin^ 
de  mille  chrétiens  en  un  seul  jour.  ^ . 

Une  tradi|ctioi|  de  cette  legende.a  été  publiée  dws  1*^- 
siafic  Journal  (nov.  1384),  sous  îe  titre  de  A  thousand 
ehristians  comerted  to  muhammedunism  in  one  day.  Le 
tj^ucteur  anonjme,  qui  parait  être  missîonaaire,  annopce 
qu'il  a  troQYç'  cette  Hakaiat  dans  des  manuscrits  maUjs 
dont  il  avait  récemment  fait  l'acquisition;  le  texX&  était  si 
fautif  qu'il  n'a  pu  en  donner  une  version  litténde,  bien 
que  celle. qu'il  publie  soit  fidèle  au  sens*  Cette ilakayat 
parait  être  d'origine  arabe,  et  présente  de  curieux  exemples 
des  préjugés  que  les  musulmans  entretiennent  contre  les 
chrétiens. 

147  {bis\.  Exposition  de  la  doctrine  de  la  seete  Chafeï, 
par  Mohammed  Zin,  fils  de  Djelal  eddîn  d'Atchîn.  Trait^ 
de  théologie  traduit  de  l'arabe^  Un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  été  présenté  à  la  Société  asiatique,  de  Londres  par 
le  C^'  Colebrooke,  qui  l'avait  reçu  du  sultan  de  Palembang. 

1 56.  UHiHiat  Bian  citée  par  Lêjden  n'estj  si  |e  ne  me 
trompe^autre  chose  que  VHakdyat  bdyan,  bu  Histoire  d'un 
perroquet,  mentionnée  par  Wemdlij  (n®  SO  de  la  Bibl. 
malaye),  .  ■ 

Une  collection  de  pantouns  est  citée  comme  auto- 
rité, dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  Ey- 
sijq^a,' Plusieurs  petites  pièces  de  ce  genre,  en  dialecte 
serawi,  ont  été  publiées  dans  les  Malayan  misceHanie^% 
deS^^S.Raffles.LlL 
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VakntyD  «  donne,  dans  le  premier  Yckùmêde  w  B^^^ 
chrijping  (p.  tSl  ),  la'trmhicthMt  d'uire  {eMrer'd^an!onulj«y 
avec  le  &c-stinil6  du  texte. 


La  Bibliothèque  royale  de  Parb  possède  plusîetirs  ma- 
nuscrits ^YaoAÎs  ornes  de  figures  fantastîqnts.  Un  de  ces 
nianuscrhsy  donne  en  1800  par  M,  Lesdkcnaidty  porte 
cette  note  écrite  de  sa  main  :  .        ' 

€r  Ce  manuscrit  contient  la  refatîon  du  voyage  que  fai 
9  fait  an  mois  de  septembre  1805  dans  les  montagnes  de 
9  Test  de  Ille  de  Java ,  pour  visiter  f  ë  volcan  du  mont 
f>  Idienne ,  dans  lequel  je  descendis.  Un  Javan  instruit  qui 
9  m'accompagnait  est  Fauteur  de  cette  relation ,  dont  il 
9  m'envoya  la  présente  copie  trois  mois  après,  à  la  vifle 
9  de  Surrabaya,  oii  je  me  trouvais  en  ce  moment.     # 

9  Cette  relation  est  écrite  dans  le  langage  qu*à  Java  Fon 
9  nomme  Pfz^a/ah  ((j^^^^^Sjjf)  kaçéne;  c'est  le  langage 
••  poétique  et  sacre'.  9 

Des  détails  sur  les  Oundang'oundang  de  Bfdi ,  i*edîgéB 
dans  le  dialecte  de  cette  île,  sont  donnes  dans  une  des- 
cription de  Bali,  publiée  par  la  Missionary  Society  de 
Londres,  dans  ses  Transactions, 

Aux  renseignemens  reunis  dans  une  note  sur  la  littéra- 
ture batta,  doit  se  joindre  l'indication  d'un  liire  de  legisla- 
tion  mentionne  comme  il  suit  dans  une  lettre  de  S**  S.  Raffles 
à  M.  W.  Marsden  :  The  laws  hy  whick  tkese  sentences  are 
tnJKcted  are  too  well  k^pwn  to  require  référence  ta  books., 
but  I  ampromised  some  Ms,  accounts  wkich  relate  to  tke 
subject.  Thèse  laws  are  calledhxjhMia  (  ^^tXa»»  )  pHfang-an, 
from  depang-ân^  to  eat;law  or  sentence  to  eat.  (Life  and 
public  services  of  S''S.  Raffles,  p.  425.)  Les  expressions  de 
cette  lettre  me  paraissent  indiquer,  moins  des  renseigne- 
mens e'crits  sur  Thorrible  usage  des  Battas ,  auquel^  il  est 
fait  allusion ,  qu'une  rediftction  de  ce  Droit  de  fanthry^^ 
phagie. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  encore  ete  publié  un  seul  livre 
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en  fiatta.  Le  R.  Ward  annonçait  cependant,  en  1894,  à  la 
Société  de  Beucoulîn ,  son  intention  de  se  rendre  à  Nattai 
et  à.TappanouIy  pour  y  établir  des  écoles;  ii  se  proposait 
d'acquérir  des  caractères  battas,  pour i'inypression  délivres 
scolaires  eh  langue,  batta.  • 

Ii  se  trouf  e  dans  la  bibliothèque  (de  la  Sooiété  asiatique 
de  Loadves^^  une  liste  de  livres  luiugbb  [Numes  ofbooks  in 
Bugis]  (1).. 


.4ta 


Je  répare  jinp  véritable  omission  en  donnant  ici  quelques 
détails,  pilu^  incomplets  qiie  je  ne  ie  vxjtudràis^  sur  ta  litté- 
rature originale  de^Tagalas,  encone  si  pieu  connue,  et  q^i 
méritç.  c/epcAdaAt  .de  devenir  l'objet  d'études  sérieuses. 
Comme  celle  de  tous  ies  peuplés  dçnt  la.  civilisation  est  en 

(I)  J*ê]hipniAte'à  tin  dÎBcirars  prondncé  partS>^  S.  Roftes,  en 
1815,  à.  la  Btfaoce  annaettcde  k  S^ci^té  d^  BatSTÎa,  les  détaib 
•mYans.  aur.la  itttératnne  deC^èbes  :: 

«;  l^  compositions  .iittéraires  en  laagpes  bougtuia  et  makassare 
sontnoQiIireuses  :  eiU«  eqnaistent  pfûicipalemeiit  en  chroniques 
{hùtotic^l  accoun^.)  des  .différent  royaumes  qui  se  partagent  cette 
lie  (ces  chroniques  commencent  a  Tintroduction  de  Tisiamisme, 
qui  ne  remohte  pas  plus  haut,  dit-on,  que  la  première  moitié 
du  kvi«  siècle  )  y  en  galigas ,  ou  recueils  de  traditions  re!a- 
tiyes  à  des  temps  plus  éloignes;  en  romans  et  en  compositions 
poétiques,  dont  l'amour,  la  guerre  et  la  chasse  sont  les  thèmes 
•*  lea  pfns  ordiiiaires.  Ces  peuples  ont  nne  paraphrase  du  Keran, 
quelques  outnhijgfés'^vfdeiiilneïit  traduits  du  javanais  et  dé  Tarage  « 
et  plusieurs  autres  qui  leur  sont  communs  avec  les  Maiays,  tels 
que  des  traités  d'ftstrtflogie  |udfcîaire ,  des  recueils  d'institutions 
et  d^usages ,  qui  tous  ont  force  de  loi  ;  chaque  état  un  peu  con- 
M^Mblt  à  titdopfé  fa  c'outnme  d'enregistrer  régiilièrement  tous  Tes 
éyénèmens  phhticff  de  quelque  importance.— Leurs  Galigas  ou 
romans  h&toriques  sont  remplis  deâ  aventures  et  des  exploits 
de  Smwtra  Gadéngt  le  premier  chef  de  cette  contrée',  si  puis- 
sant, dit-on,  qu'il  étendit  sa  domination  |usqà'au  détroit  de 
Malacca.  » 
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pi*ogrè8,  la  littén^nre  deâ  Tagalas  est.  tout' ëntièfé  dhas 
lu  po&iè  j  dm  plotftt  daas  une  proie  rhjthmi^é ,  difFérànt  a 
pdae  par  Je  litjie  ^(tydtt  fiiitgà^e  «rdhianre^  tnait«rocftvmnt 
le  iNÉabne  tt  lao^iUÉmnance  de  l'extsitalnmi  dcb  sendmens 
dans  les  chants  graves,  du  besoin  de  faioe  saiii»  les  idées 
daps'  lèsxbaiifiona  et  Jeajeaxil'esprît  Tei  îaeparak  4tre  le 
caractère  prcipré  de  la  poésie  ;tagaU^  iadëpenduiàiieiit  de 
Tinfluence  que  peut  avoir  exercée  sur  elle,  ou  pbltâtsûr  b& 
formes,  la  litte'rature  chinoise  apportée  par  ies  Sanglejs  : 
tel  me  parait  être  aussi  le  caractère  de  la  poésie  chez  tous 
fës  pèudies  poff nesneuff/depuis  ta  pointe  de  'Sumatra  jtis- 
qtf&nMhitt;  Cette  poësiè  ^h'iib«  'manifestation  spontanée 
det'Vênéi^é  ihoràle' qdi  àénc^oiÀpitgtt^  prësûvfè'timjotirs  le 
déplbiemenft  des  forcéi^  ))hj^7^'e£r;  il  ei^t  rj^^iiie  ub  séuf 
travail  domestique  qm'trÛttifJdilintpk^Àp^è,  dont  là  ca- 
dence-8uîve-«ttdinge-iemeuyenient-du  corps;  ce  cbant 
lui-im^puf?  est  uf^p  acjt}pii;4qiUilit  vîviwit^,  i'iotoiMlion  se 
nfiesifreat  sur  la^tti^édité.,  Ift  vîokncédei'AetÎMi  corporeHe: 
dans  les  chants  de  rameuH  y '  lei^*  vers  tombant  aiw»  ies 
cemps  de  raWiè  (f)i  f0i9i|der^S'littrdi^^n«vig«t«tftrjreîivôient 
lëtter  cdnfre  les  oùtàgfansJetkrs;  chants  manques,  ïh  ies 
jettent  avec  plus  de  forcé,  à  mesure  'que  1ë$' Vents  éiiflent 
leurs  mugissemens;  sITs  abattent  im  arbre,  ils  ont  une 
chanson,  et  Tacbre  doit  craquer  à  cbaqtie  refrain:  leur 


^fc*^M^ii  >   HÉ*    Il    >n  I   II 


'\      '>'}'!"•'    ■•'       '  •     ,.  r    ,     •  ■      '      rr    ..%^ 


„^t)  ,LçB  Tagaifts.PQt  cep^nilmit  jm  ç^irtaûi  noiu]^re,de  moto  qaon 
p.çilt^roprcïneiit  appeler  |>oëtiqnpj9«  paroe  .^ii*il3„  9e  fiont  d^nsage 
qiie.  dans  la  poésie  ,  et  q^ne  iettr  ^mploi  ((ans  le  langsge  familier 
s^ait  considéré  coi^me  ^uç  aJOTeetalion  ridicule  :  plnsieora  de  ces 
mots  poétiques  sont  des  termes  de  marine ,  ce.  qui  n*a  rien  dfétoi^ 
nant»  si  Ton  observe  <]^\i4$  )es.clian«ons  naiftiq«es  doivent  être  les 
p^usnombreuses.chez  un  peuple  pirate;  au  çpf^lire  de  cesmo^, 
OQ  trouye Ofzàcura  ( patron .denayire), altéré  du  fiei^^ai^  )«>wk.U* 
(i)  Forrestdit,  ep,  plMrip^ft  d^  Mf^ghindaaMi^  |A«y  Aspe  ml- 

brels  to  keep  time. 
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chant  de.guerre  est  un.oride.fureiiir>  fbis  qu'anb  mquacê, 
déjà  un  coint>a;t^etiaii¥  croups  de  famées  qtiî  accon^aipaent 
ce  ^Miit,,il  ne  manque  que  l'enriemî.  Ainsi  oa&  peuples 
aîd^Dt,  poiuv  aimî  dire,  ie.eocps  pariTesprit^  TaétiaB  par 
U:VQix»  m  ^mfdn^t^Qv^  plutôt rassfentblei«t. et  raaserrmt 
toutes  t^iiri».jQrç^.4ans  \ine:seule  aotip»..  Lieiir  poissie  esi' 
quelquefois  une.  occupation  de  leur  esprit,  plus  aauT«n^ 
une  exertion  violente  de  leurs  sentimens,  toujours  la  eqiiil-' 
pagQf  d&  leur  vie.  X  > 

La  pp^ie  decî  Tagalas  est  encore  inconnue^.  les  nyssionn 
naireSjQ^agfîols,  qui  i^'qnt  rieii  séj^igé  pour«fl«oer  mosurs 
et  religiopi  prmitiy^^  df^nâlesi Philippines,  n'ont  pas  miéme 
voulil  mettra  dijus  l'bistoil'e  ce  qu'ils  faisaient  disparaître 
deif^yie  activ/e.j9t  fu^âtique.  Zèle  religieux  ou  esprit  laiMi-* 
dain ,  ils  joiit  p^Dsc  -que  de.  ioutice  que.  savaient.  les  Tagabs , 
il  f^'y  avait,  piour^  tes  Européens,  rien  de.bon  a  appeenére; 
ils  ont  doue  pow$um  les  erreurs  de  ce  peuplo  de  lafièi^se^ 
cutioili  quiî  deV^^i^l?  plus.jr4pi4f»ient,  celle  du  silemeef 
comme  si  les  erreurs  d'un  peu{i|e  n'étaÂeot  pas  une.  partie 
de  ia  science^  des.  autres  .peuples.  Ils  ont  cependant, com- 
pris ;que  c^^b^s^Àndte  poésie.,  m  vivement  sentl.par  iea 
Ts^galw,;  devait  ^tne/iatJ^filit^  0' pour  prévenir  de». raini- 
uiscençes : q^i  fM^uvaiepj^  coi^ramer  la  propa^tiêtn.dc^Jb 
foi  cbr^ti^tne,,  ils  ont  créé,  une). nouvelle  littérature^  imé 
noii,velieipQésie.4|ttî,.  recommandée*  :et. pour  ainsi  dire,  im- 
poEiéo  ^ar  i'aiiçdri^ié  religieuse/  est.  entrée  dans  les  habi-^ 
tnd^^;  les  opinjoba.pt  les:  cro^attCies  de4  nouveaux  xhr^ 
tieiis.,  £^'é^  .mêlée  à  toute  lieur  (vie>  comme  l^aneknne  «poésie'^ 
et,  doi«»4MfHrune  ilouyçUe  dSret^tion  à  leur Jhidiigenoev 
comme  la,  cjviiisation  avait  donné  uni  nouvel  emploi  iiieuirs 
foi;qea  phjsi4ue$:,)  a  éteintrtpus  los.  sôuveoirs»  toutes  Ua 
traditions,.  ^S  les  <Jba»ts  bî^toriiq^icsîfîtrdigiettxi  Aussi 
les  savans  qili  otit  V<^u4u ,  dan^s  les  pretaaières  années.de  ce 
siècle  y  rasseiubi^r  t.q^elqO^s  faita  sur  la  littérature  deà 
Ta^alas  et  des  {autres.  p^Upfes. de  «es  îles;  ont-ils  enj  vai» 
consulté: et. les  naturels  et  le^li  jitres  cfe^  Espagnols  rce  tîfest 
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plas  que  dans  leê  mooHMgneSf  chez  les  pefuples  qui  n'ont 
fÊS  encore  reçu  la  domination  et  la  omiisatîon  castillanes , 
qw  te<ooaservent  qaelqaes-uns  de  ces  chants,  qneiques 
parties  de  cette  histoire;  mais  ces  sources  nous  seront 
iong^f  temps  encore  inaccessibles,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  découvertes  paria  science,  les  indications  qne  nous 
pourrons  recueillir  d'autre  part  ne  devront  pas  être  ne- 
gflfgées; 

La  Deser^eion  de  las  Ulas  Filipinas  éftcorde  à  peine 
une  phrase  aux  chants  desTagaias  :  «  Interrumpen  ios 
i»'43onibites  con  musica  de  Tozes  en  que.  cantan  une  o  dos , 
»  j  Mspooden  Ios  demas.  n  Leyden  qui ,  dans  cette  partie 
de  son  travail ,  se  contente  de  citer  les  auteurs  espagnols , 
HMM  apprend  que  les  anciennes  traditions  religieuses  des 
Tagajas,  leurs  généalogies,  les  exploits  de  leurs  héros  sont 
piensemtnt  conservés  dand  des  chants  historiques,  qu'ils 
confient,  jeunes  encore,  à  leur  mémoire,  et  qu'ils  récitent 
dans  leurs  travaux,  leurs  longs  voyages,  leurs  festins 
et  leurs  iamentattons  funéraires. 

Je  crois  avoir  été  plus  heureux  que  Leyden  ;  j'iâ  reeueillî 
quelques  notes  sur  cette  littérature  aujourd'hui  inconnue, 
clans  un  dictionnaire  tagala,  publié  en  1754  par  San  Lu* 
car,  mais  dont  les  premiers  matériaux  ont  été  rassem- 
blés au  commencement  du  xvii*  srède.  J'ai  téuni  toutes 
ces  notes  à  la  suite  de  tues  observations;  l'ordre  dans 
lequel  dles  paraissent  ici  était  donné  par  la  forme  du  dic- 
tionnaire qui  me  les  avait  fournies  ;  quelquesrunes  cepen- 
dant «sont  soumises  à  une  classification  particulière,  qui 
licur  1^,  été  imposée  par  le'ïexieogi*ii]:Jhe  espagnol  :  cette 
eiassificatton ,  que  j'ai  crti  devoir  <;onserver|  est  néan- 
moins* incomplète  et  même  inexacte;  elle  doit,  être  rec* 
tifiée  comme  il  suit  :  'à  la  série  des  chants  qui  se  récitent 
à  l'intérieur  de  la  cabane,  doivent  se  joindre  le  Hilirao,  le 
Sambctani,  le  Tingûr,  et  le  Ykiman;  à  la  série  des  chants 
ée  rameurs,  le  Bnlaequia;  le  Balicongeong,  le  Dagmray^ 
le  Bopayanirif  le  Hili,  le  Hinli  { si  ce  n'est  le  même  que  le 


Hili)  yleSûqttiyu^  et  le  iKn</oyâMim( qui' lie  iMpûnaft  dif- 
férer tfé  ïndbkiniH  ^jie  piit^  \sme  lettre  permtttttbrc)  ;  tt  la 
se'rie  des  chants  à  bercer  les  enfans,  le  Hilina  et  le  Hinli; 
à  la  série  des  chants  lugubres,  le  Sanibît  oxx  Sqmhitan ;  à 
ja  se'rie  deè  chants  harmo^iie^x^  le  S/xUe^coët  léi^Ckgiing^ 
9^^f^S  i^.^^  J^^^  '"®./^®^(^',?"*  .se  rapportj^r  pïutô^  la 
musique  quW  chant,  considère'  ïîtte'raTrement)  ;  àia'^gerié 
des  chants  déguerre  éf  de  Vicloire,  leDalao]  le  Tangloyun 
et  leVagfti:  la  séri^ç  jpfjti^éj^  ^  çstqs  se.cantan  en  la  eulle^ 
est  évidemment  nail^attribu^e.,  jiuisque  le".Z>^/^^^ 
un  chant  de  rameurs,. ainsi  que  le  W^/a/^e»  (qui  ne^dif- 
fère  point  de  yndoijdnin)\  des''deu)c"éÈanfe  doivéîît^étrè 
réunis  à  la  série  des  chants  nautiques^(l)  :  celle  des  tîhants 
WfMffq^s  ^m^^^KB^J^u^,^t\e^Pamq,thç^ti  celle, des 
chants  rehgieux,Iqi?aym^,lp^/>iWg:etfe/,a%^^^^  Tfm- 
bahila  doit  se  classer  sépairément  ;  le  Bqlatong,  le  Bantiti, 
le  Bogtong,  le  Tûna^a.  pie^^paiwssent  JForiûer  la  classe 
des  pièces  de  littérature,  jtégère*. Les  mots  vFofo,  Tayotuy, 
S^xînUi,  P^ali\,  :Sampangait^^^  à  k:  poétique 

des  Tagalas.  Je  néglige  plusieurs  mots  îneertéirià,  et  je 
ih'éffipi^àse  d'avoùéif  que  fiiidex  siiivant  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer. 

'     :  Estas  se  eantan  en  ta  i^éh.   • 

VO  ^«V^^canto,  baBclon  (i); 

-    '  -'• 


»(!>  II  W  pourrait  cependant,  que  le»  Tdgftfep,  toujours  entonrég 
des  souvenirs  de  leur  vie  maritime,  eussent  reporté  leurs  chants 
onplÂi^es  .dans,  les  hahitndesi  4e  la  vie,  sé4entaire  :  eVtait  avec 
hhinU,  ohant  de  rameurs^^^ue  les  mères  berçaient  leurs  enfans- 
cVtpt  s»n»  doute  pw  des  cha^^  senAUhhs  qu»elles  les  prép»! 
nucnt  aux  W^^  efc  aux,j^'ri|9  4e  ia  m^r.  N'est-il  pas  probable 
,qw  par  aeê  chante  encorp  Jes  Tagalas  se  délassaient  souvent  des 
,iatigues  d'un  voyage  à  travers  ïeurs  plaines  et  leurs  moptagnes? 

(i)  Un  chanteur  se  nommiç  mapagant,  et  un  instrâment  wi^ 


tan, 

X. 
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,      '     ^^ Estas  se  cantan  en  la  caîk. 
^y^Xiùf^  Dolatfçnin^  <àiilQ^,  qiwidp  reman  (3). 
^tîi?^  Indolctnin,  canto  de  grave  y  diferente  tonol 
.,  EsUis  Sun  canta4o$pér,iç»iremerûfi. 

6o"Ç  ffiïa^  un  gènero  dé  éfantè'enià^  baiicas  (4). 
Manigpasîn/ckatoenlûshKncBis, 

.13*T2^^  SoltrantnjCAntBr  esta  palabra  bogando. 

^..itliiKH    I    «yAi».*»*.*»»»— »-»— »H  III  t  I  »**— »fci^— i»*^»ié^ p— <»■»— — »«i^— — »M<i»i>yy 

(ly  Pagâtona-an^  compagnon  d'orgie.  Le  dùma  est  ordâl4^- 
l-enlent  de  tron  rers  :  Yoici  un  exemple  de  cette  stance  :  .      '    ' 
Muyafr  009  SA  mûsiguèut 

^:<  MaiayQ^Mgmodara^ng. 

.>    M  Pavsqi»^  je  vais  faire  u^  Yoyagiç  si  loifitai^.,  fé  ireux  {a  paliP» 
;»  je  ne  Yenx  plus  de  débats,  V   ~  .  >         /  ../ï    i..  ,^ 

(9)  PagtatàUndavan ,,  la  personne  devant  laquelle  se  chante  le 
Taltndao, 

(3)  Forrest  a  donne  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelît-Gtunée 
une  chanson  nauti<|«e  des  M^glMii^a^oB  {Magindano  mangaio 
song)y  dans  ie  refrain  de  laquelle  le  mot  fnagia  (  traduit  par  hur- 
rah  )  paraît  répondre  an  saquia  des  Tâgalasi  Les  staaefes  de  ce 
chant  sont  tétrastiques ,  et  le  troisième  vers  de  la  stance  est  tou- 
jours la  répétition  du  premier.  Ces  stances  soni  alternativeinent 
chantées  par  deux  rameurs,  et  le  re(rain  t»t  r^été  par  loas  Jes 
hommes  de  Téqnipage. 

On  remarquera  que  pluskurs  des- notes  eit es  ke  teraânen^  par 
les  syfiahes  Umm,  rmtm  tm  yamn  (ëqniTafeiïtes  entre  Mies,  à  r^efà 
-de  ia  permvtahiUté  des  lettres iyr et  y);  on  remarquera* de.plas 
que  eei  syfialbes  ne  se  présentent  ijpie  dans  les  noms  de  dumH 
nuiithfaee*  li  «ne  paraît  probable  que  îmnin  ferme ,  dans  «haevm 
de  ces  noms ,  fa  dernière  piurtîe  d'un  mot  eomposé  :  ôb  ne  trcmW, 
dans  fos  vooabidaires,  ni  Umm,  w  ses  deux  variante*. 

(4)  Ce8t  le  mot  tagala  bangca,  grande  barque ,  navire* 


(  &6S  ) 
Arttîlos  al  ntho.  ■^.  ■> 

i/>3  Horh  ou  Hùlokôrh,  tin  g$tïcr0'ûe  iriàta:.   ^  ' 

StOtO  ou  3tO^  Oyayi,  canto  del  rorro  nîno. 

c  *     , 
Canto  triste, 

SiC^dE^   Qmbtyi  pu  30WV   Ombatfihqnjt  QHnJp  Itigu- 

bre  (l).  , 

SV^Sl.  Omiguing,  canto  garganteando  la  vqz<(S)«    , 

Canto  de  triumfo, 
•  ■    '  ■    •  TVi^m/'ay  (  pp.)  f  cHntiMT  la  rictPriii»  aclamar  (3). 


'Il      IJ    »    I  M 


B^Ucquia  {pQ.)^,  Termina  ufiAdo.de  lo»  cniiton^ 
dei  oofite,  À  salomadores.  Helmmonanaquia..Vi,  Saquia^f^ 
(orna,  ^ng*  aquing  baîaquiu.  R.Saquia.  Saioma)  Di  muin 
màsaquia.R.  Saquia{4),      ^'  r^  ; 

<:^*X9^}0  BaUmgqmnitan,  quando  lo3  qu.e  ç«.Qtftn  nç 
A*^g  Balàtong  (pc.)^  osQto  detordeofido  (5),    , 


Z'f  ) 


....  \JL),Pintfg^mmgm9g^t  If  p<ei»9j^e 4fevgpf  J^flueUe  oq  clumte 
ainsi. 

•  «  .      *    •        • 

\\\(3>  ^J»  tyoayc  fm^i  «H^g,  «  «lintV;^  Wtorin;  »  ^m  A  ^  in- 
certain si  cette  expression  doit  s'entendrç  tàpk  propre  pU  j|a,j^g|ifë. 

{4)  ViKU^9  Af ,  4aw  ce  hf4ffii:ç]i^f  m.  ^nr  .fjOrtf^qm» 
(p}  BéiitÊUmg  ai^pôêt  pMpremoDt  iatermiyjtîon ,  «onxiiiw*;^?»* 
nâié  i  «B  nan^ne  tàm  «ne  étaSà  daiU  ief  .eaid^tm  m  n^MsAMt 
fwM  faairt..  II  ,cat  prababfe  qne  .ca  chaa^  conwstt,  a^mm^  les 
pantaaos  nafays,  en  dtaa  saitet  dRdées  tuèadlstinmliis»:  /^niJ^ 
f^apeal  saceessivaiatst  dans  nae  même  staacé,  en  sorte  ^sF 

36. 


(564  ) 
C^^^SS  BalicocOf  cierto  can^  maj  garganteado. 
0*^iCS3  B«lic9ngeong,  mpcio  de  oontar  eb  la;  |bai|r 

*"»  (4-  .,,.: . 

0*^S3  Balif0U8cus  (pc),  baylar  an  son  de  este  nom- 

bre  (2). 

C^ir>^  B'antitî  (  pc.  ),  comedia  (  pidabra  sangléja  ja  ta- 

galisada)  (3).  * 

C^3  Bogtong  (pc.  ) ,  ou  C^^ryp^  bogtongan ,  adivinanza  o 

cosicosa-(4)".:'V  .      ;  .      ,     .  . 
'  Buyhuy  (  pc.  )  ;  cohtar  la  genealogîa. 


»    «A*» 


les  deux  premiers  vers  de  fa  stance  ne  trouvent  le  Y^ompTemént 
de  leur  sens  que  dans  les  deux  premiers  vers  de  la  stance  snî- 
iMin te  i4«si|%elà  interrompent  le  sens  dei  deux  derniers  Tcrs  cic  la 
prénft^M  «tanlè.  Souvent  même ^  'dans  ies  stances  tëthi8tz^«ea,>  le 
.  aeoMidiet  {Çi.qittiiilrièmé  vers  de  |a  f>r^miçfié  deviennent  le. premier 
et  le  troisième  de  la  seconde ,  et  ainsi  de  suite.  Lqr  pr^iei: ..et  le 
troisième  vers  de  la  première  stance,  ie  second  et  le  quatrième  de 
là  diefiiièr^  sont  alors  Tes  seuls  qui  né^sôicnt  point  r^pëté»;  f  effet 
de  ces  stances  résnmpttves  -n*e9t  pas-dësagréaftle.  X<e  moi^pantotm, 
qui  se  trouve  ilans  le  dialecte'  magfaindano  tous  fa  forme  pàntok, 
u*existe  pas  en  tagala. 

(1)  Balicongcang  ne  me  paraît  différer  de  baiicoco  que  par 
tôie  iëgèfe  'variante  de  prononciation*:  les  èzpiicationi^ die  ces 
deux  mots  peuvent  facilement  se  concilier. 

'    (^)'  H  eèt  proi^allle  que  cet  m-  de  nratiqne  était  -accoVnpagné 
de  paroles."  '^ 

(3)  J*ai''d\éja  fiiit  quelques  observation^  sur  le  m6i' àmM 
{Journlasiàt.ie^t.  1SZ9).    " 

(4)  Mogtong  bu  fitn^^'o^ton^;  deviner  ou  donner  à  deviner  une 
ëdigme;  paghagtongmn,  cekii  qui  ttwiTe  le  mot  de  f ëiiigme'(fui- 
cutûfing^^lt  mot);  «  nmgbobùghngan,  dit  San  Lncar,  se  dîme  de  dos 

«le  M  entienden,  pero  «no  -se -dan  por  entendidos.  »  On  .troaTe 
B  les  TOcabniâires -de«x  h^gtong  on  énigmes,  dont  ie  mot  est 
^umg  même.  Nmysa  ysmngMmae,  Aîmmê,  ma,  y,  makmoUUi 


(  565  ) 

»S\XC  Caguingqumg,  cartUr  suaveinc*te>  sètoWi^bien 
la  campana.  '•'  '  ^'  > 

KSTlG^ÇC  Daguiray,  acto  ^' cantar  los  ^xe  vaît  re- 
mando  con  fuerza.  i  ,     . 

■  Ml  i  {   Balao  (pe.y,  càrttàr  'Hétoria  JlSl^wida  déspéjGs. 

Daying  (pe.)>  cîerto  caiito  con  aguértt  (t):  ' 

i^lt-Dtçang  (pc),  un  canto  en  sus  anitos,  (caiîtar  con 
i^everencia)  (i).  '       ' 

tîCotO/^,  Dppayantn  „^enevo  de  canto  en  las  banefs. 

(jryx^  Hili  {fc.)  y  canto /de  la  banca. 

CO*^  /t\  Jït/iVia  ou  cr>*T  'T^  ^dfoiw>  u«  ciuQft»,.  parai)ue 

duerma  el  nîîio ,  que  empieza  assî  \.HilV  ca  nay  hiti  na, 
hilica  na  bâta  ca,  matotog  ea  na  btra,',ang  yna  mo ,  y, 
valapa ,  nupul pa  nang  sampaga ,  ysasahog  sa  alto, 

^/^*Ttî3  Hilirao,  canto  en  la  borrachera. 

Co^  Hinli{'çc,),  canto  de  banca,  o  canto  de  la  madré  al 

hijo  meziendo  eh  la  hamaca  o  cuna  (3). 


»• 


«  porqne  al  ]^ropoiieK  Ta  adivinanza.dizen  Bogtong  c«.  »  lsan§  bog- 
tong  na  bâta,  Di  mabilang  ang  diva;  «  porque  siendo  una  la 
»  palabra,  tiene  muchas  significaciones.  »  Ces  deux  ënigmea  me 
paraissent  lune  et  Tautre  faire  allusion  à  la  confusion,  possihie 
entre  bogtong,.  e'nigme ,  et  bogtong,,  fiis  unique.  On  trouve  dans  les 
yocabniaires  un  grand  aombre  de  ces  petites  pièces  dfi  vers. 

(1)  Voyez  labay.  :  les  expressions  du  lèxicograpbe*  espagnol 
paraissent  indiquer  que  laugure  se  tirait  des  circonstances  mêmes 
qui  accompagnaient  ce  chant* 

(9)  Magdiçang ,  te  malade  pour  la  guérisbn  duquel  on  adresse 
ce  chant  aux  anitos ; ydivang ,  les  anitos  auxquels  onladresse; 
àtvangan,  \e  malade.  , 

(3)  Hinlihtn,  ie  chant;  ypaghinli,  Tenfant  auprès  duquei  on 
chante.  Je  pense  que  hrnli  ne  diffère  ni  de  hilt(nl  n'ayant  qu'une 
Taleur  égaîe  à  ceiie  de  /)»  ni  de  htlina,  qui  ne  représente,  comme 


(  &H6  ) 

»■  '  ♦  ■  Lojay  .(|^€.  ) >  canto  m  que  ^oran  del  Tigmotna^ 

nuquin  (1). 

T'OT'p,  l^of^^hf^(i,,,^n  i^enero  de  canto.   , 

CC*^  Pâli,  retrueque,  retomo  en  el  canto.' 

U)V3f  Puvui^iitg  io.<m#  <mmi),  en  «lis  embtrcacianes 

a  nianeni.4^  bû^oriai  o  quainlo  be^en  (9). 

"  '  '■'  ■  ■        '     '  .      I       II         ■  ■■  '        ' 

kili,  que  les  premières  syllabes  d'un  chant  nantiqae  ;  la  citation 
est  seulement  pins  complète  dans  hilina  que  dans  Ât7t.  CL  hila, 

(1)  TtffMOmûrio^Uik  sfgttifié  fatigurè  qnè  Vùû  préhàk  de  fot» 
seau  tigmamanoc  *,  «  ave ,  en  que  agoraban  :  al  soltarla  ia  desîaii  : 
»  Hayo  na  Hffmmmanoqum ,  konthan  mo  nang  halinghmg^;  ye  te 
t#  yà,  y  tvmim  «éil  cdttjMiiiiki.  »  ht  èahm  Hquù  ^tait  atiiti  dtf 
oisea^  angpnd  ;  je  ne  pense  pas  qi|*ii  diffère  du  bàUuiti  ou 
bolatiti,  «pajaro  qne  tienen  por  ^^ero.»  Les  Dayaks.  tirent 
ânssi  des  augulres  dn  yo(  des  oîsekux /et  n*ekitreprennent  aucune 
expédition  que  ces  augures  né  soient  ftfVôrabtes*  (  Sketch  of  Bor- 
néo de  Leyden.)  * 

(P)  Ce  yerbe  est  formé  du  radical  batbat,  qui  ne  se  trouye 
point  dans  ies  dictionnaires,  et  ne  paraît  pas  être  usité  :  je  crois 
néanmoins  le  reconnaître  sous  une  forme  contracte ,  dans  le  mot 
fayanais  babad,  signifiant  histoire  j  rapprochement  qui  me  pa- 
raît autorisé  par  i*exbtence ,  dans  le  dialecte  malacassa,  du  mot 

<^  éâèàù  **,  chant,  chansdn.  Cette  eonjétftttrt  k  liquéfie  je 
désire  céhâilier  Tàpl^robatiofi  des  persotllies  qui  Se  sont  oecupél» 
de  Tétûde  comparative  des  dialectes  polynésiens,  s*accorde  très- 
bierà  àVeti  Votigint  et  le  caractèfe  des  chroniques,  des  roinftns  his- 
tdriques  fublàys  et  javattais,  antérieurs  à  Tintroduction  des  habi- 
tudes et  deé  foi*mes  pitts  sévères  de  Ta  littérature  arabe. 

Les  aftteurs  espagnols  Uous  apprennent  que  les  habitans  des 
MAiialineA  avalent  aussi  leurs  éhants  Historiques  i  son  inclinados 
à  la  poesia  y  tienen.  su  especie  de  historias  obscutecidas  eon 
mil  fabtthts. 

*  On  reconiutt  fâeilemeat  daos  h  secobde  partie  de  ce  eompoié  le  net 
inanoc  ou  numou,  oiseau,  usitë  depuis  Tahiti  c;t  Hawaii  josqu'à  la  poiate  d'At- 
f  hin.  Une  des  fleê  de  ta  Sôtieté  est  nomlntfe  Tt^oua  mOnott,  pfctte  d'oiseau. 


j  X 


**    imiAJLÂ  mibahou,  chanter. 


\_ 


'•     --■ 


1/3  M'Sétiuiif  (po: )■;  cdutM*  HttTMida  là  «fifivntd  («^ 

13  ^ÎO  Samhitan,  el  mismo  canto  (iStfmotf)  (H)* 

'V2^tt>/r  Samhotani  ôxi  Samhûtanin^  cànto,  con  ofil- 

mad^s,  bebiendo;  hasta  mas  no  poder  (3).  ^   ^    ^ 

l^â  iSfaiitiW  (pc),  reniudarse  eh  el  caato. 
lîCOcl^.  5flmpaî^fl»,  retrueque  en  el  canto.  ,  ...^ 

1/3  âtO  Saquiya,  un  genero  cfe  saloma  (4). . 

tOCs>CO,T /^TawJaAf'fe  ou  t->V^T   Tomahlq,,ceLnio 

qua^do  aiiratftraii  algun  p^  (â).  V 
îO/^J\    Tanagà,  poesia   muy  alta   en   Tagaïo,,  com* 
puesta  de  siete  sîlabas  j  quatro  versos,  Ilen^.  de  meta- 
phoras  (6). 


(1)  Pinagsasambiian,  la  personne  en  I*honnèuij  de  laquelle  on 
récite  eé  chant  funèbre.       '  .-,.'• 

[i)  iSambt'mn  ne  àiSère  à»  sOmbié  que  par  raddxtion  de  fa 
formative  an, 

(d)  Pags9u»hoUMùm ,  ta  pertanns  devant  loqacUe  on  chante 
ainri. 

(4)  Voyez  balacquia. 

(5)  Les  insulaires  de  FOce'anie  ont  un  chant  particulier ,)  qu'ils 
Récitent  IorBqa*ils  tratiiillent  à  «hattre  les  «rbres  de  ienrs  foi*éts. 
Ce  cfaftnt  a  pent-étre  été  ori^airement  propitiatecire  :  onsatt'que 
presqiké  toutes  les  tribus  de  racé  malayè  ont  rendu  onx  airbres  un 
calte  superstitieux,  comme  k  des  «XUb  kaiUefu  on  transfMrmat|omf 
des  générations  précédentes  ;  cette  CfV^yance  dont  on  retronve  de» 
traces  dans  toute  la  péninsule  nitragangéttque  et  même  danb  ie 
l'onqnfB ,  pént  expliquer  et  Forigine  de  ces  chants,  deftznés  à  apaf« 
ser  les  esprits-iirbres ,  et  les  récits  de  qnelqiA»  auteurs  arabes  y  qoi 
représentent  la  récolte  des  gommes  odorantes  ou  la  coupie  des 
bois  de  ientenr  comme  accompagnées  de  $aérifices  hudiMns^  Oii 
peot  comparer  ces  récits  à  oe  que  ie  P.  de  llâriÀi  dit ,  éiai»fSi$< 
tcitê  du  Tonqnin  (p.  47),  des  cérémonies  qui  précèdent  la  coupe 
du  bois  de  calamba. 

(6)  II  me  parait  très-probable  que  ce  mètre  est  une  imitfitîen 
de  la  stance  chinoise. 


(  &w  ) 

Tagumpay^Vuguù     ...,,/,.,   ;  ..;..-,*- 

-7 Tayotay  (  pc.  ) ,  canto  o  rerso  o  taUnhaj^â  (pa- 
roles mystérieuses  et  paraboliques).'    '  r  .   v, 

\ry  V  Tingar  (  pc.  ) ,  cantar  eh  las  casais  en  tienipé  de  co- 

séchas. 

t^V  Told  (pc),  poesia  propria  de  esto»  natiirales  (1). 

'OXC  Vagui,  lo  mîsmo  cpie  Tagumpày, 

^CO'V  Ykimatij  genèrd  de  cancion  à  los  desposados, 
dificil  de  proounciar ,  j  errando  cada  vez  va  Unft  taza  de 
vino  (a).    :  •••'     "J^"  ••'•'' 

^2^tÔ/{^  Yndoyanin,  canto  de  los  que  reman  (3). 


J'avais  cru  devoir,  dans  la  restitution  des  titres  de  livres 
malacassas,  donnés  par  Flacourt,  représenter  les  syllabes 
init^Ie^  aU,  ala,  h,,  par  la  préposition  arajbe^^X^,  bien 
que  l'emploi  en  fut  anormal  à  cette  place.  Des  qbservations 
ultérieures  m'ont  démontré  que  lesMalecasses  ,  qui  ont  hor- 
reur du  djezma ,  insèrent  toujours  une  voyelle  entre  l'ar- 

.  (1)  Tolm-a/iit  «  aqiieUo  qi^e  s6  dii  porcoQsona&te;»  ytola,  <  el 
»c(»iMdiiaAte  ;  «iMiioto,  «  Ads  eicopsonante  al  pie.  »  Ces  expressions 
me  paraissent  indiquer  qne  les  Tagalas,  comme  les  Chinois,  se 
proposent  mutneiiement la  rijQie  qui  n*est,  comme  on  le  sait,  qne 
^niMonnante  dans  la  langue  tagala. 

1  (9)  Je  ■  pense  .que  les  Tagalaç  aurpnt  emprunte  cet  nst^ge  des 
Saqglé^«  On  sait  que  la  petite  tasse  de  vin  est  souvent  imposée 
pair  la  péniditë  des  jetfx  iitte'raires  bu  de  sociëtë,  chez. les  Chinois» 
â.entesAtiie  môme  dans  les  îles.Xoufc^u  (  Voyage  to  the  gréai 
Lkk)Ghomdslànd,  p*  166  ).  La  capacité  de  css  tinsses  (dont  plusieurs 
senti^réiieptées«ny«//^.e  sur  une  planche  du  voyage  précité), 
parmetiSouArént  de  renouveler  cinquante  fois  de  suite  cette  légère 
peine.  » 

ii*^\2i))*¥ndeyanin  ne  me  paraît  pas  différer  de  indolauin,  dont 
les  lexicographes  espagnols  donnent  une  explication  différ^te^ 


\ 


\ 


(  sea  ) 

ûde  Jt  et  lèmMi  «uqœl  il  se:mppotte  :  i(  hxxt  donc  ax* 
pfiqaèF  par,  r«rtîcle  leà  syUajbes  «{ue  f  ai  iaeBlioniie'9s>,>ét 
retranchée  Jlp  diuis  taii$  les  titres  quille  .çonti^niiieat  (1). 

■•    "  '    '  'E.  JAcàCET; 

'      l'\       .1      ".  '     -'■  '    ■"'       ■    "      "■•'  '      ','      ■     '"'  '■•■■'■I      '»•■      ^?T— 

....  i,        [■• 

Impression    et    distribution   de  bons  livres  à  la 

Chine. 

•         ■     '  ■       f . 

VIndocktnese  Gleaner  (S),  joâ(*iiaIpI^in  de  ce^  renséî^e- 
mens  peu  savans  mais  curieux  qu'on  ne  peut  obtenir  que 
d'une  longue  résidence  et  d'une  observation  de  détails  dans 
une  grande  ville  chinoise,  nous  apprend  que  les  impres- 
sions et  les  distributions  gratuites  de  livres  religieux  sont, 
à  là  Chiné, ^une  des  pratiques  de  piété'  les  plus  honorables 
et  lés  plus  habituelles  :  ces  secours  pieux  et  t;es  aumdhes 
dé  morale  n'ont  pas  encore  pris  le  caractère  de  spéculations 
religieuses  qui  distingue  leâ  sociétés  bibliques  européennes  ; 
eues  n'ont  pas  encore  acquis,  par  l'assemblée  et  faction 
centrale  de  toutes  les  personnes  zélées,  cette  espèce  d'au- 
torité morale  qui ,  en  Angleterre ,  élève  là  Bible  Society^ 
comme  un  nouveau  pouvoir,  à  côté  de  la  très-honorable 
compagnie  des  Indes.  Les  Chinois  sont  dirigés,  dans  ces 
œuvres  méritoires,  par  des  sentimens  qu'il  faut  plutôt  rap- 
porter aux  calculs  de  l'égoïsme  dévot  qu'au  zèle  poar  la 
propagation  de  l'instruction  religieuse. 

Une  de  ces  maximes  de  morale  vulgaire  qui  constituent, 


(1)  Dans  la  première  liste  de  ces  titres ,  sacaleo  repre'seute  vrai, 
semblablement  iUbtAw,  et  bouradan  (^^^j^  :  dans  la  seconde» 
sihabi  est  plus  probablement  pour  lj\^  que  pour  (^l^uo. 

(i)  Oct.  1831  ,n<*  XVIII.  Ce  journal ,  imprimé  à  Malacca ,  est, 
après  ies  Mélanges  malays  de  S'^  St.  Rafiles  et  les  Dissertations 
d*Ëliis,  un  des  livres  orientaux  les  plus  rares  en  Europe. 


r 


(  S70  ) 

pour  Hlitsr  dire ^  à  h  Chine,  tiUke  têl^à»  dé  firavetéeiÊ, 
éitèsipvémêmmi  iTé  khê èktn. ckùû,  «  ina primez  h^m^ 
V  botfifé^Àmê'^Tieé,  n  Mais  FîtiMMîoii  dtf  ceÂe  makinurei^ 
très-d<)C|tf^e)  ette  convient  à  toutes  les  croyances,  elle 
^  s'applique  a  tous  les  genres  de  livres  honnêtes  ;  et  les  let- 
trés, en  publiant  quelque  commentaire  des  Sse  chou,  n'at* 
tachent  certainement  aucune  idée  mystique  a  l'accomplis - 
^m^çnf  «jii^^ireçepU.  Cesont.IesJbpuddhistfsset  X^^Taosse 
qui  l'interprètent  en  Ce  sens.  Un  sait  que  ces  derniers  ont 
habilement  de'tourné  à  leur  pront  toutes  les  croyances  re- 
I^j9iAsçs..et  morales  (1)  de  la  Chine  et  dç  Ilnde,  pour  les 
convertir. çn  pratiques  de^,  petite  et  minutieuse  dévotion. 
Voici  ce  qu'ils  ont  fait  du  proverbe  T6  khe  chén  chou  : 
«Xaibs.  personnes  qui  appellent  la  bene^diotion  des  puis- 
«  sauces  célestes  ou  qui  leur  rendent  grâces  pour  la  protec- 
9  tkffx  j^'etles  en  ont  re^uoi  font  vœii  dans  fc^s  temples^  et 
9  en.  présence  des  figures  ^e  cesdiyinite^s,  de  faire  impri- 
'/RDer  et  distribuer  un  certain  nombre  d'exemplaires  de 
9  tel. OU  tei  ouvrage  religieux  ou  moral  :  une  partie  des 
9  exeinpfaires  est  déposée  aux  pieds  cte  I'i<ioIe,  dans  l'in- 
«  tention  que  toute  personne  venant  faire  ses  adorations, 
n  en  éHiporte<]ueIques-uns  pour  les  répandre  dans  le  peuple. 
9  Le  reste  de  l'édition  est  présenté  par  la  personne  qui  a 
».  fait  le  vœu,  à  ses  parens,  ses  amis,  sei^  connaissances  et 
9  ses  voisins.  Cette  libéralité  n'est  cependant  pas  considérée 
9  autant  comme  une  œuvre  méritoire  donnant  des  titres 
9  aux  avantages  de  fortune  et  aux  jouissances  n^ondaines , 
9  que  comme  un  acte  de  générosité  auquel  s'attache  une 
9  certaine  illustration. 

9  Ce  dernier  motif  est  presque  avoué  par  Fauteur  du 
9  Kidpào  thsioudn  tsi ,  Collection  complète  de  joyaux  do- 


(1)  Non  contens  de  se  JTaire  an  fottds  de  mômle  et  de  dogmes 
aux!  dépens  du  ptiblic ,  tes  Tùû  sse  ont  reié  deé  saints  %  toiites 
les  reifgtoiiB ,  ont  pris  Po  aux  bouddhistes  et  Jésus-Christ  ans  mis- 
sionnaires portugais. 
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9  conçu,  nue  M  haob  èstiiiiè^  pè^l*  lê  li^i^  1totiddfiiijti6  iii- 
9  tîtale JSffi  iMN^i%-  [Lipré  dé  dtammi)  (9) ,  ou'H  àvitit 
«  fak  vçBfn  d'en  fftire  Miprîmet*  et  diittritmèr  dhL  ihdie  é^èiii- 
»  plaîres.  Il*  accomplit  ce  voeu  dttdâ  f  espaeè  de  deux  ans» 
n  et  îl  etpriftie  le  regret  q^e  «afertune^ii^  Ilit  ait  jilis  pék*niîfe» 
«  défaire  tti^er  te Ihre  à  un  phisrîgfiiiid  nombre  d'étèitt^ 
»  plalree  ;  ma!»  pdMfssrecir  des  pktiche^  ^^ëiijoty]^  dé  cet 
n  iesTfa^,  il  Invité  tdute»  le$  pfei^dônîiés  pieu^eis  ^lionnétes 
9  qui  pourraient  fouiner  ie  papier  et  féficre,  â  cS^^r  de 
»  ses  bîoùê,  et  à 'faire- un  i^edoiid  <lrage  de  cette  édition 
9  et  une  séeodde  distribution  d^^xemplaires.  <»  (/ne/,  ehinese 
Gkan*)        ' 

CW  par  voie  de  sousoription  pieuiie'  et*  lOétttoire  quV 
été  pviUîée  une  édition  en  deux  voitimés  in^^S**  du  recueil 
intituU  Tt^nkouei  isi  ou  LiW^  du  Tan  et  du  Kokèi  (3). 
Les  sousodptenrs ,  dont  la  liste  accofhpagine  le  premier  vo* 


Ce.  livre  est  probablement 
quelque  petit  traité  de  morale  sur  tes  Depoirs  defamilk*      Ê.  h 

Le   diamant  se  présente   souvent 


dans  la  terminologie  bouddhique,  et  presque  toujours  dans  ie^ens 
figuré  qu  Horace  donnait  à  adamantinus;  Un  Pousa  a  reçu  ie  nom  de 

^9 ri  If   cœur  de  diamant,  La  loi  bouddhique  eile  -  même  est 

souvent  appelée  Kin  kangfa ,  Loi  de  diamant  (  indes^ctible). 

È.  J. 
(3)  Ce  recueil  de  traités  et  de  légendes  Tao  sst  perte  un  titre 
empreint  de  fascétisme  vulgaire  qui  est  lé  caractère  propre  de 
cette  religion.  Le  Trni  {tinuhrt)  a  i*eçn  des  Tao  sse  un  sens  aU 
cbffliistiqne  fié  avec  les  mystières  de  leur  croyance,  et  traiter 
le   Tan  est 'devenu  synonyme  de  pratiquer  le   Tao.  Le  Kouei 
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buei:  lÎQ .certain. aoinbre, d'exemplaires  à  riatentioa^  sait 
c^'çbjtenir  la.sai^to  k^np  jpeinioQQe  de  leui'  fanûHe,  soit  de 
meVjitef  :d^s  indiiigfBii^9  et\4'<vpder  k  boo&eur-W  eux- 
mlmes.iiQn  Va  pu,;sQiuicrire  pour  moins. de' ;ctnq«xein- 
plaîf es,  et  piiusieurs  personi^^  ont  p^rté  (eur  souscription 
à  ti^oî^  ceints  exei|ip}f^res.  On  peut  donc  croira  que  le  tirage 
de.  G^tte  editjbon .  a  jç'té  fort  cQtisidérable..  'Cette  œuvre  de 
pieté  n'a  pas  encore  suffi  au  zèle  de  quelqu($t  bacheliers , 
qui  ont  touIu  graver  c{e  leur  propre  main  les  planches  de 
que^ues  traités;  aussi  ces  fiages  <MEktre)le$if tété, cotées  sé-« 
p<Mrél9^nt.  Ce  t^le  kii|ablj9  ,n'a  cependant  pas  profite  a  la 
collection  :  l'exécution  tjppgfapb^que  de  cet  puyrage^ /con- 
fiée à  plus  de  dix  mains,  dont  quelques-unes  étaient  inha- 
biles à  diriger  le  pincçau^tHe  burin,  pjrésente  les  mânes 
irrégula,rités  .qu'un  de  nps  vieiix  m^iniuBc^itSyColitiàaé  de 
loin  en  loin  par  plusieurs., ^r<;s,.  Qqelque^s  parties  ont 
même  été  traitées  avec  une  négligence; dont  ^spfit  du 
Foyer  aura  sans  doute  tenu  compte  dans  ses  registres 

secrets.  

E.  J. 

— —  I  I    I       ■■■^.— — — a^ji^.^^^— ■^— «»^— .  m  ■■    ■      — w^i^—i^ 

■^— ^  ■  ■■■■»■.  .,  I  !■■  ■■—         ■ 

léiste  des  gouverneurs  des  Philippines  pùur  le  roi 
d^ Espagne,  depuis  l'origine  de  ce  gôuvernemeni 
jusqu'au  XVIII^  siècle. 

Années 

Noms.  -    de  i'  •• 

leur  entrée. 
Miguel  Lopez  de  Legaspi 1 565 . 

^^i  le  ciDnamome  ,  doat  un  plant  est  tombe  de  la  lune  snr  la 
terre;  la  mastication  de  ses  feuilles,  disent  les  7>k7  55e,  prédis- 
pose k  Tétat  de  $iân  ou  d'immortel.  Ce  titre  pourrait'  se  tra- 
duire, dans  les  habitudes  de  notre  vieille  littérature  ascétique, 
par  les  mots  :  Pierre  de  tfiuçhe  de  la  béatitude  étemelle*  E.  J. 
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Guicfo  de  Labezarriz. 1 571 . 

Don  Francisco  de  Sande 1575. 

Don  Gonzalo Ronquilio ;......,. 1580 . 

Don  Diego  Ronquillo 1 5S3  • 

Don  Santiiigo  de  Vera..  .*. .  '. . . ., 1584. 

G^niei  Pere^  DasmarinasL . .......  ^ . .  1 5^0 . 

Liz.  don  Pedro  de  Roxas .....  ^ 1593 . 

•  •  •  ... 

Don  Luiz  Pèréz  Dàsmârînais. .  •  .\! . . . .  1593 . 

Don  Francisco  Teiïo 1596 . 

Don  Pedro  de  Acuna.«^.««.- 160â. 

Liz.  Christoval  de  AIraansa 1606. 

JQpn^Bonfcîgo/yiyero.u .• 1608. 

Don  Juan  de  Sylva.,  ^-i. . . .  :\-:\ ....  1609. 

Liz.  Andreg^  de  Alcarâj. ...  ,^*. . . .-. . . .  lOlîi- 

Don  Geronirao  deSjlVa u 1617 . 

Don  Alfonso  Faxardo 1618. 

Don  Geronimo  de  Sjlva. ;  1 634 . 

Don  Fernando  de  Sjlva. I6â5 . 

DonJ'ùift  NiSo  de  Taborâ/. . . .  .\. ...  ;  1636. 

Don  Lorenzo  de  Ofaîzo....;^... ..,,.,',  163^;^ 

Don  Juan  Zerezo  de  Salamanca 1 633 . 

-Don  Sébastian iiurtadD-de-Corcttera; .'.  1635*7 

Dou^  Diego  Faxardo  n --  *.,;.,..,.  ..•  ..v  Jl.64#. 

P^A  Sf^t^jMHjAno  Mai^riq^  d&.Lwra^^ •:>..>  1653ir 
Don.Diegd  Saic<do;j:«^;;)»vw!.  » .  ..u  ;'\  ;!'>1663. 

Don  Juan  Bonifaiz'  (intrus') .  J  ii'v-i  '.;  ♦. .  tûëS . 

Don  Manuel  de  Léon 1669. 

Don  Francisco  Coloma 1677 . 

Don  Francisco  Mansilla. 1677 . 

Don  Juan  de  Vargas , .  1678 . 

Don  Gabriel  Curueizaegui 1 684 . 

Don  Alonzo  de  Abellafuertes 1689. 

Don  Fausto  Cruzat 1 690 . 

Don  Domingo  Zabalburu.  ............  1701 . 

Don  Martin  de  Ursua 1709. 

Don  Joseph  Torralba 1715. 
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I 
',     V  I  I  -  -  -  -■     t  III  >     Il ti^i 

Logogriphe  chin&is. 


Deux  traits  et  le  carnctère  ta;  4eux  ti^it^  e(  le  .clurac- 
tère  stao  (j). 


Les  OÉractères  du  logogriphe  insère  dam^'Ie  imniëro 
cPoctobve,  sont    ■JTf-.  et   |t£|       E.  J. 


«mi  ,  1.4»^np^^ ■! >m»»» »  n  »  f^Ti^fc 


.   Errata  pour  le  iipméro  d^çctobrfi. . 
Page  %È9f  figue  15 ,  lisez  Ttisin. 

(1)  -M  faut  obseryer  i|ue  le  sens  qm  se  ^éienie  d'aborA  à  l'es- 
prit est  C^Ini-ci  :  Dêtut  %mké  soM  grtmdâ  etéensf  traits  sont  petits  : 
la  difàqoMf  de  m  pâture  intraduisible ;.«8t4ie  déterkiator  sî  M  et 
5100  so^^çi^  ëniun^ratioq  oç  ^.«fifisir«siiiniw  '    :É   J*  .' 
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